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PRÉFACE 



Àvei-vous lu le livre récent de Dom Cabrol, abbé de 
Saint-Michel, sur « Les Origines liturgiques »? — C est un 
livre agréable et dont vous vous rappelez, sans doute ce début 
de chapitre : 

« Dès l'abord, écrit-il, nous nous trouvons en face d'une objec- / 

«on : le culte catholique ne vient pas de Jésus ; Jésus n'avait pas 
de liturgie, il était ennemi des formules vides, des pratiques ex- 
térieures ; il voulait un culte intime, celui du cœur, celait le 
culte libre du Père, qui consiste dans la soumission filiale à Dieu, 
dans l'amour, la confiance ; il rejette les rites extérieurs ; il veut 
une religion sans prêtres et sans autels, et il n'admet d'autre 
temple que l'àine. 

« La liturgie catholique, continue le Révérend Père, ne vient 
donc pas de Jésus ; il en faut chercher les origines dans le gnosti- 
cisme, et même en dernière analyse dans le paganisme, auquel le 
gnosticisme servit de pont, et qui ne fut un moment vaincu par 
le christianisme que pour prendre une éclatante revanche au 
iv« siècle. Si le paganisme fut baptisé dans la personne des em- 
pereurs, ne nous hâtons pas d'applaudir. En recevant les eaux 
du baptême, il les contamina, il y laissa son virus, et le culte 
des idoles fleurit de plus belle sous couleur de culte des saints, 
de culte des martyrs. Toute cette splendeur dont le culte fut en- 
touré au iv* siècle est un paganisme liturgique. 

« Telle est l'objection renouvelée du protestantisme du xtf siè- 
cle, qui partit eu guerre contre la Babylone du Papisme, ses su- 
perstitions, son idolâtrie;. objection qui a pris en quelque sorte 
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m forme scientifique dans les ouvrages de Renan fi\ A. u 
nack la) . de Sabaiier. et de tous ceufqui ei^*,.* """ 
* \ oyonseequ .1 faut penser de cette tfaese.ajoute le «avant abbé 

SliV I- m ^ Uanl '* S,int * Vie *". - •» »i«U. en pre- 
nant de I eau b«„,te. en recevant l'onction, en allumant nw 
cierges sur 1 I aulel du vrai Dieu, nous ne serions que ovELS, 
adorateur, de Patins Athénè, de I. Magna MaL. a^Z 
Opinas H fajnn u, ? Avoue, aue I. situation .er. it ZaZ£ 
Nous croyons avo.r pour les martyrs mort, au servi» dïTchrilT 
un euhe sincère et délicat, et au fond ce, mart^ 9 *U J^enJ 
de eurschs*, dorées, maudiraient en non, dVidoUtr^ toS 
jujte au,,, mtéressan,. q ue ceux qui le, ont condamnetau* £! 

W «^T li0n >aUt U FinC *** e " minéede P^.nepen«- 

Cest en effet ce que bien d'autres et nous-mêmes avons 
pense. Cet ouvrage est fout d'abord un es»i de réponse* 

G est 1 objet de notre première partie. Grâce A la compa- 
rauon des formes diverses du culte populaire et de s, liturgie 
officielle avec celle, du culte de, Héros, grâce surtout à l'étude 
des liens rmtonque, qui relient le culte des martyrs au culte 
de, morts ou de, mânes, on a pu répondre nettement et 
«n. ouate d erreur : Le culte des martyrs et de. saint, e* 
d origine païenne (3). 

Dan, la deuxième partie qui traite « Des sources des lé- 
gendes biographiques a nous semblons nous écarter de 
«otre sujet. Ce n'est pourtant point «n. motif, que non. 
«vons cru devoir exposer longuement ta façon dont on ecrt- 

(tl i Renan, Orifbut * Chnakmitmt. t VI - .e* .. - 
g) Harnack, ri« V«« *, CW-LL ^2 : .s* 
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vait la vie d'un saint jusqu'aux temps modernes, quelles furent 
la valeur et la nature des documents qui y entraient. Il appa- 
raît, et de savants religieux lavaient déjà surabondamment 
démontré, que fort souvent l'histoire des saints est incer- 
tains et se sert de matériaux de toutes origines. Après cet 
exposé, on est préparé k rencontrer des fragments de l'his- 
toire fabuleuse des dieux dans la légende des saints et le lec- 
teur est défendu contre les surprises du sujet véritable de cet 
ouvrage : « Les Saints successeurs des dieux ». 

Cette troisième partie est une étude de mythologie pro- 
prement dite et présentait de ce chef des difficultés particu- 
lières. La mythologie comparée est une des sciences conjec- 
turales dont parlait Renan. Elle est loin d'être arrivée k la 
plénitude de son développement et demande à ceux qui 
l'abordent une part d'initiative et un esprit de méthode que 
nul ne saurait se flatter de posséder. 

Lorsque la mythologie entra dans la voie scientifique, on 
crut qu'elle n'était qu'une branche de la philologie et que les 
évolutions des noms divins expliquaient toutes les créations 
mythologiques Ce temps n'est plus. Depuis Clermont Gan- 
neau et Robertson Smith, on accorde que les images et les 
rites, k l'instar des noms propres, ont été les facteurs essen- 
tiels de ces formations divines. 

En conséquence, cette troisième partie a été divisée en trois 
livres : La mythologie des noms propres , où nous étudions les 
saints qui se rattachent par leurs noms, sans préjudice des 
autres liens, aux dieux du paganisme. Dans La mythologie 
des images 9 nous passerons en revue les images païennes qui 
influèrent sur le culte chrétien et donnèrent naissance à des 
saints. Enfin avec La mythologie des rites , nous examinerons 
les rites païens qui se perpétuèrent dans le culte des saints, et 
provoquèrent les développements de certaines légendes ha- 
giographiques. Ces deux derniers livres formeront la matière 
d'un prochain volume. 

L'étude des cas individuels ds cultes hagiographiques, 
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"£*»»■ * «•" galerie de sainu successeur de, ai,»,, 
n «t ,u une «* «énficion ,1e nota U** général, 7è 
cuit, des sa.nls est d'origine p, lenn(! ** ""• '* 

Certes nous „„„ s écar,,n s >ck r ,efoi, de l'optimisme. d<! 
Don, Gd.ro! „, et ,lo maints , llUîu „ „„,„„ ^ '££* 
ne pourra „„„, Wre fc ^^ ^e 4 R en ,„ 

d.vo,r conclu de simples an „ logle5 et a<! tt ^ ~~ • 
chen,en, sa ,„ H ^ s P »PP™ 

éludes sur sa.nle Mar^crile. sain, IHppolv,. sauTlL 
- *n. d'autres, ou s „ r ta origines TL,; ^t.' 
comme k W„. nous „o„ s «.mmesefforcds démonta 

dW„ r .oH.ue pa^e^ntSnr^Yr 

mais c'est là précisément un. 51 ' f ° rt blen ; 

r ce grand e^ur^r^lrueT^S 

toire concluait pmsaue „trlTïV r*"""" ^ rhi - 

opinions .™di,i„„x.c:„ P ii,r„ e défenseure dK 

- 'origine pa,e„„e du 3ÏÏTIL"" '^ * 
«endons point „ oir prouïé "T. " , .7" ne P*" 

— — q „e . ^ SiLln^S ' Mi3 

S*1~t, 1906, p. 65. * ' p ' ,8S - - *• Cabrol, Lu «igùm ia^_ 
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INTRODUCTION 
La rencontre des dieux. 



Les religions païennes du inonde antique avant de mourir 
sous les coups des missionnaires évangéliques, eurent souvent 

.] l'occasion de se confronter entre elles. Le commerce, les 

voyages, la guerre, la science, les arts fuient autant de rai- 

f* sons de contact. La rencontre fut chaque fois fertile en résul- 

tats inattendus ; mais les plus pittoresques furent sans con- 
tredit provoqués par les migrations des dieux. 

j « À mesure qu'il s'établissait entre le* peuples de nouveaux 

liens, ils se communiquaient mutuellement leurs divinités : le 
Grec qui avait apporté en Egypte les dieux de son pays, rappor- 

* tait à son retour les dieux de l'Egypte, et reconnaissait la pro- 

tection qu'ils lui avaient accordée sur la terre étrangère, en leur 
élevant dans ses propres foyers des temples et des autels. Ani- 

« mon, Isis, Sérapis, la Diane d'Ephèse, la Déesse syrienne avaient, 

du temps de Pausanias et de Lucien, des temples en Grèce... 11 
s'établissait ainsi entre les diverses provinces un échange conti- 
nuel de divinités ; chaque ville, outre les siennes auxquelles elle 

I rendait un culte particulier, eu recevait de nouvelles et d'étran- 

[ gères, et le génie des Grecs s'évertuait à sairir des liens et des 

analogies entre ces dieux rassemblés de toutes parts (i). An- 
tioche était un véritable olympe ; ainsi la baptisée Libanius (a). 
L'Attique, selon l'expression d'Hégéstas (ù), « était pleine de 

<i) BCBCk et Prmï, Corp, i*scr gr., t. III, p. 3o3 et tuir. 

<i) Libau Antioch. Opp. t. II, p. 353. 

{3} Kégésias, in Straooais Geogr*. i. I\. 
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dieux qui lavaient choisie |*>ur demeure », elle invoquait à la ^ 

fois ceux de PKurope, de l'Asie» de la Lilne et, de crainte don 

oublier quelqu'un, élevait drs autels aux dieux inconnus (i) ». ^ 

Kicu de plus mcrvrillcu \ pour le voyageur ou l'envahis- 
seur que ces nouveaux dieux qu'il trouve partout devant mîs 
pas. Rien de plus extraordinaire pour les indigènes que les 
dieux apportés par les nouveaux venus. La crainte de ces 
maîtres surnaturels, l'avidité des légendes divines, la cu- 
riosité qu'excitaient les images de ces puissances invisibles 
entraînèrent des comparaisons, des assimilations et des subs- 
titutions dont la connaissance est un art difficile et conjec- 
tural. 

Sur une stèle découverte dans Tilc de Dionysos, près des ca- 
taractes du Nil, chacune des divinités égyptiennes invoquées par 
les officiers de Plolémée-Evergèle est designée aussi sous le nom 
grec correspondant (a). De là encore les noms d'Antœopolis, * 

Hermopolis, Aphroditopolis, Apollinopolis, etc., donnés par les 
Grecs à des villes d'Egvpte dans les dieux tutélaires desquelles 
ils croyaient reconnaître leurs propres divinités (3). 

« Le Grec, écrit M. Gayet, assimilait à tort et à travers, 
Zeus à Amon ; Aphrodite à Halhor ; Démêler à Isis ; Khem à 
Persee et prétait à ce panthéon bâtard des légendes invraisem- 
blables, faites de fables helléniques et de contes recueillis auprès ' 
des portiers des vieux lemples » (4). 

Hérodote n'hésite pas a nous donner les noms grecs de sept 
divinités égyptiennes. Il assimile ainsi Ammonà Jupiter(5), 

luAH.Apo$fl., *»«, »3. - Pausaniaa, Voy. en Grcce, I. i. — Sainte- 
Crolx. fysu dm p«9«., t. i, p . 35. — Heller, D* De* < 9 *olo ç m Gro- 

BOT Tkes, mntij. Gr*cr., U VII, p. „3 et «ai»., - K. Cfa«teL ffisUire 
de la iertr«iion du pa^mnume en Orient, P.rU, ,«5o, in.8« t p. io-jo ^ 

(*) Letronn©, inscrip. de lE&pu % t. 1, p . 390. 

fJ) Jomard. Descript des AntiiniUs fEdfou. p. 2 , dMiUmpoi», p. *o, d« 
rHepfnomuU (Descript. de l Egjple ont., t. I, »). _ B . Chattel, Uc. «I. % 
p. »o. note 1. 

(k) Gayet (Ai.). L'A ri Copie, Pari., 1901, grand tn-8», p, ■» 
(5> Hérodote Histoires, II, i& t 4a. 
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2 Oairis à Bacchus(i), Apis à Epaphus (a), Isis à Gérés (3), 

f Mendès à Pan (4), Bubastis à Diane (5), Horusà Apollon (6). 

m i^ plupart de ces assimilations sont loin de se justifier 

I exactement. Bubastis, par exemple, est la ville où Beset était 

! adorée ; et si nous disons que Beset et Diane étaient iden- 

f tiques, ce qui corrigerait heureusement l'expression de l'his- 

torien grec, il resterait à expliquer, comment Beset ou Bast, 
la chaleur qui entretient la vie, peut s'assimiler à la Diane 

grecque (7). 

Le peuple procédait à ces sortes d'identification avec un 
sans-gêne qui eût révolté Hérodote lui-même. Il n'hésitait 
pas à fusionner les dieux les plus dissemblables. La conson- 
nanca du nom d'Héraclès avec celui d'Hercule a suffi pour 
faire confondre les deux divinités (8). 

«Lors du triomphe de l'influence grecque a Rome, la plupart 
des anciens dieux furent conservés, mais de nom seulement. 
Mort, le patron des mâles travaux des champs, a qui Caton, 
dans son ouvrage sur l'agriculture, recommande d'offrir des sa- 
crifices pour qu'il veille sur les bœufs, prêta son nom à VArès 
grec et devint le dieu de la guerre. Saturne, dont le rôle s'était 
borné à protéger les semailles et dont révhéméiisme romain 
faisait un ancien roi d'Italie, fut substitué à Kronos et hénta de 
tous les mythes que la théogonie grecque avait attachés au nom 
du père de Zeus. Minerve, qui fait souvenir à temps le labou- 
reur de ses travaui, et à qui le coq était consacré, se vit appelée 
à la dignité de VAlhéné grecque, fille de Jupiter, prolectrice des 
sciences et de- arts. 11 arriva que des dieux latins, d'un ordre 
tout à fait secondaire, se trouvèrent placés au premier rang, 
pour représenter quelque graude divinité de la Grèce, dont ils 

(1) Histoires, H, «s. - (*> U, iM- - <*) IL *9. »*« - (« ".*«• ~ W "' 
t $e. _ (6 II, .56. Cf : Mariette B«y, feV*f$e*beu des dieux dUéro^ie a«c 
ItSmxiWtim*. Paru, Leroux, t*S5, in-*>, peesim. - C P. Ttal*. Dans une 

rialémiiote étude intitulé» : Comme* discerner tes éléments eroiiaae* de U mytko- 
kfie grec^me : Re*. es C Histoire des iMt$., iS8o, t. I t p. t*$-*G$* pxoteiU contre 
les rapprocncmeoU phonétiques de certains savants modernes, p. 1 3a et sa, 

(7) Ce sont, il es* vrai, deux chasseresses . Dec h arme, U Critique des Tra- 
ditions religieuses che* les Grecs, Paris, 1904, in-8«, p 7 8 - . 

(8) Br*al» Méfayes es mytkeUty* si es Ka^ûsfc^ae, Pans, t88», m-S°. 
p. 48-4 9 . Aussi Fustel de Coulanges, du oioioa*, in-i», p. *5. 
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recueillaient la succession. Un obscur génie qui présidait à l'abon- 
dance des biens de la table, Uber, fut mis en possession de l'his- 
toire de Bacchus, de son cube et de ses fêtes, et réunit dans sa 
personne le Dionysios thébain, le Bacchus de l'Asie-Mineure et 
celui de l'Inde. Qu'on juge de tous les tours de force qu'il fallut 
pour faire entrer dans le cadre étroit de la religion romaine la 
mythologie complète et savante des Grecs ! Il fallut trouver des 
Muscs à un peuple qui n'avait pas même de mots pour désigner 
le poète profane : les Camènes qui rendaient leurs oracles auprès 
des sources. Par une invention qui dépasse les autres en har- 
diesse, Livius Androriicus, au début de son Odyssée, ayant 
besoin d'une Mnèmosyne invoque la déesse Monela, la gardienne 
de la monnaie (i). » 

Home, à son tour, ayant conquis l'univers, s'efforça d as- 
sujettir à jamais sa conquête ; elle baptisa les dieux des vain- 
cus au hasard des ressemblances. Certes, nulle cité ne fut plus 
tolérante pour les dieux nouveaux, et son Panthéon s'ouvrait 
largement à tous (V). 

v i) Bréal, Op. ctt. t p. 35-39. Rien de plus complexe que les éléments d'un 
culte tel que le Romain. Selon Wissowa, h la prem : ère couche des cultes indi- 
gèles se superposèrent les cultes d'alliance auxquels Rotne avait déjà participé à 
titre de simple membre de diverses ligues latines, tel celui de Jupiter Lalioris. 
Il faut y joindre les cultes des villes assimilées et plus ou moins annulées. 
Viennent ensuite le» cultes des villes conquises, tel celui de la Miner va capta de 
Falérie* ; puis les cultes privés de familles d'immigrants ou des gentes de la tan- 
lieue, englobés dans le culte public à des dates qu'il est parfois possible de 
déterminer, tel le culte de Y Ara moitma , enfin les longues lhtes des cultes 
grecs institué» après consultation des obscurs oracles Sibyllins. G. WiSSOWa, 
RfU'jicn und Kullus der Rômer, Munchen, 1902, in-8°, p. «6-27. H. Hubert 
Année Sociologique VI, a^r. 

(a) « Les Homaius enseignaient hautement que tout l'univers adorait les 
I mémos dieux immortels. C'est sur ce principe que l'empereur Julien a dit que le 

dieu des Juifs était un dieu véritable quoiqu'il ne fut pas honoré par les Juifs 
comme il devait l'être. Les Gaulois ont dû raisonner à peu près de même ; ils 
ont dû croire que leurs dieux étaient, au fond, semblable? à ceux de leurs 
vainqueurs. Nous voyons que lès le régime de Tibère, on avait joint le culte 
de Jupiter et de Vulcain avec celui d'Hésus dans la ville de Paris. » Abbé 
Pénal, Réflexions sur la changements arrivés dans la religion des Gaulois, et, par 
suite, dans celle des Germains entre le temps <U Jules César et de Tncite. 
M. A, /. B* L.. WIV, 1766, p 377. — S ur cette acceptation des diwx étran- 
I K"* P* r Rome, voir encore Havet, Le Christianisme et ses origines, Paris, 

\ lÔSi, t. II, p. 61 — Preiler, Us diezv de l'anùenne Home, Paris, i844. Der- 

! »iers efforts du Paganisme, p. 46q-5oo. — Chastei, Hist. de la destruc, du P«- 

| gâtisme dans Vempire d'Orient, Paris, i85o, p. 16, 
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« Mais si soucieuse que Home se montrât de respecter les cou- 
tûmes de ses nouveaux sujets, elle sut déployer sur e terrain 
religieux une habileté incomparable pour faire passer leurs cou- 
tumes par le moule de sa propre organisation. Partout ou elle 
crovait reconnaître chez une divinité étrangère une attribution 
appartenant à un de ses dieux, elle supposait a priori une corres- 
' lindance parfaite entre les deux situations, et. par un ingénieux 
procédé d'expropriation, que dissimulaient d apparente égards, 
elle exprimait désormais par le nom de son dieu 1 attribution re- 
connue. , ., , , r . 

u C'est ainsi que les imagiers religieux, a 1 exemple de t^sar. 
se trouvèrent autorisés à voir : Apollon, dans le dieu gaulois qui 
suérissait les maladies : Mars, dans celui qui présidait aux ba- 
billes ; Minerve, dans le patron des artisans et Mercure dans 
toute déité avant un rôle complexe ou mal circonscrit. De la ces 
juxtapositions hasardées, ces violents amalgames et ces hybrida- 
tions^ étranges, qui n'ont, pendant longtemps, laisse reconnaître 
^aucune différence tranchée entre l'olympe romain et 1 olympe 
gaulois (i) ». 

La confusion des images n'est pas rachetée par la juxta- 
position des noms. m t 

Ogmius ; Grannus ; Camulus ; pou. avoir été baptises 
Hercule Ogmius; Apollon Grannus ; et Mars Camulus ne 
nous sont guère mieux connus (a) ; et, encore aujourd'hui, 
malgré la découverte de nombreuses inscriptions et de très 
nombreuses effigies divines, statues et bas-reliefs, il reste en- 
core vrai que la religion de la Gaule est un palimpseste où 

(x\ Flouest, Deux stèles d* laraire, Pari», i885, grand in-8», P- * "P- «•• 
_ viiT «-Î Vallenlin, L<s di»iniUs indigètes du Vocon,,um dan, Minore, de 
'AcadtmU du Dauphini, t. Il, p. .85 et ,.3 .ur Rud,.nu. .munie a Mars_ - 
A Bertrand. La religion des Gaulois, Par», .897, «-»*. * , 3a ?/u ' 
£unTune lut* raiwunée de. divinité, gréco-romaine, «.nvdée. par le. Celt£ 
_ , No», compte»», dit-il, wize divinité,, dont, à lanU» de Ce«r, fe 
f GaUo-Cain. on. tÀ de. Mercure, neuf, dont il. ont fait de. Appolloa, M-. 

ù de. M«r*. quatre «salement de. Jupiter, quatre de. M,ner»e ». — S. K61 
\ nach **J* «lioMte. Brodes figurés de la C.auU Romaine, Pan.. .«J» 

| S p .sÏîoTs" Us rapports du OUpaUr ^lois e, de 5^pù. - G. Dot- 

îta. jîEl p\ur s^iTTriUde de Cartianité celUoue. Pan.. ,906..— ., 
p aa6-»33. Sur les MviniUs romaines a^ani reçu des épHkètes ~nees. 
(1) MaUTJ, Croyons* «t Ufndat dm Uogen Age. Pans, 1896, p. h. 
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l'écriture romaine laisse lire à granu pe-ne quelques mots de 
'a religion de nos ancêtres (i). 

Rome agit de même en Germanie, ^efforçant de resserrer 
par les liens religieux ceux quelle nvait déjà noués par la 
o»nqu*to Wodan fui assimilé à Mercure, Thor à Jupiter, 
F rêva à Vénus, et ainsi des autres (2). 

La rencontre des dieux tut donc .«rtout pour résultat une 
sorte de mascarade étrange, qui permet très difficilement de 
reconnaître les divinités primitives sous leurs vêtements 
leurs noms et leurs légendes d'emprunt. La synthèse objed 
tive que réalisaient ainsi les païens des diverses religions 
.explique dailleurs par le fonds commun de naturalisme 
dont elles vivaient toutes. Certes, la grossièreté des rappro- 

(i) Gatdoz, Le a'ica yau/uù d« Soleil n oo _ r«.j„ ,. . , 

prétaUon mythologue, ,865, è r. n d in . 8 o £ .<, myU><,,0 * ,0 P™*™ D ' l «*r- j^ 

i) Nombre d« mythologie, soutienuen't que tous le. „w,ds d«„, J„J„ « 

ropeens ne sont que des hvDosbt». ~. j ._ j 8™o« <n«B« wdo-eu- 

.» .1 , V " n >po»»»e» eu des avatars des dieux da l'IiwU R:_ 

« Les dieu» rédique. ne sout p., „,**, „»„£„«, ^ ,., . c 

groupe de Dvôl et da t»r» hà_« P"™\rpe a« //wnrw* et de Baeekms. Le 

et d. ./«*„,. Varouna comme dieu du <£| est d™ " ^* "^ 

dieu des eaux créateur d~ rkl^ ^™ ° mato * •» « «"t que 

dédouble en Grèce eu Hvlès ^MiZJtV^LZJ^*' ."V.*" 1 d " " Mi, > » 
- t j w t ,. p"»« ies aiuerentes formes de Borée à'EoU A*N—i- 

™, .90», »-.,, p. ^HTsT c ~ /<nw ~ - *«■* ««*««. .«98-899, p.- 
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chemcnls qui déterminent tel masque de sagesse à s'appliquer 
à la figure bouffonne de quelque dieu champêtre peut nous 
surprendre, mais le culte des forces naturelles est foncière- 
ment identique et il n'importe guère au sentiment religieux 
que le dieu du ciel s'appelle Zeus t Jupiler, Thor ou Taranis, 
qu'il ait pour attribut le carreau, le marteau ou la roue. 

La rencontre du christianisme avec le paganisme devait 
produire un semblable phénomène et nombre de ces dieux 
souvent déjà maquillés et affreusement défigurés furent chris- 
tianisés, coiffés d une auréole d or et placés au ciel chrétien 
pour y jouir des gloires et des triomphes du nouvel olympe ( i ). 
L'étude de ce phénomène est précisément l'objet de ce livre. 

Le culte des martyrs (2), agrandi bientôt par le culte des 
saints, devait entraîner le christianisme à recevoir dans ses 
temples des images et des statues, \ la façon des cultes an- 
tiques ; et dans l'esprit des populations ignorantes, l'imagi- 
nation encore emplie de la vision des dieux anciens, des con- 
fusions étaient inévitables. Elle se produisirent en effet, 
nombreuses, grossières, et parfois révoltantes ; le clergé lutta 
contre ce mouvement ou l'appuya, selon les circonstances. 
L'ignorance, l'intérêt et même la politique apostolique con- 
tribuèrent, tour à tour, à aggraver l'œuvre de la dévotion 
rustique. On vit Jupiter ou Thor transformé en saint Pierre, 

(1) « On rencontre encore aujourd'hui même en pleine paix des situation» / 

qui expliquent la possibilité de semblables confusions : « Le» Musulmans alba- Ç 

naît se font un devoir de brûler des cierges à saint Nicolas. Les chrétiens mir- ^ 

dites consultent avec respect les derviches. Le» femmes de Khosrova en Chaldée \ 

font des offrandes à Notre Dame pour avoir des entante A Pondicbéry... le» <^ 

trois communions, Hindous, Musulmans et Chrétiens se font un devoir et un 
mérite d observer leurs fêtes en commun et d assister avec un égal vecueillement 
à leurs solennités mutuelles... » De Gobineau, L-* Religions et les / J *t/oxo- 
phies de VAsU centrale, 1866, p. 7 K Constantinople le sanctuaire de Féri Keoï 
dédié à N -D. de Lourdes est un but de pèlerinage et une source d-» guérisons 
miraculeuses pour les Chrétiens, les Juifs et les Musulmans. On a céléhr A ré- 
cemment ses noces d'argent aven le concours des gens de toutes les religions 
qui virent sur la terre turque, 

(s) Voir A. DufOuroq, La christianUation des foules. Pari», ioo3. in-ia. 
p 36 à kl — et surtout : K. LuelUS, Die Anfânge des Heiligenkntls in «V 
chrislichen Kirche, ioo4 f in %•> H». I. Les germes de la soc. antique ^culte des 
morte et des héros), et Uv. II, Les martyrs. 
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Apollon on saint Michel, Wodan ou Mars en saint Martin 
les mères celtiques devenir les trois saintes Marie, lsi« là 
N icr^ro qui doit engendrer, assimilée à la mère du Christ et 
chose plus étrange encore, c fondateur du bouddhisme placé 
sur le, autels elnétiens sous le nom de saint Josaphat (i) 

Los historiens qui ont rencontré ces sortes de substitution 
purent une att.tudo fort différente selon leurs attaches reli- 
gieuses. Les catholiques évitèrent d'en parler. Quand ils 
osèrent en dire ou en écrire quelque chose, ils se contentèrent 
en gênerai, de nier toute pensée de calcul ou de politique 
de la part de l'Eglise. Les protestant crièrent au retour 
du paganisme le plus grossier. Les prêtres, dirent-ils, trou- 
vèrent plus lade ou plu, fructueux de bercer le peuple dans 
ses superstitions que de le maintenir ou de lëlever en l'ado- 
ration de Punique vrai Dieu, seule dévotion nécessaire et 
suffisante . 2). 

(1) Le parallélisme qu'Henri Estfenne établit ; a d; ft , BfM u u . 

aetsses et leurs saintes ; non pat conformité do .« M ,>i a • . 

adorateurs Car « on considère bien l'adoration de, diTi . ÎaI F ° *T 
païen, et r,dor,tio n de, saint, et sainte, "ceux de U r t ■ "^ ?" ^ 
le, trouvera for, semblable,, hormis ,1^1. fcco n de Ï££ 7""': °» 
soit comme les païens sadre«,nt 1 aL.ii \ ? * ? s«cr.Eer. Et qu'ainsi, 

p^ion de szl :ïr2ift" Li^*a~r-r dieu "^ 

Cosme e» à M i„t D, nlien ? Et M; „ t T,"L , ,u ^ "«* .dressent .N p» à saint 
U fer. ne tienti. ^ fZTi^y^ t ""^ *"""> » fo *° 
* PM I. titres ,?„ donnai, l5i^ fc^.SïCr d ^t 

rine ^ Et au » :^T , ^ e Ie *** rc P refte «tee par sainte Cathe- 

rine, jiiau a. t „ u« i^tane, n'ont ils pas saint Hubert 1* ^.17 a i °~ 

•M, .«, un, ,„,« „„„, „ ^, Uit pd „ d „ , r . < , rt , Heur? E«îiSZ 
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Nous verrons au cours de ce livre quels furent les travaux 
des écrivains indépendants de toute confession religieuse. 
Ils sont aujourd'hui tout aussi inconnus des catholiques que 
les ouvrages que fit naître la Réforme. Les protestants les 
connaissent-ils mieux? 

Les plus cultivés et les plus libéraux des théologiens des 
deux grandes confessions chrétiennes, tout au moins en 
France, trouvèrent facilement un terrain d'entente, grâce à 
des propositions vagues plus propres à proclamer une trêve 
qu'à résoudre des questions d'histoire. 

Bossuetqui n'était point libéral et ne voulut rien com- 
prendre aux questions d'exégèse et de critique parlait déjà 
du culte des saints (i) de façon à satisfaire Leibnite. Il eut 
volontiers souscrit à une proposition de ce genre : Le culte 
des saints, chez ceux qui ne vivent que de leur dévotion à 
un ou plusieurs saints, peut avoir les allures du plus carac- 
térisé polythéisme, à moins que ce ne soit un monothéisme 
exclusif de Dieu même. Chez les fidèles, au contraire, où il 
n*est qu'un hommage rendu au maître des Saints, il n'y a 
vraiment aucun paganisme. 

Leibnitz écrivait de son côté : « Le culte des saints et des 
reliques n'est approuvé qu'autant qu'il se rapporte à Dieu 
et qu'il n'y ait aucun acte de religion qui ne se ramène à 
l'honneur du Dieu tout-puissant. Aussi, lorsqu'on honore les 

do Dieu et qui mettent toute leur confiance dans des êtres pécheurs et dont rien 
n'est moins aosurc que le salut » N. A. F. Puaux, VAnatomU du Papisme et 
la réforme èvangélique <rA*gers t Paris, i8*6. in-ia, p. 35g D'aucuns, comme 
H. Tréde dans son ouvrage Dos Heidentum in der Rômische* Kircke Le paga- 
nisme dans l'Eglise Romaine), & vol. Gotha, 1889-1851, ont accumulé des témoi- 
gnages surabondants des superstitions auxquelles donne lieu le culte des saints 
dans le sud de l'Italie. Les catholiques, lorsqu'il s'agit des religion» étrangère», 
reconnaissent d'ailleurs la valeur d'indication de ces pratiques. « 11 est juste, 
écrit le P. Coubé S. J, d'aller chercher la religion de VInde dans les 
croyances populaires de ses millions d'habitants et dans les pratique» et céré- 
monies par lesquelles ils honorent la Divinité. Ces cérémonies sont pour la 
plupart ridicules ou infimes. » An pays des Coites y Paris, 1889, tn-ia, p. 86, 
87. 

(1) Voir ton magnifique exposé de la doctrine catholique sur ce point dans lo 
3* Strmtm pour la Purification dm lu Vierge. 
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saints, cela doit s'entendïv comme il est dit dans l'Ecriture : 
« Vos amis sont honorés. Seigneur », ou bien : « Loue* le 
Seigneur dans ses saints (() •>. 

Ces distinctions d'ordre pratique qui tendent à recon- 
naître des païens parmi lc^ chrétiens ne tranchent cependant 
pas la question de savoir m ce culte est, en fait, une adapta- 
tion, une superposition, un prolongement du paganisme. 

La solution de ce problème a pourtant une grande impor- 
tance. Certes, un esprit moderne plus ou moins imbu des 
théories évolutionistes est porté à penser à priori que le culte 
des saints, ces héros chrétiens, doit tenir par mille liens au 
culte des héros païens ; mais l'historien ne saurait se conten- 
ter de présomptions et moins que tous autres ceux qui sont 
nés dans l'Eglise catholique et furent par elle initiés à Tétude 
des sciences théologiques. 

(i) System* Rtligieux de Lébniiz publié «foprr* le m«. origûM. P*rt», i846, 
in-u, p. t36 et i$7. 
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I /origine <lu Culte de* Saints. 



« Le critique chrétien doit se contenter 
de chercher la vérité des faits, et 
pourvu qu'il la trouve, il ne craint pas 
qu'on en al use. étant certain que la 
vérité ne peut être contraire à la vé- 
rité ni par conséquent à la piété qui 
doit être fondée sur la vérité. *> 
Le Nais de TiLLsnoar, Mémoires p<ur 
servir d VHiiioire ecclésiastique,., P~- 
ris 1701, t. I, p. vm -ix. 
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LES SAINTS 

SUCCESSEUKS DES DIEUX 



CHAPITRE PREMIER 



Le culte des héros et le culte des saints. 



On a souvent rapproché le culte des saints du culte des 
héros et les savants indépendants ont, à maintes reprises, 
signalé dans le culte chrétien des saints la continuation du 
vieux culte païen des héros. 

Petit de Julleville, chargé en sa jeunesse d'une mission en 
Grèce, écrivait : 

Au yiT siècle il n'y eut plus de païens en Grèce ; mais il y 
demeura sans doute un peu de paganisme. Procope parle ainsi, 
d'un certain préfet Jean : « Dieu ne comptait pas pour lui ; s'il 
sh rendait dans les temples pour le prier ou bien pour une veille 
sacrée, il se livrait à des pratiques très éloignées du christianisme. 
Revêtu du manteau sacerdotal, il récitait toute la nuit le rado- 
tage profane appris par cœur de la vieille secte, celle que l'on 
appelait de nos jours la secte grécanique (i) ». Il y avait sans 
doute plus d'un préfet Jean dans le monde grec au vu* siècle. 

Les Pères de l'Eglise s'indignèrent en vain et déplorèrent en 
vain, dans d'éloquentes invectives, l'impur alliage du christia- 

(t) 1M BtUo pwuco, t. I, p. 3t. 
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nisme et de l'hellénisme. Malgré leurs anathèmes, la notion de 
Punit* absolue de Dieu s'obscurcit dans la conscience du peuple ; 
et plus d'un village professa comme culte principal quelque an- 
tique superstition. Certes, «Jle ne périt jamais cette notion pré- 
cieuse d'un dieu unique ; mais laissant Dieu dans sa majesté so- 
litaire, on suspendit parte it l'image des saints et la véritable 
adoration semble rendue souvent à ces petites figures dont 
V Iconostase est chargé, qui dérobent l'autel aux yeux, le font 
presque oublier à l'àme <i). 

Au reste, le spectacle qu'il avait alors sous les yeux était 
bien propre a le continuer en cette opinion. 

Lorsqu'on a vu, ajoutait-il encore, l'homme du peuple en 
Grèce entrer dans une église, s agenouiller dévotement devant 
chacune de ses saintes images, baiser avec respect et amour leurs 
faces noircies par le temps et suspendre à leurs cadres des 
milliers d'ex-voto grossiers en souvenir de tous les événements 
de sa vie ; lorsqu'on a vu, dans les plus pauvres maisons, une j 

lampe brûler sans fin devant l'image du protecteur et toute la m 

famille se tourner vers lui l'invoquer sans cesse, lui rendre grâce, ' 

le prendre à témoin, en un mot faire foi que sa vie religieuse se 
résume presque entièrement dans ce culte domestique ; il est 
difficile de croire que le grec honore seulement ses saints de cette 
simple vénération que l'Eglise professe. On croit avoir plutôt sous 
les yeux les dernières traces d'une époque où la religion n'ensei- 
gnait pas qu'il fût un Dieu unique et commun à tous les 
hommes (a). 

Depuis 1868, la situation n'a guère changé et M. Gaston 
Deschamps a eu la même impression vers 1892 : 

« Le culte actuel est resté, sur bien des points, ce qu'était le 
culte antique : matériel, extérieur, surchargé de mythes et de 
légendes, encombré de superstitions. Il s'est établi après la ve- 
nue du christianisme, sur les positions occupées par la religion 

(t) I*. Petit de Julie ville. Recherches nr fVW -cernait «t le *x*hle des 
églises chrétiennes en Grèce dans Archives des Mission icniifiques t >• série, t. V. 
Pans, 1868, p. 5«i, 5a5. 

(>) Petit de Julleville, Uc. ««., P . 5s6. 
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païenne. 1^ Paradis a dépossédé l'Olympe et les saints ont rem- 
placé les héros sans modifier sensiblement l'état d'Ame des 
fidèles qu'avait séduits la douceur du culte nouveau. La religion 
chrétienne, sur le sol comme dans les esprits, s'est partout su- 
perposée au polythéisme, et celui-ci reparaît par places sans 
même qu'il soit besoin de Touiller la terre ou de scruter les 
«mes (1). n 

Ce sont là des observations intéressantes et qui établissent 
que l'état d'esprit, la nuance d'âme religieuse des Grecs 
d'autrefois esl encore aujourd'hui vivante et reconnaissable 
dans leurs immobiles descendants. Toutefois nous ne pou 
vons résoudre la question que par une longue et minutieuse 
comparaison entre ce que fut le culte des héros et ce que de- 
meure aujourd'hui le culte des saints. 

M- Decharme qui, dans son excellent livre sur la Mytho- 
logie figurée de la Grèce, a longuement étudié le culte des 
héros, ne veut pas être trop affirmatil : « La Religion viva.ee 
des véritables héros semble s'être perpétuée jusque dans la 
Grèce chrétienne (2) ». Essayons donc de nous édifier nous- 
même : 

Apparition des héros et des saints. — La vie des héros 
dans la tonr.be n'est pas ce semblant d'existence pèle et décolorée 
qui est celui des ombres ; c'est une vie pleine, éclatante. Ils sont 
là, plus forts, plus brillants que jamais, revêtu» de gloire nouvelle 
que leur ont faite la volonté des dieux et les images des hommes. 
Quand ils sortent de leur retraite pour se révéler aux regards 
des mortels, leur apparition éblouit. Les marins qui voyageaient 
dans le Pont Euxin, arrivés près des bouches de "lister à 
l'endroit où était le tombeau et le temple d'Achille, virent plus 
d'une fois, dit-on, le héros lui-même sous la forme d'un jeune 
homme à la céleste beauté, à la chevelure blonde, paré dune 
armure d'or et dansant sous ses armes ; d'autres l'entendirent 

Ï5 ^2?* 80,Unidt - °" Votot*~ der JVe.grùc&* .- A, IMtaw**. AaZ- 
««1, UM]u^ ,8 7 i. Le chapitra intitulé : //«ùfe*^ BUmmU im Ch> ût&fca , 

, VÏ .. * ** entièrement conateré m survivance* païenne*. 

(a) U Mythologie /ig** et U Grtet, Pari., .886, gnmd i.-8\ p. 5o6. 
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chanter un péan de victoire* Les habitants de la Troadc racon- 
taient qu'Hector habitait enorc leur contrée, qu'on le voyait 
souvent à la tombée de la nuit courant sur l'ancien théâtre de 
ses exploits et lançant des échirs qui illuminaient la plaine. Le 
philosophe Maxime de Tyr qui avoue n'avoir jamais vu ni 
Achille» ni Hector, nous assure en revanche, que, sur mer, il a 
plus d'une fois aperçu les Dioscures dirigeant a travers les 
vagues son navire battu par la tempête ; il prétend avoir vu 
tout éveillé Asclépios et Héraclès. La croyance aux apparitions 
des héros était donc autre chose qu'une suj>erstition du vul- 
gaire (i). 

Les saints eux aussi sont revêtus de la gloire divine et, 
comme les héros* apparaissent aux hommes éblouissants et 
radieux. Saint Luc apurait à sainte Catherine d* Alexandrie 
et lui montre le portrait de la Vierge. Sainte Ursule et ses 
compagnes se font voir a sainte An pôle Mérici pour lui an- 
noncer qu'elle fondera une société religieuse : les Lrsulines. 
Saint Mercure se montre à saint Basile pour le rassurer sur 
le sort de l'Eglise menacée par Julien (a). 

Offices et fonctions des héros et de** faiuts. — 
r Cette religion des héros n avait pas uniquement sa source 
aans les sentiments d'admiration qu'éveillait l'épopée en faveur 
des personnages qu'elle avait chantés : comme la plupart des 
cultes, elle était inspirée par des motifs intéressés. Puisque les 
héros vivaient à l'état d'essences immortelles, on devait supposer 
que les dieux leur avaient communiqué une partie de leur puis- 
sance et quils pouvaient intervenir d'une manière efficace dans les 
affaires humaines. Il fallait donc à force d T hommûges gagner leur 
bienveillance et s'assurer leur appui. Les héros sont pour leurs 
fidèles des protecteurs puissants (3). » 

Est-il nécessaire de rappeler le rôle des saints comme gué- 
risseurs, comme patrons des corporations? Des livres en- 

(i) Decharme, Mjtk+Uyit/iç., p. &3o. 

(») Cr. &. P. Cahier, U* Cmr**UriniUim*t ées *m*U 4m*t VArt p^^mimrc, 
1M7, i»-f* mu sioi Appmrùi**s des Saints, p. 60-61. 

(3) Decharme, Ut. «t., p. 5o© ( 
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tiers ont été consacres à ces offices et fonctions de* saints 
dans les besoins de la vie humaine (i). 

Punition du mépris pour les héros et les saint*. — 

u Négliger ou mépriser les héros était une impiété qui appelait 
un châtiment. Le poète Stésicborc qui avait mal parlé d'Hélène 
perdit subitement la vue ; instruit par les Muses des motifs de 
sa cécité, il se rétracta dans un autre poème ; la divine héroïne 
lui rendit la lumière (3). » 

Constantin, évêque de Chvpre, rapporta aux Pères du 
Concile de Nicée, l'histoiie dune de ces vengeances sacrées : 

« Un profane était entré, dans une chapelle où l'image de la 
Vierge était peinte sur la muraille, et, comme il tenait en sa 
main l'aiguillon dont il excitait ses bœufs, en donna un coup 
à l'image et lui creva un œil ; mais il ne fut pas plutôt sorti 
qu'en piquant ses bœufs, (aiguillon se rompit, et le fer qui 
était au bout le vint frapper à l'œil et le lui creva (3). *> 

« Un saint (Grégoire de Tcurs ne dit pas lequel) apparut à un 
abbé de Lyon et lui ordonna d'aller réprimander l'évèque Pris- 
eus, sur sa mauvaise conduite. Cette mission ne plaisant guère à 
l'abbé, il s eu remit du soin de la remplir à un diacre. Le 
diacre promit, mais il changea d avis et ne voulut plus parler. 
La nuit, comme il était endormi, le saint lui apparut disant : 
« Pourquoi n'as-tu pas été dir < ce dont t'avait parlé l'abbé ? » 
Et il se mit à le frapper à la gorge, à poings fermés* Le matin 
arrivé, le diacre, la gorge enflée et sentant de grandes dou&eurs, 
s'en alla vers l'évèque et lui dit tout ce qu'il avait entendu (4). > 

La Vierge ne dédai^uait pas ces procédés directs : 



(1) Voir B" d'Avout, De l'invocation miraculeuse des saints dans Ut maladies 
et les besoins particuliers. Paris, »d, m- 16. L. du BroC de Segaoge, Les 
saints patrons des corporations ei protecteur* spécialement inwoquis dans les maladies 
et les circonstances critiques de la ec«. Paria, «d. (18S8), 1 vol. gd in 8* et R. P. 
Cahier, Patronages des viUes et contrées t professions, maladie^, nécessites ou 
dangers dans Caractéristiques des saints* dans Tort populaire, Pa*ïs, 1867, ia-P t 
p. 635-6 7 3. 

(s) Deoharme, Lœ., «t., p &00. 

(3) CoaO, NiC. Ad. IV Alan. Cap. UV. Liai. cap. i&. 

(4) Hist. Franc., 1. IV, 36. 
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<( la homme d'arme» ayant voulu enlever à l'église de No- 
tent la ptVlie de la rivière de l'Aigle... la puissante reine du 
monde, pour le punir. le frap >a de paralysie dans quelques-uns « 

de ses membres ; comme il attribuait son mal au hasard et non 
k la vengeance divine, la pieuse Vierge lui apparut pendant 
qu'il dormait et lui appliqua *ur la face de vigoureux soufflets. 
Saisi d'effroi et rendu plus sage par les coups qu'il avait re- 
çus, il restitua ce qu'il avait envahi (i). » 

Le Christ lui-même se ressouvenant d'avoir chassé les 
xendeurs du temple usait de violence. Grégoire de Tours 
signale une peinture représentant le divin crucifié dans 
l'Eglise de Saint-Genè* de Narbonne. Il note ce trait impor- 
tant que le Sauveur n avait d'autre vêtement qu'une ceinture 
et que cette nudité excita le scandale parmi les tidèles. Un 
prêtre nommé Basile vit en songe limage du Sauveur qui 
lui ordonna de la faire couvrir d un voile. Deux fois il né- 
gligea cet avis, mais la troisième fois l'image l'accabla de 
coupj et le menaça de mort. Il raconta alors sa vision à <| 

Tévèque qui fit recouvrir la peinture dune draperie qu on 
soulevait seulement pour la montrer à ceux qui étaient cu- 
rieux de la voir (2). 

Héros et saints intercesseurs. — « Les plus grands 
d'entre les héros yecs sont représentés con.me intercédant au- 
près des dieux olympiens en fa\eur de l'humanité qui les sup- 

d) Gulbert de Nogent,/)< Vit* «w, 1. III, ch. u. 

(a) Grég. de Tours, /* G/ert« mari. »s. Pour d'autres exemples, voir Lud. 
Lalcnne, CmriosiUsdes Traditions f P*ru, iZky, în-,6, p. 66,67, ôg etp. i4o. — 
Bérencer Féraud, La punition de t impiété dans Superstitions et Survivances* 
*. II, p. *7$-3ao. — La littérature copte est particulièrement riche en exemples 
de «genre. Il suffira de renvoyer ans Contes et Hommns de f -g%pU Chrétien*- 
de il. Amelineau, voir par exemple les corrections infligée* par saint fnTOitr 
à e»x qui troublent le culte en son église, t. Il, p. 47-50. Mené dme 
«Uns la littérature hagiographique irlandaise. Cf. dans Taohet de Bamev*l 
Ht*.. Ugenémre de r/rfotd*, p. i856, in-8* toct le chapitre vi intitulé : Us «* 

Saints et Us Primées, p. 48-66. Ce sont la, il est vrai, surtout vengeances de f\ 

saints vivants ma» elle* témoignent de la même mentalité, faut-il dire, religieuse r ' 

Soacbre de catholique» appliquent encore à Dieu la même conception. Qui n*a 
entendu conter les vengeance* du Père céloste contre ceux qui travaillent le di* 
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plie. Une extrême sécheresse désolait la Grèce : hommes et ani- 
maux périssaient, le mal était à son comble, quand les magis- 
trats d'Egine eurent l'idée de faire des sacrifices et des invocations 
ii Eaque. Le fils de Jupiter s'adressa à son père et obtint de lui 
la cessation du fléau (i). » 

<( II y a, dit Apulée, certaines divinités intermédiaires qui 
habitent les espaces aériens placés entre la voûte des deux et 
notre humble séjour. C'est par leur moyen que nos désirs et 
nos mérites parviennent jusqu'aux dieux. Les Grecs les 
nomment démons : messagers de prières et de bienfaits, ils 
portent aux dieux les demandes des hommes et reportent les 
grâces des dieux aux hommes. Ils sont les interprètes de 
ceux-ci et les ambassadeurs de ceux-là (2) ». « Nous n'invo- 
quons pas en la même manière Dieu et les saints, dit le Ca- 
téchisme du Concile de Trente , car nous prions Dieu afin 
qu'il nous donne lui-même les biens et qu'il nous délivre des 
maux, mais nous demandons aux saints, parce qu'ils ont du 
crédit auprès de Dieu, qu'ils nous obtiennent les choses 
dont nous avons besoin (3) 3 . 

Héros et saints tu tel aire 8. — « Par les héros on n'en- 
tendait pas seulement les fils mortels de Jupiter ou de quelque 
autre grand dieu, ni les plus illustres guerriers du style épique ; 
les héros étaient encore les premiers rois ou chefs légendaires qui 
avaient donné leur nom k chaque race, à chaque ville, à chaque 
canton. Leur rendre tin culte était rappeler aux générations suc- 
cessives le lien qui les rattachait à une source divine d'existence, 
à un premier père commun ; c'était fortifier le sentiment d'union 
qui rapprochait tous les membres d'une même famille. Il n était 
donc pas un coin de ta Grèce qui neut ou qui ne voulut avoir son 
héros. Ce héros était le divin patron du f>ays t le génie protecteur 
attaché à son existence. La cité venait-elle à être détruite et ses 

(1) Decharme» !*•*, cit., p. Set. Notooc oVEaqae était encore vW«r%«t 
qoe les Grec* te supplièrent d'intercéder les dieux non seulement pnrot aVil 
était d'origine divine mai% dit îsocrate, fret qu'il liait o* snwt, Isoont»* 

(si De Dm &ecraiû dans Œuvres éd. BOola*d y 1882, t II, p. 1 1 i. 
(!) PmrtU ËV t ch. tu, ft 1, 3. 
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habitants chassés, il accompagnait les exilés ; il les suivait k 
travers les mers; il s'établissait dans les colonies qu'ils fon- 
daient ; il revenait ensuite avec eux dans leur berceau. Quand 
Messine fut reconstruite par Epaminondas, les habitants, avant 
de franchir les murs de la cité nouvelle, invoquèrent Aristomène 
et les autres héros de l'antique Messinie, en les suppliant de re- 
venir parmi eux (i). » 

Brasidas général Spartiate, n^ut les honneurs divins pour 
avoir été tué au milieu de sa victoire en défendant Àmphi- 
polis. Il devint môme le patron de la cité et mi p plan la dans 
oe rôle un saint Athénien dont h chapelles furent renver- 
sées (a). 

I^es dieux romains étaient, suivait l'expression de Nef- 
fUer : les magistrats surnaturels de la République (3). 

Dom Leclercq n'hésite pas à voir dans ces pratiques l'ori- 
gine des analogues dévotions chrétiennes : 

« Le culte des saints protecteurs des cités prend sa source dans 
une antiquité fort reculée. L'histoire primitive des villes était 
encombrée d'une foule de héros, de fondateurs auxquels on 
attribuait des actions merveilleuses ou une mystérieuse survie. 
Lycurgue recevait i Sparte un culte qui durait encore sous 
l'empire. Thésée était adoré à Athènes, Tenès à Tenédos, Nélée 
k Milet, Timésios à Abdère, Battos à Cyrfcne, Hagnon k Amphi- 
polij, beaucoup d'autres encore recevaient les hommages pieux 
dus aux fondateurs. Jupiter Latiaris dans le Latium, Sancus 
chez les Sabins, Enée le lointain fondateur de Rome, obtint les 
mêmes honneurs et Virgile composa sur lu, une épopée qui est, 
on l'a dit. une œuvre hagiographique autant que poétique (4). » 

<i) Deeharme, Lœ. «*., p. &01-503. 

(a) Thmc&de , V, n. « Les Ampbipolitains entourèrent son tombeau d'une 
balustrade ; ib loi offrent des victime comme * an béros et ont institué en 
«on honneur des jeui et des sacrifices annuels. Enfin ils lui ont dédU la colonie 
comme à sou fondateur après avoir renversé les monuments d'Ha*non et fait 
disparaître toutes les traces de .ou établissement. Ils regardaient Brasidas 
comme leur sauveur, » Trad. Bétant, Pan,, 1880, in-ia f p. ano. 

(3) A. Heffczer, <*W» />., ,886, p. $39. 

(4) *tomtel*tqApoihé*uspripé« f dans D. Cabrol, Did. *Ar. CA. f col. 

£ÎÏ'a "fT ^ Biant : « °" cr °y™» «* -«ours apporté. paV le. 
botes du «el s étaient perpétuées cbex les fidèle». » UHpigraphi* chSLm* mChml* 
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« Il faut bien reconnaître, dit Fustel de Coulanges t que les an- 
ciens ne se sont jamais représenté Dieu comme un être unique 
qui exerce son .action sur l'univers. Chacun de leurs innombra- 
bles dieux avait son petit domaine; à l'un, une famille, a 
l'autre, une tribu, à celui-ci, une cité. C'était là le monde qui 
suffisait à la providence de chacun d'eux. Fendant longtemps 
l'homme n'a compris l'être divin que comme une force qui le 
protégeait personnellement et chaque homme ou chaque groupe 
d'hommes a voulu avoir ses dieux. A Naples, chaque quartier a 
sa madone ; le lazzarone s'agenouille devant celle de sa rue, et il 
insulte celle de la rue d'à côté; et il n*est pas rare de voir deux 
facchinis se quereller et se battre à coups de couteaux pour les 
mérites de leurs deux madones. Ce sont là des exceptions au- 
jourd'hui, et on ne les rencontre que cher certains peuples et 
dans certaines classes. C'était la règle chez les anciens (t). » 

La sainte Geneviève de l'ancienne Lutcce était aussi véné- 
rée que la Vénus des Paphiens. L'Icône de saint Nicolas à 
Moscou est aussi réputé que la statue de l'Apollon de Del- 
phes. Saint Janvier de K'aples n'est guère moins célèbre que 
le Jupiter d'Olympie. Les Génois sont aussi jaloux de sainte 
Catherine que les Athéniens Tétaient de leur sainte Minerve. 
Notre-Dame de Fourvières a un temple plus fulgurant d'ors 
que celui de la Diane d'Ephèse. 

et dans r Afrique Romain*. Parts, 1890, in-8<\ p. 35. La vérité de cette thèse te 
marque encore dans la progression même du culte des martyrs et des saints : 
c Le saint fut d abord territorial ; chaque ville adora un martyr particulier. 
Ainsi fut-il de saint Saturnin à Toulouse, saint Laurent et Agnès à Rome, 
saint Caasien à ImoU, etc. Avec le temps on admet, chaque ville ne pouvant 
avoir un martyr, des prélats devenus célèbres par leur vie exemplaire, par les 
miracles opérés : on les appela Confesseurs. Ils apparaissent au milieu du 
iv« siècle C'est saint Martin à Tours, saint Just a Lyon.etc » A. Maiiffnan, 
La foi chrétienne au vf j&cfe, Paris, 1887, p. 76-77. Les saints étaient les patrons 
de la cité : Itti fiunl petroaer, hi putroni, dit saint Aaibroise. Paulin de 
Noie se considère comme l'alumnu* de saint Félix. Carmen, vin, in S- Fd* v. 
3S5. — Pradence, De eor. t h, v. 35o, dit que les Romains sont les «iamat 
arêtes de saint Laurent. L'homme était le serviteur du saint. Pour d'autres 
testes, A. Marignan, Loc. al., p. o,3, 9*. On peut aussi consulter l'ouvrage 
du dominicain Chaste Innocent Antaldi, De romane UdeUrium deomm 
• oppaofwttWeu nrotaisi «soee/teae liber singulmris t in-8», Brescia, 1743 et 
Oxford, i 7 65. 

(1; Lm Cité Antique, Péris, in -ta, p. 17». 
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Demande* aux dévots do Paris ou de. Lyon, de Gènes ou 
de Moscou, tous auront à vous conter l'histoire de quelque 
ennemi qu'un miracle mit ci fuite. C'était déjà la croyance des 
premiers chrétiens d'Afrique. Une inscription parlant de je ne 
sais quelle ville forte affirme « que la protection des martyrs 
garde sa porte (i) ». « Vers 3; a la cité de Tipasa fut sauvée 
par sa patronne, la martyre Salsa : pour avoir frappé d'un 
coup de lance le tombeau de la Sainte (2). » 

Le Père Cahier, dans ses Caractéristiques des Saints, a 
dressé une longue liste des patrons des villes et contrées (3). 
Bien que fort incomplète, ainsi qu'il le reconnaît lui-même, 
elle suffit cependant pour montrer l'universalité du culte des 
dieux tutélairc*. 

Héroïsition et canonisation. — « A mesure qu'on 

avance dans l'histoire de la Grèce, écrit M. Decharme. il semble 
que les héros s'enrichissent de tout le crédit que perdent les 
dieux. Le besoin d'objets nouveaux d'adoration chez un peuple 
qui vieillit et qui. en vieillissant, perd le sentiment vrai de son 
antique religion ne suffit pas à expliquer un parJl fait. C'est au 
principal pouvoir religieux de la Grèce, c'est à l'oracle de Del- 
phts qu'il faut attribuer, en grande partie, le développement 
toujours croissant du culte des héros. 

« La Pythie, consultée dans des circonstances critiques, ne se 
Lornait pas a recommander à l'adoration des Grecs les person- 
nages les plus illustres de son histoire légendaire. On la vit plus 
d une fois élever à i* dignité de héros, canoniser, si je puis dire 
des personnages réeb et contemporains, dont la mort avait été 
accompagnée ou suivie de circonstances extraordinaires 

« Q««I h voix du dieu de Delphes, parlant par l'organe de la 
Pythie, eut décide que certains hommes pouvaient après leur 
mort aller rejoindre la troupe des héros antiques et obtenir sur 
la terre les mêmes honneurs qu'eux, ï'héroîsation, si l'on me 

1 

,04!' P M ° nC<>aa ' ,lfUt - '«" * FAJrk^e MUrnm, p . I9 o 5 , III. 
(3> CmraeUrittiqmn de. ,.\Mt, P.rU, ,867, II, 635-6 7 a. 
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permet de forger le mot, fut considérée comme la récompense 
due» par la piété des hommes, i\ tous ceux <jui avaient rendu à 
leur pays d'éclatants services (i) ». 

Sous la domination romaine, théroisalion en devenant 
chaque jour plus fréquente allait perdre entièrement sou an- 
cien caractère. Ce n'est plus comme autrefois le pouvoir 
religieux, c'est désormais !c pouvoir civil qui décrète et con- 
fère les honneurs héroïques. 

Tertullien se raille d'ailleurs de ce nefuveau mode d'élec- 
tion sainte. « La condition de chacun de vos dieux dépend 
de l'approbation du Sénat ; celui-ci n'est point Dieu pour 
qui les hommes n'ont point opiné et qui a été condamné par 
leur sentence. Chose étrange (2) ! » 

Qu'eut dit le véhément Africain lorsque la voix popu- 
laire remplaça parmi les chrétiens le Sénat de Rome (3). On 
s'en rapportait souvent à des songes ou à de soi-disant révé- 
lations (4). Plus tard ce furent les évêques dans leurs dio- 
cèses respectifs. Enfin les papes Alexandre III et Innocent Iïl 

(l) Mvtholoyie de la Grèce antique, p. 5o4-5o5» Havet écrivait déjà : « On 
justement comparé 1 autorité do Delphes h celle de la papauté, Delphes décidait 
souverainement les questions religieuses, elle faisait de* dieux comme Rome fait 
des saints f elle réglait tout ce qui regarde le culte... Ou ne pouvait douter que 
sa parole Tut infaillible puisque c'était celle même d'Apollon. >» E. Havet, Le 
Christianisme et ses origines, I, 7s. 

(a) ApoL, c t i3, P. /,. l t 344. 

(3) Voir 37* canon du Concile de Londres uoa et 43 e de celui de Francfort- 
sur-le*Mein en 794 « S'il est une œuvre profon'léu.~nt per ulaire, dit Renan, 
c'est le travail secret qui créait le saint. » Etudes «histoire religieuse, Paris, 1863, 
in-8° t p. 3o7-3o8. 

L'Abbé Martigny, Dut des anUauilés chrétiennes, p. 119, voit l'origine 
de la canonisation des saints dans l'inscription aux dyptiques ordonnée par les 
évoques et affirme en an juence qu'elle ne saurait être une imitation de l'apo- 
théose des païens. Tertullien nous apprend cependant que les héros élus par le 
sénat voyaient aussi leurs noms gravés sur les autels. Autels ou dyptiques, on 
ne voit pas que la différence soit grande. — Cr. voir encore : Km. Molintor, 
Le» Ivoires t P. 1896, in~f*, p. 5o 

(4) Voir ci-après : inventions de Reliâmes, Cette méthode de canonisation s'au- 
torisait d'ailleurs de l'Ecriture. Le» Actes des Apôtres (h, 17) s'appuyant sur 
le prophète Joél m t 18) n'avaient-ils point assuré au* premiers chrétiens que 
leurs jeunes gens auraient des visions et leurs vieillards des songes? A quoi 
bon, m visions et songes n'avaient pas de valeur? 
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s attribueront le privilège de canoniser le» serviteurs de * 
Dieu (i). 

L Invention des reliques. — Chez les Grecs, une 
trouvaille d'ossements fut souvent le point de départ d'un 
nom eau culte. Il suffisait qu'ils fussent de grande taille ou 
qu'une circonstance singulière les eût signalés à l'attention 
du peuple, l'n oracle ne manquait guère d'intervenir et 
d'autoriser un culte. C'est ainsi que les Syriens apprirent du 
dieu de Claros que le corps d'un géant trouvé dans le !il 
desséché de TOronte était cvlui d'un héros du même nom (9). 

Onésile, prince de Salamine dans Flic de Chypre, se couvrit 
de gloiiv en prenant les armes contre les Perses* les oppres- 
seurs de sii patrie. Les habilants d'Amathonte, Cypriotes 
comme lui, ayant eu la lâcheté de refuser de suivre son 
exemple, Onésile était venu les assiéger. Mais bientôt les 
Perses l'attaquèrent à leur tour, il fut vaincu. 

« Les Amathusiens, dit Hérodote, lui ayant coupé la tète, em- 
portèrent avec eux ce trophée de leur vengeance, et le suspendi- 
rent à la porte de leur ville. Or, quand le temps eut desséché et 
creusé la tète d'Onésiie, un essaim d'abeilles s'y introduisit et la 
remplit de rayons de miel. Les Amathusiens consultant l'oracle 
au sujet de cet événement, il leur fut répondu, qu'ils devaient 
enlever cette tète, l'ensevelir honorablement, et, chaque année, 
offrir des sacrifices à Onésile comme à un demi -dieu : à cette 
condition, leurs affaires pourraient encore prospérer. Les Ama- 
thusiens obéirent à l'oracle et lui obéissent encore de mon 
temps (3). » 

# 

Les catholiques remplacèrent les oracles de la Pythie par 

t) Décret, Iît. III. lit. 45, cap. I, Amdioimms. — Bellarmin, /)* Sanct. 
Béat, 1. I, c 8. — A. Baillât, Les Vie* de* Saints, I, p. aïo-jn. On peut 
▼air encore une excellente brochure de M. l'ftbbe Boudhinon, Les procès êe 
hêa&Jication *t de canonhviïo*. Part», i^oâ, ia 13, surt ? ch. i. — La oongréga- _ 

iiou oc» Ri le» chargée des procès de canonisation est l'une d^s plu» occupée ; il **j 

v «Tait 287 causes pendantes en 190t. Il est heureux pour tes membres que tous 
les pa»s ne leur donnent pas tant de travail que l'Italie qui a elle seule comptait 
sur ce nombre i£i sujets. 

(a) Pausanias, Voyage en Grèce, 1. VIII, ch. xtix. 

(3; Hérodote, .Virt. 1. V, ch. cxrr. 
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tles apparitions, <lcs songes et ries miracles (i). L'usage rie 
justifier la sainteté de certaines dépouilles par des apparitions 
particulières nous est atteste par le cinquième concile de 
Carthage qui, dans son 1 4* canon, ordonne aux eveques de 
« rejeter rigoureusement les autcLs élevés sans preuves cer- 
taines d'après des songes ou de prétendues révélations (a) ». 

Saint Bénigne a soin d'apparaître à Grégoire de Langres 
pour lui confirmer les traditions populaires au sujet du lieu 
de sa sépulture (3). Les deux vierges Britta et Maura se 
montrent à un diocésain du EL Eufronius pour obtenir une 
chapelle et un culte pour leurs ossements (4). 

Le résultat de cette méthode oraculaire était en effet des 

(t\ Les songes étaient le moyen le plus ordinairement employé par les saints qui 
voulaient recevoir un culte. « Ego enim sum, qui tibi tuec loquor Georsius, cujus 
et tumulus ilte, qui in alhia pot: tu s per martyrium ab hoc mundo migra vi. » 
Greg. Tur M Gloria marttrum, 66 « Beaucoup croient qu'il est des mort* qui 
soit en songe, soit de quelque autre manière, apparaissent aux vivants, et ^ae 
souvent ils les ont avertis de l'endroit où leur corps était inhumé, ou de leur 
construire des sépulcres et d'autres choses innombrables. Et Ton trouve que ceci 
est vrai dars les Dialogues de Grégoire et d autres écrits authentiques pour la 
plupart. *>. Durand. Ration*?, trad. BarthcUmy, i854, V, io6. 

Les apparitions étaient presque aussi fréquentes que les songe,; on connaît 
l'invention des corps des saints Agricola et Vital' et surtout celle des saints 
Gervats et Protais. « Ln saints indiquaient quelquefois a deux personnes 
du clergé le lieu où ils reposaient. Les deux prêtres consultés prouvaient 
aù*i la véracî té du témoignage. Quelques évéques purent même en découvrir un 
«saex grand nombre Saint A mbroise, par exemple, en indiqua six. Inutile de dire 
que ceux qui étaient révélés dans ces conditions n'étaient pas «es plus obscurs ». 
A. Marign^n, La foi chrétienne au iv« siècle, p. 74. 

Le» éneranmênes servaient également à indiquer les tombeaux des saints et des 
martyrs. Ils prophétisaient : « Hic requiescit Solemnis bemtissimus in crypta ab- 
dita... m De gUria confias 9 , aa. 

L*s auèrucns qui s'opéraient «ur les tombeaux d'un inconnu furent souvent le 
point de départ d'un culte Les exemples en seraient innombrables. Il suffit de 
rappeler col ai de sainte Madeleine à Vexelav. 

O) On cite parfois à ce sujette a« canon du concile d'Afrique (348 on £49) mats 
il n'est relatif qu'aux corps de ceux qui se tuaient ou se faisaient tuer volontaire- 
usent pour avoir droit aux honneurs et à la gloire des martyrs. — Pour le 5" 
concile de Cartnage, Baroniua et le P. Labbe mettent ce concile en 3oo\ 
Sehelatrat et Fleurv en 4 00. D'antres croient que le* canons attribués à ce concile 
ne sont que le reruiné de ceux de deux conciles antérieurs. Cf. Pftttier, Dcrt. 
dm Conciles, I, 49$ L* concile d'Ancyre parle dans le même sens que le précé- 
dent, XXVI, q. X. Episropi % inprinc. 

(3) Mgr Duchenne, fastes Episconanx, I, 53. 

(4) Owg, Tur. t De «fer* confess. y ch. xvm. 
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plus déplorables. Le Vénérable Guibert dut faire supprimer 
le culte d'un saint Piron, qui, s'étant enivré, tomba dans un 
puits et s'y noya. Le peuplî l'honorait comme un saint con- 
fesseur (i). Il est vrai que a même méthode permettait par 
fois de discerner et d'éliminer les fausses reliques et les saints 
apocryphes. Saint Martin, inquiet au sujet des hommages 
que ion rendait à one sépulture où la tradition voulait voir 
les cendres d'un martyr, se rendit sur le tombeau du dit saint 
et pria le Seigneur de lui faire connaître quel homme y était 
enterré : « Alors, écrit Sulpice Sévère, un spectre affreux et 
terrible se dressant sur sa gauche se nomme et avoue des 
crimes, déclarant qu'il est un voleur mis à mort pour ses 
forfait* et honoré par une erreur populaire (2) ». Le saint 
fait aussitôt enlever et disperser ses restes. 

En Orieut, en Egypte surtout, une fois la persécution finie 
et le christianisme implante, ce fut comme un besoin ma- 
ladif de reliques et de corps saints (3) : « Il y eut comme 
une rage qui s'empara des nouveaux chrétiens : ce fut à qui 
chercherait le long des routes, en dehors des villages, des 
corps de martyrs pour leur bâtir un petit santon. On prenait [ \ 

tout ce que l'on trouvait, on bâtissait le santon et l'on célé- 
brait des fêtes qui dégénéraient en de véritables orgies. 



(t) De Vita Sua. « Dans les Décrétât* (l. III, lit 45, c.) on allègue sous lo 
nom d'Alexandre III une défense d'honorer qui que ce soit comme saint sans 
l'autorité de l'Eglise romaine. Cela regarde le culte qu'une populace supersti- 
tieuse roulait rendre à un ivrogne qui était mort dans sa crapule » Raillot, 
Les vies des saints, I, ai. Ce personnage pourrait bien être apparenté au dit 
saint Piron. LVsprit du peuple se moque de certaines délicatesses. « A Paoeco, 
commune de la province de Trapaui, l'on voue une sorte de culte à la mémoire 
d'un paysan nommé Krancesco F ru* te ri qui avait tué sa propre mère; les gens 
de la ville et de tout le pays se rendent en pèlerinage, e.i procession même, 
dans ce petit endroit, en portant dès images où Ton voit le saint homme mon- 
tant sur l'échafaud. Depuis sa mort, ce Frusteri a fait quantité de miracle», et 
une paroi de l'église où il est enterré porte cette inscription : 

Fratcescc Frmtferi est mari résigné et contrit en *> bissant le dernier supplice de 
manière d inspirer f a4.wtraJio« publique le /5 novembre i8t7 t M. MOJWler, Lu 
conter populaires en Italie, Paris, tooo, p. 37. 

(a) Vite courte Martini, cap. *-in. 

(3) Une loi de Théodose, en 3$ fi, dut défendre de transporter les corps «aiaU. 
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Ecoutons plutôt Schnoudi parlant à ses moines de cette eu 
rieuse dévotion, u Vraiment, dit-il, ils se trompent, ceux qui 
s'affermissent dans une pensée mensongère et disent : — Des 
martyrs nous ont apparu, ils nous ont appris où étaient leurs 
ossements ; ou bien : — Il nous est advenu pendant que 
nous creusions la terre de trouver des ossements de martyrs, 
— ou encore : — Je lui bâtirai un martyrium. — Vraiment, 
ils sont nombreux ceux que le démon trompe de cette ma 
nière ! Et il s'emporte contre ceux qui introduisent dan* 
l'Eglise des ossements sai>? * 4Yoir à qui ils ont appar- 
tenu (i) ». 

En Palestine et et Syrie, les corps de saint Etienne et de 
saint Nicodème furent indiqués en songe à un chrétien par 
une apparition de Gamaliel (*). 

Le clergé, s'il faut en croire les légendes coptes, suppléait 
parfois ingénieusement aux reliques dont il eut été difficile 
de justifier l'origine. 

u Le patriarche Théophile fil bâtir à Alexandrie une basilique 
en l'honneur des trou jeunes gens que Nabuchodonosor avait 
fait jeter dans la fournaise. Quand l'église fut bâtie, il désira vi- 
vement y mettre les corps de ces trois saints jeunes hommes. La 
difficulté fut de les avoir. Il fit venir un moine de Scété, nomnu ; 
Jean Colobi, lui ordonna de se rendre a Babylone pour en rap- 
porter les précieuses reliques. Jean Colobi s'y rendit, porté sur 
une barque de nuées, comme autrefois le dieu 1U voyageait 
dans l'atmosphère, comme îe faisait Schnoudi. La nuée s'arrêta 
précisément au-dessus de l'endroit où avaient été enterrés les 
j su nés gêna, Colobi se mit en devoir de leur faire connaître 
Tordre de Théophile et leur signifia qu'il allait les emporter ; 
mais ils refusèrent et dirent à l'envoyé qu'ils ne pouvaient pas 
quitter leurs tombeaux ; Théophile n'avait qu'à se consoler. 
D'ailleurs, s'ils ne pouvaient résider dans l'église et la protéger 

(t) B. AmftllnMU. Ut «cte* des mmriyrs <U CE^Us* t^, Par», 1S90, 
ia-8\ p. su.» s 3. 

(») Bd. L« Riant, Ut songes ti les visiûms àts martyrs, Rom*, 189s» 
ia-8* 9 p. 8 •> 9. Pour «•iot-Ebeone, cf. : Ebistoia Lmrmmi ad mimm Eedé 
P. G-L, Xtl $07 et s». 
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corporellement, ils y résideraient par leur vertu et en donne- 
raient une preuve manifeste le soir même de la dédicace de 
Féglise. Théophile devait faire préparer toutes les lampes avec 
l'huile et la mèche, mais ne pas les allumer. Au moment pro- 
pice le» Irois jeunes gens devaient les faire /allumer d'elles- 
mêmes toutes à la fois. Colol i, chargé de cette réponse, remonta 
sur sa nuée et retourna près du patriarche auqucLil raconta 
tout ce qui était arrivé. Théophile se conforma de toutes part* 
aux instructions données. Il fit préparer les lampes, huile et 
mèche ; à un certain moment, le soir de la dédicace, elles s'allu- 
mèrent toutes seules, aur yeux du peuple émerveillé. Théophile 
prononça alors le panégyrique des trois saints : Ananias, Axa- 
i ias et Misael ( I ). » 

Les songes et les apparitions ne sont point sans être 
onooie aujourd'hui utilisés. S'il faut en croire des rumeurs 
venues de Rome, on aurait ainsi retrouvé le corps de la 
Hienheureuse Gherardica (a). 

Translation de reliques. — « Pour que la dévotion aux 
héros trouvât un aliment, il fallait des signes visibles de leur 
présence dans les contrées qui les honoraient. On leur élevait 
donc des monuments qui étaient tantôt de petites chapelles 
(Âpqiovj tantôt de simples tombeaux (3). 

> Ce tombeau n'était-il qu'un cénotaphe, la piété populaire 
n'était point satisfaite avant qu'on eût découvert quelque part 
les restes^mortels du héros, qu'on les eût transportés et déposés 
dans la sépulture qui lui était réservée. Les historiens racontent 
qn'au moment où Cimon assiégeait Scyros, la Pythie consultée 
sur l'issue de l'entreprise, répondit qu'Athènes ne serait victo- 
rieuse que si elle ramenait dans ses murs les ossements de Thé- 
sée. Le fils de Miltiade obéit à la voix de l'oracle ; il découvrit 

(i) E. AmelineaU, LetmcUs des martjrs cenie*, p. »»4-»5. — Ces niât» 
bibliques auraient èlè plus dociles par la suite et se seraient laissés transporter 
a I*ngres vers 48o. A. HOQtin, La ceatroasrte «V VapcsUÀtait des égtis* «V 
France «a xrx« tticU, Parts, ioo3, in-ia, p. »7i. 

(a) Eck* dm MervetUemx, 1 5 juin 1906, p. «8, d'après l'Osscraotore Aemstfe. 

($i Ces tombeau étaient paHbîs placés an milieu de l'agora, centre de la vie 
publique. « Un grand nombre de tombeaux de bétos ornaient les temples cé- 
lèbres comme les tombeam des saints booores dans nos église.. » R. P. De» 
lehaye, lie. U s p . iSS et sur cette question apéekle, K. Th. PyL IfcV 
«riemûcfen HumdbauU*, Grsifswald, 1861, p. 67 et seq. 
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dans Tîle une sépulture où était enferme un grand cadavre avec 
une lance ef une épée, et il eut lcsprît d'y reconnaître les restes 
du héros athénien. Quelque temps après, Scyros fut prise, et Ips 
précieuses dépouilles, rapportées sur la trirème du général, fu- 
rent reçues au Pirée, par une foule pieuse et recueillie qui les 
escorta en grande pompe jusqu'au monument qui leur était des- 
tiné (i). » 

Après M* Dccharme, laissons parler le Père Delehaye : 
« Cette histoire empruntée à Plu laïque pourrait être, 
sans beaucoup de retouches, adaptée à plus d'une transla- 
tion thi Moyen Age, La plupart du temps, ces solennel ., 
transports de reliques sont également précédés d'un aver- 
tissement du ciel ; des circonstances miraculeuses accom- 
pagnent la découverte des restes sacrés ; la population leur 
fait un accueil brillant et enthousiaste ; des sanctuaire» 
splendides sont construits pour les recevoir ; enûn une fête 
annuelle est instituée en souvenir du joyeux événement. 

. a Ce n'est point là un parallèle isolé. Les translations des 
cendres des héros sont fréquentes en Grèce (2). Thèbes re- 
çoit d'Ilion les ossements d'Hector et donne ceux d'Œdipe 
à Athènes, ceux d'Arcésilas à Lebadée, ceux d'Aigialeus à 
M égare. 

« Presque jamais on ne procède à ces déplacements sans 
nue autorisation ou un ordre de l'oracle (3) ». 

Les fausses reliques des héros et des saints. 

Le culte des reliques eut partout ses faussaires. L'omoplate 
de Pélops fut retrouvée dans la mer. « Le pêcheur qui la dé- 
couvrit rendit aux Eliens cet os et en reçut la récompense. 
On lui accorda le privilège pour lui et ses descendants de 



L 



(t) Plutarqu*, 7** f 36 ; GSmm, b ; Pauaanias,M, 3, 7. 
(») Sfcohd*. Psrhê, 1. 1, p. 161; Oencken, art. Hères. 

<3) Detohaye, lec. ai., p. îèft-iââ. -Sur Im trantUtwmt de rofejw» en 
M. A. an {mq! voir : A. Marifnan, Le emiu des SeUu* se*$ Us ilftroW*» 
<jims t P*m; 1899, gd. îa-ô* t p. ai6 et saur. — . Sur le* première» trutUttc*» 
rom«ine»«, Dufoaroq, Les gesU Mertyrem romains, Pfcri», 1900, in~8« t p, 1S9 
nais t* 
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garder cette relique, u II y a bien l'apparence écrit Pausanias 
que cet os autrefois enfonce dans le sable do la mer fut 
mangé par l'humidité ou pir le temps qui détruit tout (i). » 
Les cheveux de la mythique Méduse que Ton gardait à Tégéc 
dans ie temple du Boule\ard auraient été donnés par Mi- 
nerve à Céphée. fils d'Aléus, pour servir de Palladium k ïa 
ville (2). Le très crédule Pausanias, parlant des restes de 
Lyncée et d'idas que Ton montrait à Sparte, déclare qu'on 
a toute liberté de les tenir j>our suspects (3). 

Saint Augustin se plaint de moines appelés Gyrovagaes 
qui vendaient pour reliques de mauvais os recueillis on ne 
savait comment (4). Il déclarejd'autre part, qu'il n ose parler 
librement de plusieurs abus de cette nature de peur de 
donner occasion de scandale à des personnes pieuses ou a 
des brouillons j'5). 

« On peut voir ce que le pape Grégoire le Grand rapporte de 
quelques moines grecs qui, de son temps, furent surpris dans 
Rome déterrant des ossements de morts qu'ils voulaient empor- 
ter dans leur pays, et faire passer pour des reliques de saints. 

a Ce qu'on a écrit de la fourbe commise à Rome du temps de 
Louis le Débonnaire, lorsqu'on y prit le corps d'un empereur 
païen pour celui du martyr saint Sébastien et qu'on l'apporta 
dann l'abbaye de Manlieu en Auvergne, où Ton assure que Dieu 
en fit publiquement la vengeance et sur les fausses reliques et 
sur les auteurs ou les ministres de l'imposture (6). 

« Ce qu'Amolon. évèque de Lyon sous Charles le Chauve, écrit 
à Thibaut, évèque de Langres, touchant deux aventuriers qui se 
disaient moines et qui avaient apporté de Rome ou de quelque 
autre ville d'Italie, des reliques de je ne sais quel saint dont ils 
ne disaient point le nom et à qui ils en forgèrent un depuis (7). 

a Ce que Guibert, abbé de Nogent, rapporte de diverses faus&e- 

(I) PaUSanU*, Vmymjes, I. V, clup. un. 

(t) Pausanias, F*/***, i. VIII, dup. «.nu. ApolUd., 1. ïï. 

(5) Pausanias, P#we* t i. III, chap. «m. 

(4) 8. Auguste Dt oper. mmckrmm, chap. xïwo. 
It) C». M, XXII, iS. 

(6) A. SS M Il jaa., p. 390. Mabil , S«c. IV, part. I, p. fto». 

(7) BaUz 9 édit. port,, A 9 <A>anL 
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te* commises touchant les reliques de saint Fîrrain d'Amiens, 
de saint Spire ou Exupèrc de Bayeux, patron de Corbeil, et dr 
quelques autres ( i ). 

« Ce que le pape Innocent III écrit à l'abbé et au prieur de 
Saint- Victor touchant la fourbe de quelques moines à l'égard 
du corps de saint Leu, évèque de Sens (a). 

« Les Règlements que le IV* concile œcuménique de Latran, les 
papes Honorius III. Grégoire IX. Clément IV et d'autres ont 
faits contre les fausses reliques et les abus que l'avarice et la su- 
perstition en faisaient nattre (3) ». 

Raoul Glabcr raconte la malédifiante histoire des reliques 
de saint Just faussement inventées par un « magicien » et 
qui néanmoins firent de nombreux miracles. Bien qu'on en 
eut démontré l'imposture, elles continuèrent d'attirer les 
honneurs du peuple au protégé du sorcier (4). Les prodiges 
justifiaient tout et pourtant on n'ignorait pas que les démons 
pouvaient en faire. « Et je vis dans l'enfer, écrit Denys le 
Chartreux» entre les mains du diable, un saint évèque dont 
les reliques avaient fait des miracles (5) » . 

Certaines histoires de reliques apportées du ciel, telles la 
sacrée manne et la sainte chandelle d'Arras, sentent la fraude 
même à travers les récits les plus pieux (6). On s'attriste d'y 
voir un évèque dont on ne sait s'il faut croire qu'il fut im- 
hécile ou fripon (7). On inclinerait au pire quand on songe 

(1) De Pignorhus Sancioram, l. I, c. 3, $ a. — Le Iirre III est entièrement 
«iirigé contre le& moines de SaimVMédard qui prétendaient pirsséder une dent de 
Jésus-Christ. 

(a) Jan. 9 ép. 10, régist. i5 v 1. III. 

(3) Cane, Lat. f c. 6a. — La an. de 55. Beliq. — Baillet, Les Vtes des 



{h) L. IV, chap. ni, collection Ga»\ro* t VI t p. 3o4 et seq. 

(5) De Qumt A'oir., art. 47. 

(6) G. Gazet (curé à Satnte-Marie-Madeleina d'Arras) Briefpe histoire aVfe 
sacrée manne et de la sainte chandelle miracmlemse donnée de Diem et reboiemsemmt 
conservée en la Me H cité d'Arras. Arras, 1699, in- 12. — La sacrée ~»~> 
remonterait au temps de Julien l'Apostat. On rapportait une histoire toetc 
semblable 4 Roc-Amadour. K. Rupin, Hec-Xmadoer, Paris, ioo4 % p. no, 

(7) L'appsrïtion porteuse de la chandelle avait demandé que lea gêna qui 
conteraient cette histoire fussent nommés gardiens de la Sainte Chandelle Joe. et*., 
p. 3a et 33. * '. , * 



que jusqu'à ia Révolution la sainte Chandelle hntla sans s<» 
consumer, l*es faussaire nu dire de Cn^oire de Tours, 
osèrvut même présenter dos ossements d animaux, os de 
souris et dents de taupes, jour des reliques de *n;tUs (i). 
Cahin a connu un bras de saint Antoine fait d'un membre 
de cerf a). « Buckland. Téaùnent osteologiste et géologue, 
décousit un beau jour que les reliques de sainte Rosalie à 
Païenne, qui, pendant une longue suite de générations 
avaient guéri des maladies et écarté des épidémies, n'étaient 
que des os de chèvres ^3). » 

Mieux encore un morceau de pierre ponce reçut un culte 
sous le nom de cervelle de saint Pierre (4). Le Père Lebrun 
de l'Oratoire nous a laissé un résumé édifiant des luttes et 
des querelles auxquelles donnèrent lieu les trois cailloux 
vénérés à Chàlons au titre de Saint-Nombril de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. 

Messire Gaston Jean-Baptiste Louis de Noailles, frère et 
successeur de Mgr le cardinal en ce siège, soucieux de ne 
proposer au culte que des choses indubitables, résolut de 
faire la visite de la relique. Il ne trouva que trois petits 
morceaux de'pierre. Vous jugez de la surprise et de la cons- 
ternation des assistants. 

« On n'en demeura pas là ; on fit venir sur le champ le sieur 
Chèvre, qui f par sa profession d'accoucheur et d'accoucheur ha- 
bile, pouvait mieux connaître les partie» du corps humain. H 
assura en pleine assemblée que ce ne pouvait être ni navait ja- 

(,) Hist. Fr*mç. IX. ebap. n, trad. Bordiar, Il, 177-178- — Voir un 
antre ca* «Uns JacqUM de VitTJ, HisL fOcc&mi, II. 9. 

' a) CatTin, TrmU des Belifmes on Adveriasemmt très mtile du çmnâprpfit aut 
rerUnJrmi À U cUrHicnU $U se fournil «n im*enlmir* de tous les corps smi*is et re 
tînmes pmi ********* ItmlU ***** Fremce, AUtmmant, Bspm**e et •mires reyammes; 
éd. Rériliod, Genève, i863 f in-ii t p. no. 

($) A. D. Whlte, U luli* entre U Sde*ce et U ThMogu, Paru, i»9<), 
in-8* t p. 309. Ella* gnériaaeat encore. Oo aurait également retrouvé de* o*c* 
jMDta d'animaux mêlé» anx relique» «3e sainte Keine d'Aliae. DurandMU» 
Théâtre A; smimU Reuu, Dijon, 1866, in-ii, p. 8. 

(4) Calvin, TrmU en Reiiomes, p. to. 
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mais olc un nombril d'enfant, et il satisfit si solidement à toute» 
les questions qu'on lui proposa, que les assistants, et même le» 
chanoines, furent désabuses (i). » 

L'évoque emporta le» reliques et lit dresser un procès- 
>crbal d'inanthenticiU'. Le* chose» n'allèrent pas cependant 
toutes seules. Quelque» notables paroissiens rédigèrent une 
Itequesle pour la restitution de la dite Relique, dont le début 
était une énergique protestation contre l'enlèvement du 19 
avril 1707. On parla d'actionner l'evèque en justice, l'afiVu* 
fit beaucoup de bruit, non moins de scandale, mais la re- 
lique n'a pas reparu depuis (2). 

lie fameux Saint-Suaire de Turin, qu'on devrait appeler 
plus exactement le suaire de Lirey-Chambérv -Turin, en 
raisoi de ses successives résidences, n'est qu'une peinture 
qu'on essaya d'abord de faire passer pour le véritable suaire 
du Christ : 

« L'ostension du suaire (à Lirey, attira bientôt de partout U 
foule et le» aumônes. L'evèque de Troyes (Henri de Poitiers), 
dont on avait oublié de demander l'autorisation, tint conseil a 



ce sujet : des théologiens lui firent remarquer que les evangé- 
listes n'auraient pas manqué de mentionna l'empreinte du Sau- 
veur sur le suaire dans lequel il avait été enseveli, si elle s était 
produite, et qui a fait de cette importance n'aurait pu d ailleurs 
rester jusqu'ici ignoré des évêques : tout ce mouvement devait 
Atre attribué à ta cupilité du doyen, qui, pour accroître 1 em- 
pressement des Gdèles, avait fait colporte: te récit de faux miracles 
soi-disant obtenus par des gens soudoyés ; on faut dadleurs par 

(1) R. P. Lebrun, Histoire des pratique* superstitieuses, Pari», 1701, t. IV, 

P '('^voir toute, te». i»ièces.de c«Ue hùtoire, d.u. Lebrun, fer. cit. t. IV, 
p. a8o-SM. Le. Ombilicien., «in»i .ppeUil-ou le. p.rth»n. de I» ■**•». ~ 
vénèrent dune «ngulière façon. IU Uncerent U Ug~de d «ne jr«rge dnu- 
dije, «1,»* .ur celle de CUrtre. (ùrgùù ^iUsrm <™*>™** ~ «T* 
<Tètw d*u*r*.bles à l'Mque wti.ombaicie..Que » I— *»t > Mgr. de NcUe. 
etaût-tl fatigue de lutter t Toujour. ert-îl que d'aucun, «if»»» 1 «•«»" •». »•-■ 
leriu^e à U «otre-O.». celtique de CMIoa.. Cf. ^^^Ù^TSS 
et histoire i» CEjlUe NcAre-ûmme m K«« * CUbu. Chaton.-wr-M.rne, .885, 

II. » 7 - 
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obtenir la confession du peintre qui avait artutement confectionné le 
smaire. De ce lait il convient de donner les termes originaux : 
Reperitfraudem et quomodo pannus ille artificuxliter depicius fueraf, 
et prohatum fuit eliam per ariificem qui illum depinxerat (i). » 

Les chanoines de Lirey plaidèrent à Rome contre Henri 
de Poitiers et Pierre dWrcis» son successeur» et obtinrent du 
pape Clément VII le droit de continuer lostension de la re- 
lique ; mais avec l'obligation de proclamer à chaque exposi- 
tion que ce n était pas là le vrai suaire du Christ mais une 
peinture (2). Je n'ai pas à suivre cette relique dans ses divers 
voyages. 

Elle suscita tant de querelles, d'injustices et de tromperies, 
qu'il semble qu'une fatalité s'attache à ses pérégrinations. 
La dernière tempête d'encie qu'elle déchaîna à propos d'un 
mémoire de M r Vignon ne se comprend guère quand on 
connaît l'origine de ce fameux linceul (3). 

La fameuse tête de saint Fortunat,. retrouvée intacte et 
envoyée de Rome à Paris par le cardinal Ginetti en 1668, eut 
une triste histoire : * L'évêque de Soissons fut prié de faire 
la vérification (de toute une caisse de reliques expédiées par 
le dit cardinal et scellées de son sceau) chez Laprata, notaire 
qui demeurait alors dans le cloître de Saint-Marcel. La pre- 
mière et la plus considérable de ces reliques était une tête de 

(0 Le Chanoine U. Cheralier, Le smint suaire de Turin, éd. de L'art 
«t l'autel. Paris, sd., in-8«, p. 5 et 6. 

(a) D. Chevalier, toc. cit., p. 8. 

(3) Outre le* diverses éludes de M. U. Chevalier, ©ti peut encore consul. 
ter l'excellent travail de M. de Mély, Le saint suaire de Turin est-U authen- 
H^me ? Paris, sd., 1904, in-$». L'auteur est d ailleurs un maître en *:w ma- 
tières. Je citerai au hasard parmi ses œuvres. Les chemises de ta Verge, Chartres, 
i885 f sd., m 8», Le chef de Saini-Tmomal à Chartres, Cuen, i885 f in-8». —Le* 
ReUames dm tait de la Vierae el ta gataetiu, Paris, 1889, in-8». Extrait fie U 
Bévue archéoloaiaue, — BeUqmes de Çonstantinople au un* siècle : la Sainte Lance, 
Im Sainte Couronne, Lille» 1897-1903, in-4©. — Exavim sacrât Constantinopolilanm r 
t. III, 1904, in-8». Les denx premiers volumes de cette publication sont du 
comte Riant. L'imaoe dm Christ dm Sonda Sanctorinm et les reliques chrétiennes ap- 
portées par les flots dans Mémoires de la Société des anliq. de France, Paris» 1904. 
p. Ii3-l4 u — Vases de Coma, dans Monuments et mémoires publiés par V Académie* 
des Inscriptions de S elles- lettres, fondation E. Piot, t. X, Paris, 1904, p. 10 et s. 
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saint Fortunat, martyr. Le chirurgien qui avait été appelé 
s'aperçut d'abord que les dents n'étaient pas proportionnée» 
à la tète. Il leva l'os pctreux et il reconnut que c'était un os 
de carton. Il trempa dans l'eau bouillante la relique qui 
perdit aussitôt la forme d'une tète et devint comme du 
linge mouillé. L'assemblée en resta là et ne procéda pas à 
l'examen des autres reliques » (i). 

Peut-être même les faussaires ont-ils été plus nombreux 
chez les catholiques que chez les Grecs, mais il ne faut pas 
oublier que l'Eglise éleva souvent la voix contre de pareilles 
pratiques. Les Guibert (a), les Martin, les Raoul Glaber, les 
d'Àrcis, les de Noailies ont fait entendre de nobles protesta- 
tions. Le grand Benoît XIV lui-même n'hésita point à 
flétrir les faussaires en rejetant l'authenticité des reliques 
scellées au sceau et souscrites de la signature de certains pré- 
lats dont, entre autres, Lano de la Véga, Matranga, Molino, 
Urselli (3). 

(i) Collln de Plancy* DicL des reliques, V. Fortune*. Pense-t-on que la 
tel» de sainte Geneviève, qui fut conservée en ton église jusqu'à lu Révolution, 
ait présenté pins de garantie» d'authenticité r En admettant le sérieux des reli- 
que» primitives il n'en est pas moins avéré que la tête ayant été volée fat safat- 
tement retrouvée en son lieu et place sur les menaces de Louis VIL Cf : 
A. LuChaire, Lt Culte des Reliques dans Revue de Paru, juillet 1900, p. 19*. 

(*) On ne saurait trop louer son Traité eu reliques (De pigmoribus sametormm) 
P. L., t. CLVI f c. 607-80, cf. : A. Lefranc, Le Traité des reliques de Gui- 
hort de Notent et les commencements de la critique historique au Moyen Aae, dans 
Etudes tHist. de M. A. dédiéet d Gabriel Monod, Paris, 1896, grand in*8\ 
p. 185-& 6. —Bernard Monod, Le Moine Guibert et ton temps {io53-iu4), 



{ Paris, 1905, ia-i**, p. 11. 



(3) Kgr Barbier de Montant, Œuvres complet**, t. VU, Paris, 1893, 

Saintes Reliques, p. 177. — Il 7 aurait une curieuse étude a écrire sur les faus- 
saires en reliques, tel cet Adalbert, évéque en Gaule au vm* siècle. — 
Vacant, Diet. ds Théol. catholique, V. Adalbert, col. 367-368, et Hist. liL de 

la France, t. IV t 8». 

Sans parler des faussaires, il serait intéressant d'examiner les preuve» d'au. 
tneaticita defct se contentent les écrivains ecclésiastiques lorsqu'il s'agit de re- 
liques. On montre à Rome une colonne prés de laquelle le Christ priait dans 
le temple de Jérusalem* Jstgr Oerbet écrit à son sujet. « Un simple peut- 
être aurait lui-même «on prix. Dans les choses de Dieu et du cœur il y a quel- 
quefois des probabilités adorables ». Esquisses de Rome Chrétienne, Paris, 1878, 
t. I, p. 3n. Notes qu'il vient de faire pressentir qu'elle a été arrachée a 
quelque temple païen. 
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Les reliques des héros et des saints sont des 
gages de prospérité et de salut. — Chez les (îrccs, 
la possession des saintes reliques était un gage de salut pour 
toute la cité (i). 

« Une sécheresse, une guerre, une épidémie, tout fléau envoyé 
par la colère des dieux pouvait être détourné et conjuré par elles. 
Les Orvhomi-niens de BéotK raconte Pau sa nia s, étant décimés 
par la peste, allèrent consulter l'oracle de Delphes ; la réponse 
de la Pythie fut que les ossements d'Hésiode devaient être rap- 
portés du territoire de Naupacte où ils étaient dans celui d*Or- 
choméne; à cette condition seule les Orchoméniens seraient 
sauvés. Le territoire de la même ville, à une autre époque de son 
histoire, était hanté par un spectre malfaisant qui ravageait le sol 
et détruisait les moissons : sur l'avis de l'oracle, on se mit à la 
recherche des restes du héros Acteon ; on leur donna la sépul- 
ture ; on institua des sacrifices et des fêtes funèbres en son hon- 
neur ; la mauvaise influence fut ainsi conjurée (a). L'énumé ra- 
tion de tous les miracles opérés par les reliques des héros serait 
longue : l'histoire des superstitions grecques en est remplie (3). » 

De même dans le catholicisme. Et plus encore : avec la 
division des reliques, on a même réalisé dans l'Eglise des 
palladiums portatifs qui ont l'avantage d'accompagner les 
fidèles dans leurs dangers. 

« On racontait du temps de Grégoire de Tours, qu unos- 
sement du pouce de saint Serge avait fait pour toujours in- 
vincible le prince qui s'en ét-ût emparé (4). Par deux fois, 
la Chanson de Roland parle de reliques encastrées dans Iç 
pommeau des glaives. Celui deDurandal, « belle et sainte », 
contenait une dent de saînt Pierre, du sang de saint Basile, 
des cheveux de saint Denys, un fragment du vêtement de la 
Vierge. Dans le pommeau de Joyeuse que portait Charle- 
magne, était un débris de la lance dont fut percé le flanc du 

(i) Cf. Les traditions athéniennes au sujet des ossements d*0EdÎDf Rftfth 
OMpe à Col., 92f i5a4. ^ * 

(i) Pansan., IX. 38, 3. 

(3) Decharnie, Mythologie ftg. de h Grèce, p. 3oa3o3. 
^/ i4«» «rtity.» i. t il f chap. iiu. 
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Christ (i). » ("esta ïétcridurd de saint Maurice que la tra- 
dition rapporte le succès des armes du grand empereur sur 

les Sarraiins (2). . 

Le vol des corps saints avant et après le Chris- 
tianisme. — « Les Grecs, écrit le Père Delehaye. devaient 
souvent recourir à la ruse pour se rendre maîtres d'une tombe 
sacrée et l'aventure de Lichas, «emparant du corps 
d'Oreste (3), est un bien curieux pendant de certaines expé- 
ditions à la recherche des reliques d'un saint (4). 

Le vol des reliques était de pratique courante au Moyen- 
Age (5). Les reliques de saint Roch arrivèrent à Venise, 
grâce au larcin de quelques pèlerins de Tortone (6) ; Laon 
fut favorisée du bras de saint Laurent par la grande dévo- 
tion d'un voleur pieux (7). Les habitants de l'Eure firent re- 
prendre les reliques de saint Taurin au Puy-de-Dôme par 
trois jeunes clercs qui s'en emparèrent secrètement (8) ; 
saint Convoyon de Redon, qui trouvait les Angevins trop ri- 
ches en reliques, leur fit enlever le corps de saint Apothème 
un de leurs derniers évêques (9). 

On exposait autrefois le corps de saint François Xavier à 
Goa sans avoir la précaution dr le mettre dans une vitrine ; 
une dame trop fervente détacha d'un coup de dent l'un des 
doigts de pied du saint. Depuis ce temps, on a dû prendre 

(,) Bdm. Le BUnt, Notes sur quelques talismans de balnilles, Paris, 1893, 
"(«('p. Ingulf, »«<• moiwMJ. Croyladensit dans les Hisl. AngL, p. 178. 

(3) Hérodote. I, 67-68. 

g È&Ï BU; W des remues, Pans. .886. M- - V* -- 
les cas de saint Nicolas de Myre et de sainte Hélène dans Raoul ROMtreS , 
Recherches critiques su.- ThUtmre reUg. de la France, Pans , f" 9 ' l . , ^""• 
p. 33a 335. Celui de sainte Ancilde et sainte Lèocadie dans A. Luca.tr». 
Le Culte des Rdiques ; Rr. de Pans, juillet-août, 1900, p. 19». 

(6) Petit* Bollandisles, V on. 

(7) Petlis BoUandistes, IX, 438* 

(8) PehU Bollandisles, IX, à68. . . , . j c .-., 
(o) Abbé I» AlUrd, Oh doit-on placer la légende du dragon de Samt- 

AMm? Vannes, .890, in 8% p. 5. Ces roU pieux nV.nl pas encore «•«Pi- 
ment disparus : Q. Malet, L* vol des Reliques de saint Eusuche d»os Echo dm 
Mt^ufllltur. i5 février 1906. 
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l i,e * précautions pour que de pareils actes ne se renouvellent 

pas ( i \ » Doiu C*abroI, d'après le Peregrinatio Silviae, «raconte 
qu'une année un fidolc trop peu scrupuleux, faisant mine de 
baiser la croix, y appliqua les dénis et parvint 1 en détacher 
un morceau pour s'en faire une relique privée ». 11 ajoute 
d'ailleurs pour rassurer Usâmes pieuses : « Los diacres sont 
I* pour empêcher le fait de se reproduire (a) ». 

* Parfois Dieu intervient : Des chrétiens d'Orient avaient 

réussi à enlever le corps de saint Pierre et de saint Paul 

• quand un violent orage, suscité par le Seigneur, dit saint Gré- 

iro'-e, les força à s'arrêter (3). Il arrive d'ailleurs, comme 
^as le cas du vol des reliques de saint Gentien, que Dieu 
prenne parti pour les voleurs, sans doute en raison de leur 
plus grande dévotion 4). 

Rome même semble bienveillante à ces larrons pieux ; 
« Vers Tan 8jJo» Teutsige moine du monastère de Hautvilliers, 
trompant la surveillance du sacristain, se cacha dans le 
sanctuaire, y demeura de nuit et vola très adroitement un 
reliquaire contenant le tronc embaumé de sainte Hélène. Il 
l fut assez heureux pour quitter Rome sans éveiller les 

soupçons et pour atteindre Hautvilliers sans encombre. Au 
I monastère son histoire ne trouva que des incrédules. Teutsige 

\ P our prouver aux religieux qu'il avait rapporté dans les 

t plis de son manteau les restes de l'inventrice de la Vraie 

| Croix, jeûna trois jours et se soumit à l'épreuve de leau... 

1 L'ordalie elle-même ne parut pas suffisante* car les bons 

j religieux députèrent trois de leurs frères à Rome et ne se 

I déclarèrent satisfaits que lorsque ces derniers revinrent avec 

| (i) Peiiis BolUmdisUs, XIV, 44. 

(a) Les origines liturgiques, Paris, 1906, p. 182. 

(Si Nmrtet abbé. Les Catacombes de SaUt CaUxte, Rome, 1867, p. 79. 

(4> Petits BoOa*dislts % XIV, 197.-1! est vrai que la dévotion n'était pas 
toujours le seul mobile, l'esprit de lucre y entrait parfois pour quelque chose. 
On les volait aossi pour les vendre. Cf. Marcello Stagliero, Un farte 4 
smert relique delU Udia de Sestri net 1493 dan» le Giornml Storico e LeUenrie 
dsiU Uguria. t. III, 1902, p. 4*9-456, et Analecia Bollandia»*, t XXIII, 
1904, p. 4o6. 
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une réponse favorable et le corps du bienheureux Polycaqic 
<jui leur fut octroyé |>ar surcroît (i) ». 

Les reliques Je saint Wulphy (2), celles de saint Marccllin 
et île saint Tiburce (3) furent l'occasion de véritables combats* 
L'histoire des reliques du B. Pierre Fourier (4) et celle des 
ossements de saint Gérard (5) sont des histoires de bataille. 
On peut lire dans YHUtoria Constantinopoliiana de Gun- 
ther comment l'abbé du monastère de Paris, près Bâle, par- 
vint à enlever à un moine grec qu'il menaça de la mort un 
morceau de la vraie croix, des os de saint Jean-Baptiste T plus 
un bras de saint Jacques (6). Saint Martin ayant rendu le 
dernier soupir, il s'éleva entre les gens de Poitiers et ceux de 
Tours une vive altercation qui faillit se terminer par une 
querelle sanglante (7). 

Cet appétit de reliques dépassait tout ce que Ton oserait 
imaginer (8). Romuald, patron et vénérable fondateur de 
Tordre des Camaldules, dut contrefaire le fol et l'insensé 
pour échapper aux complots de t ses moines. Ceux-ci. avertis 
de ses intentions de retraite, s'étaient ligués pour le tuer 
afin de posséder au moins ses puissantes reliques, puisqu'ils 
ne pouvaient le garder vif (9). 

(1) L. de Combes» La Fraie Croix, Pari», 190a, p. z6a-i63 d'après 
PlodO&ldut, Histori* ecclesim Bernerais, II, S, P m L. CWXV, col. 108. 

(a) Cf. Aug Braquehay, Le culte de sai*t Wulphy d Mo*tremil~sur-mur f 
1896, in-8\ et sur cette étude, Analecla Bollandiana, XVII, 2*8, 

(3) Ed. Le Blant, Le vol des reliques, p. 10 et 11. 

<4) Petits Bollamdistes, VIII, i55. 

(5, Petits BollandixUs. VI, i*8, 

(6) CanUiut, Lectioftes <M(tf<ur, t. IV. 

(7) Greg- de Tours, ffof,, 1, 43. 

(8) « Luciile, grande daine de Carthage, avait coutume d'embrasser avant la 
communion « un os de je ne aaia quel martyr » (Optât* I, x 6) ; plutôt que de 
renoncer à ton ce elle déclara la guerre à l'archidiacre, a l'évèque, à tout le clergé 
et fomenta un schisme Monceaux, Jtiif. liU. de t Afrique Chrétien**, III, 10S. 
D'autrefois on te vantait de vols que Ton n'avait point laits pour démontrer l'au- 
thenticité des reliques qu'on exhibait, Mgr DuChesne, Fistes Episcop. I, 319. 

(9) Aota SS, F«6., II, 109. Ce désir de reliques créa un commerce sùno- 
niaque des plus honteux. L'offre repondit à la demande. Cf. J. Guiraud Ut r*- 
liques rommines ae ix« siècle dans Questions fHist. et fArch, chrétien**, P. 1906» 
in-ia, p. a35-a6i. On v lait connaissance avec le diacre Deutdooa qui donnait 
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Des reliques les plue curieuses des païens et des 

chrétiens. — « Et ce n'est pas seulement aux honneurs icn- 
j % dus a la dépouille mortelle des héros que s arrête l'analogie des 

« pratiques païennes avec le culte des reliques. De même que dans 

nos églises on expose à la vé tération des fidèles des objets ayant 
appartenu aux saints ou rappelant particulièrement leur souvenir, 
ainsi dans les temples on montrait aux visiteurs des curiosités 
que le nom d'un dieu ou d'un héros recommandait à leur res- 
pect. A Rome, on exposa des ossements de cétacé trouvés à Joppé 
j \ vi 9 ue 1 pn disait être ceux du monstre auquel avait cuî exposée 

ï Andromède. Ailleurs on voyait la cytharc de Paris, la lyre d'Or- 

f P h /°» J e$ vaisseaux d'Agamcmnon ou dEnée. Et comme l'avide 

j crédulité des voyageurs rendait les néocores et ïes périégètes 

j ingénieux à légal de nos sacristains et de nos guides, il n'y eût 

* bientôt plus de reliques si invraisemblables qu'on ne finit par 
, exhiber : l'œuf de Léda, la laie blanche avec ses trente petits. 
I sacrifiée par Enée sur l'emplacement d'Albe, les enclumes que 
l Jupiter suspendit aux pieds de Junon. le reste de l'argile dont 
| Prométhée avait formé les hommes (ï). 

* Le catholicisme ne retarde pas sur le culte grec. A chaque 
| relique païenne on pourrait opposer une relique chrétienne. 

Vu lieu du ectacé de Joppé, nous eûmes la chaîne qui at- 
tacha le monstre dont saint Véran délivra la fontaine de Vau- 
cluse. Elle fut conservée, dit-on, dans une église de Gergean. 
A la cathédrale d'Assise, le cornet à bouquin avec lequel 
saint François appelait le peuple au sermon et les baguettes 
de bois avec lesquelles il imposait silence à ceux qui trou r 
hlaient l'office jouaient, vis-à-vis de ses ouailles, le rôle de la 
Ivre d'Orphée (2). Le vaisseau d\Agamcmnons'effe ce devant la 
barque qui amena miraculeusement à El Padron saint Jacques 

gratuitement des reliques à des gens qui donnaient gratuitement de l'argent (p. a5>) * 
«tcc ses frères : Luuiso dépositaire du butin, et Théodore, livreur des dépomlles' 
if" ' 57 ~ a58 > M * Guiraud nous montre « toute cette association (de contae- 
Kufcdiers on ossements sacres) organisée à merveille pour exploiter U dévotion 
des Franc* et leur faire paver fort cher des corps dont U sainteté éUit peut-être 
sujette à caution », p. 960. 

(■> R. P. Delehaye. Lê 9 . km 9 . t p. 18S-186. Rabaud, foc. «1., P . a * cite 
encore d autres reliques étranges du paganisme, de même Draper, Les conflit* 
de U saence et de U retigiom. Paris, 188a, in-8\ p. 35. 

(a) Ùtct. des Reliques, I, 33o. 
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de Compostello (i), et surtout devant l'arche de Noé f tpv* 
malheureusement, les religieux des environs d'Ararath débi 
lurent en petites croix (vt). A l'avide crédulité des voyageurs, 
la valetaille des églises catholiques offrit aussi bien et mieux 
dans 1 invraisemblance que les néocores et les j>criégètes. 
L'œuf de Léda vaut a grand'pcinc le phallus de saint Barthé- 
lemi conservé à Trfcves (3) ou les parties de safnte Gudule 
vénérées à Augsbourg (4). La laie d'Encc et ses trente petits 
n*est pas plus étonnante que les deux ou trois arêtes drs 
poissons dont le Sauveur rassasia cinq mille hommes, long- 
temps montrées en la cathédrale de Marseille (5). 
On vénère à Rome le berceau de Notre Sauveur. 

« Ce noble monument, écrit le cardinal Baronius, n'est fait 
que de bois, il n'y a pas le moindre ornement d'or ni d'argent, 
mais Rome est heureusement bien plus illustrée par ce berceau, 
qu'elle ne Tétait anciennement par la chaumière de Romulus, 
qui, quoi quelle ne fût bâtie que de boue et de paille, fut ce- 
pendant conservée par les anciens Romains avec beaucoup de 
soin et cela pendant plusieurs siècles (6). » 

On possédait encore en la ville éternelle, la baguette mi- 
raculeuse de Moyse 9 on la montrait même avec beaucoup de 
dévotion dans l'église de Saint-Jean-de-Lalran (7). De la 
même manière, le lituus ou bâton augurai dont se servait Ro- 

(1) Dict. des Reliques, II, a» d'après J. de Rochefott, Voyage d'Espagne. 

(a) DicL des Reliques* I, 65, « Les juifs «TA pâmée prétendaient montrer eux 
curieux, à l'époque romaine, des débris de ce vaisseau fameux, on conservait 
des épaves analogues dans 1er monts Gordyéeus, ainsi que dans une localité voi- 
sine du lac de Yen et dans une autre située sur le mont Manis ». Dom CaY- 
brol, DfcL dTArchêol. Ckrtt., 1. s5oo, voir aussi: F. Lnnormant, Lm 
meeaeie dans Vantiquitè, t. II» p. 1 et sa. 

(3| Dict. «Vf Bdiqmes, I, 78* 

(a) I*. L&lanne, CzricsiUs des Traditions, p. i35. 

(B)Ruffl, Hist. de Marseille, II, o. 

(6) An*. Ecctet., An. 1, ch. v. — Arixlghi, Rom. «aller., 1. VI, 1. Sur la 
fausseté de cette relique voir les témoignages rassemblés par Jean le Morin, 
ViriUs <Ckiee? Paris, Nourry, 1906, in-ia, p. 16S-171. 

<7> Dict. des Reliques, II, ao4. On la retrouvait d'ailleurs à Florence, à Milan, 
à l'Eectiml, à Sent, et à Paris dam U Sainte-Cnapelle. 
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mulus fut honoré au mont Palatin par les prê'res païens (t) 
et, comme la baguette de Moyse, il . fait des miracles. Valîre 
Maxime nous raconte que seul il échappa et se conserva tout 
entier au milieu des cendies et des ruines lorsque les Gaulois 
prirent Rome et incendièrent tous les bâtiments du Mont 
Palatin (a\ 

H serait inutile de continuer un parallèle qui pourrait 
semblera plaisir irrévérencieux. Mais comment ne pas rap- 
peler les plumes que lange Gabriel abandonna lors de l'An- 
nonciation (3), le bouclier de saint Michel vénéré à Saint- 
Jul.en-dc-Tours (4), les cornes de Moïse que Ton montrait à 
Kome en l'église do Saint-Marcel (5), le souffle de Jé- 
sus-Christ rapporté jadis de Bethléem à Gênes (6). Qui ne 
connaît la larme du Sauveur que Ton vénérait à Vendôme 
chez les Bénédictins et pour laquelle notre grand Mabillon 
lui-même prit la plume ( 7 )? Qui na souri à rhistoire de ces 
motue», retour de Jérusalem, qui se vantaient d'avoir vu un 
doigt du saint Esprit (S) ? Le han que poussait saint Joseph en 

(l) *»lUt, Camille, i45, D. 

i W Valére Maxime, lw, I, ch.™, û* „***«, s „._cic.,l>. £>,«». 

(5) H. Kstienne, Apologie pour Hérodote ch mxit ~l t -> t>~~i. * 

(6) Apologie pcmr Hérodote, ch. xurtn 

Le tome II contient U lefa» d, Mabillon D 3,, J», r ni ' ". 

j^ P«. , 7 oo ,^„. A ™ dire. M=billoo „. defe „ d pTKSLZwifî 
U """T" \! ••*■«■• * *—tow ,«e le. Bénédictin, n'en\oot ^1L ior» 
•«H ,u'.U non, fcit ,„e eootin-er „ co , to ,»,,. .^^TSl 

(8) Apologie pour Hérodote, ch. txxyiu. 
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fendant du bois, ne fut-il pas longtemps conservé k Gonchi- 
vemy près Blois, et des pèlerins de Terre Sainte n ont-ils 
pas vu en l'église de Sion la pierre angulaire dont il est sou- 
vent question dans la Bible (i) et sous je ne sais quel sanc- 
tuaire le caveau où Salomon enfermait les Djinns (a). 

Au xiv siècle la seule cathédrale de Saint -Omcr offrait un 
eboix incomparable de reliques insignes. On lisait sur un 
inventaire du mois de mars i346 : De la manne qui tombo 
du ciel. — De la pierre sur laquelle le Christ répandit son 
sang. — De la sueur du Sauveur (3). — De la table de 
pierre sur laquelle Dieu écrivit la loi de Moyse avec son 
doigt. — De la pierre sur laquelle saint Jacques traversa la 
mer. — De la fenêtre par laquelle Fange Gabriel entra pour 
saluer la bienheureuse Vierge Marie (4). 

Il y en avait d'ailleurs de moins innocentes : telle cette 

(i) îi. î*aaaano, mémoires sur les Pèlerinages en ierre sainte avant Us Croi- 
sades dans Bibliothèque de V Ecole de Chartes, t. Il, p. i et suiv. ï obier, iti- 
nera et descrùptioues Terres tonde, Genève, 1877, p. 17. 

(a) Itiuermrium m Bcrdigala HterusaUm us que, éd. Tobler, Genève, 1877, P* *° 

(3) Je ne sais quelle était l'origine de cette relique divine. Toutes les re- 
liques de Jésus-Christ sont d'ailleurs plus que suspectes. « Selon Gildemetster 
le grand désir dos pèlerins de voir en détail tous !es lieux témoin» des événe- 
ments bibliques, obligea bientôt à donner à chacun d'eux la décoration de la 
scène* ou si l'on veut la relique de 1 événement. La crédulité des Chrétiens de 
cette époque leur fit accepter tout, les yeux fermés, comme au pèlerin de Bor- 
deaux. Du temps de sainte Hélène on montrait seulement le lieu de l'Ascension 
et l'étable de Bethléem. Bientôt on élargit ce cercle et on ajouta les reliques. 
H ne fut pas pi us difficile de trouver la Vraie Croix que la pierre rejetée par 
les marcs ce qu'on fit un peu après la venue du pèlerin. » F Martin» 
Archéologie de la Passion, p. a 84. 

(4! Valiet de VitiTille), Essai sur Us archives historiques du chapitre de 
r Eglise cathldraU de N.-D. d Saint-Omer dans Mém. de U Soc. des Antio. de U 
Moriuie* t. VI, a* p. p. XL. A propos de U dernière des reliques susdites, le 
savant éditeur de cet inventaire remarque : « Cet article et ses analogues, té- 
moignages curieux de la crédulité de cette époque, ont été bétonnés dans cet 
inventaire même et dans les suivants lors des recolements successifs dont ils ont 
été l'objet. A mesure que ces reeolemeuts sont d'une date plus récente on ren- 
contre en marge dos notes comme celle-ci : niehil (sic), ficta est, néant, non râper- 
tam, et enfin ces reliques plus que suspectes finissent par disparaître, s le journal 
des acquisitions des reliques laites par le prieuré de Travaux (Haute- Vienne) 
entre a 180 et 12 13 est non moins intéressant. U mentionne deux doigta «lu 
prophAte Amos, les restes d'Abraham, dlsaac et de Jacob, de l'encens que les 
Mages apportèrent à Bethléem, etc., etc. A. Lu chaire, U Culte de* Reliâmes 
Akw Remué de Paris, jul'lot 1000, p. las-ioS. 
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lettre du Christ, qui engageait les Chrétiens à payer la 
Jf dîme 1 . l^es autres, il est vrai, ne rapportaient, guère moins. 

li 

* Des relique* doubles et multiples. ;— « Il ne man- 
j; quera pas un trait au parallèle quand nous aurons dit que les 
,: anciens n'ignoraient pas plus que nous les reliques doubles, et s'é- 
;. tonnaient de retrouver à Momphis les cheveux qu'lsis s'était arra- 
| chés en désespoir de la mort d'Osiris et qu'on leur avait déjà 
! exhibés à Coptos. Bien mieux le tombeau de certains héros se 
î montrait en plusieurs endroits. Celui d'Enée se voyait à Béré- 
| cynthe en Phrygie, à Œnéa en Macédoine, sur les bords du Nu- 

* micius près de Lavintum (2). » 

I Y cet égard » les Crées n'ont rien d aussi férial, comme 

eut dit Calvin, que les catholiques romains. On attribuait 
neuf corps à saint Maur (3), onze à saint Erasme (4) f douze 
à saint François de Paul (5), treize à sainte Julienne (6), 
*eize à saint Pierre (7), dix-huit à saint Paul (8). Mais saint 
Pancrace et saint Georges triomphaient avec la trentaine (9). 
On connaissait onze mâchoires de saint Jacques (io), douze 
de saint Léger (11), vingt de saint Jean-Baptiste (12). 

Saint Ignace d'Àntioche aurait eu jusqu'à six têtes (1 3): 
i* celle qui fut mangée par les lions; 2 celle qui était à 
Rome dans l'église du Gésu ; 3° celle qui était à Clairvaux ; 
V* celle qui était à Prague en Bohême ; 5° celle qui était à 
Cologne ; 6° celle qui était à Messine. Les trente ou quarante 
de sainte Julienne tiennent le record (i&). 

Ludovic Lalanne a établi un curieux tableau des reliques 
multiples. Il y signale 17 bras de saint André, 12 mains de 
saint Léger, 60 doigts de saint Jérôme (i5). Cette surabon- 



(1) Revue eccUsitstiqme de MHz, janvier 1901, p. 10. 
(s) £49. *«$,. p i83. 

(3) DhcL .ter Reliques, II, i 9 ». — (4) /<£.. I, s 7 8. — (S) ld. t l % 335. — 
(6) W. t II. 80. — (7) «., 11. 4a8. — (8) M, II f 3*5. — (9} W., Il, 36o, et 
ï, 36*. — do) àd , îl f 11, — (11) M., II, 100. 

(11) /<(., II, 13. — Sur les multiplet tète» de saint Jean-Baptiste. Voir un très 
amusant passage des Membres de l'abbé de Maxolle, éd. de i&4i, p. i3i. 

(ii) Dict. des ftety:-», I, 4 18. 

(■*) Voir le tableau des tètes multiples. Dû*, des ReUqmes, III, 390-591. 

(i5) Curiosités des traditions, p. ia3-ia4. 
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dance n'avait pas laissé que de frapper les théologiens et le 
jésuite Jean Ferrand (i) y voyait des multiplications mira- 
^ culeuses voulues par la Providence afin d'entretenir la dévo- 

tion des fidèles. Le B*°\ Guibert disait plus philosophique- 
ment que cette sorte de mal ne se serait point produit si Ton 
eut respecté le repos du sépulcre des saints (a). 

M, René Basset qui a consacré une savante étude aux 
Tombeaux des principaux personnages de la Bible (3) vé- 
nérés soi? par les Juifs, soit par les Arabes, soit même par 
les Chrétiens, a établi un bilan instructif de leurs multiples 
sépultures (4). Ruben et Benjamin, chacun huit; Adam et 
Daniel, sept ; Siméon, six ; Noé, Juda, Séphora, Jonas, 
Elisée, cinq ; Seth, Esau, Lévi, Zabulon, Salomon, Ezcchîel. 
Esdras, quatre ; Sem, Abraham, Isaac, Rachel, Aser, 
Nephtali, Dan, Issachar, Gad, Osée n'ont pas moins de 
trois corps. 

Ce qui est vrai des corps saints ne Test pas moins des 
autres reliques. M. le chanoine Ulysse Chevalier a constaté 
l'existence d'une quarantaine de saints suaires tous soi-di- 
sant authentiques (5). M. de Mely a signalé l'existence de 
quatre saintes lances et de sept cents prétendues épines de la 

,0 J. Ferrand, Disquisitio reliquiaria *tt* de suscipiendo et suspecte earumdem 
numéro reliquiarum eue in diversis eeclesiis servantur mulUtudine, Lyon, i64 7> in-4«. 
« Unum mihi sat erit dicere «upremum numen suam procuî dubio explicuisse 
potentiam in iis nominatis reliquiis multiplicande ». L'abbé Bertrand 
semble doué de plus de bon sens ou d'honnêteté, comme l'on voudra : « Noos 
conviendrons, écrit-il, que la dévotion aux reliques provoque plusieurs abus. Là 
race trompeuse de spéculateurs qui a subsisté de tous temps à U vue de l'em- 
pressement que l'on mettait à les rechercher s'est mise à en supposer de fausses* 
Joignes* cela les fraudes que nous n'appellerons pas des fraudes pieuses mais 
coupables, par lesquelles on venait à bout de dérober une relique uni versellemeat 
vénérée en lui substituant celles d'un autre saint, d'où les mêmes corps honorés 
quelquefois dans plusieurs églises différentes dont chacune croyait posséder le 
rentable » Met des Religions, IV, col. i3a. 

(a) Gesta Oeê per Frameos, p. 696. 

(3) R. Basset, Mdromah et Us Traras, Paris, 1901, gd. in-8». : Appen- 
dice U Us tombeaux des principaux personnages de la Bible, p. i58-io5. 

(4> Loc. et*., p 19019a. 

(5) Vif*** Chevalier, Etude critique sur l'origine du saint Suaire de ZJrer 
Uiambéry-Turin, Paris, 1900, in-8«, et Le saint Suaire de Turin, Paris, sd ' 
* in-8», p. 3. ,«,•«» 
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sainte couronne (i). A propos des fragments de la Sainte 
Croix, Calvin s'écriait dans son langage véhément : « Quelle 
audace doriques a-ce est*'» de remplir la terre de pièces de 
bois en telle quantité que trois cents ne les saurait porter? Et 
de fait ils ont forgé cette excuse, que quelque chose qu'on 
en couppe, jamais elle n en décroît. Mais c'est une bourde 
si sotte et lourde que m Aine les superstitieux la cognoissent. 
Je laisse donc à penser quelle certitude on peut avoir de 
toutes les vrayes croix qu'on adore ça et là (a) ». 

On vénérait 35 vjises de Cana en différents sanctuaires du 
Moyen Age (3). Personne n'en avait entendu parler avant le 
vi* siècle (4). Ils n'en furent pas moins tous vénérés (5). En 
réalité nombre de ces pseudo-reliques n'étaient que des fac- 
similé ; telle la ceinture de la Vierge du château de Loches (6), 
tels certains calices avant, disait-on, serviàlaCène (7).D autres 
n'étaient que des objets ayant bénéficié de V attouchement des 
reliques supposées véritables.C'est le cas des centaines d'épines 
provenant de la sainte couronne (8). De même les clous (g). 

^ (i) F. de Mely, Exuti* sacrm ConsUuitinopoUtanse t t. III, I^rit, ioo$ t et 
l'ouvr. peu critique de Rohault de Fleur y t Mêm. sur les instruments de im 
passion. Paria, 1870, io-4>. 

(a) Traili des Reliques, éd. Revillod, p a3. Sur la multiplication du bois de 
U croix, voir ; Saint Paulin de Noie, Epist ad Sever. XXXI, alias Xï, 
n - ': — Tillemont. Mémoire*, t VII, p. 8. Le P. Nicquet justifie ce 
prodige en assimilant le gibet à 1a chair du Christ dans l'Eucharistie. Tttulus 
tanctm cracù, Antverpie, 1870, I, cap. xxv. 

(3) F. de Mely, Vases de Cana dans Mo**m. et Mém. pmbl. par VAcad. des 
Sciences et Belles Lettres, Fondation E. Piot f t. X, p. i 9 o3. in f\ p. 148. 

(4i Lot. eî»., p. i46. 

(5) Celui qui voudrait s'édifier au sujet des reliques de la Vierge peut lire 
1 ouvrage de l'abbé Durand : kVBcrin de U Sainte Vierge souvenirs et mon«. 
m+Us de sa «e mortelle au m* *. Lille, i885. 3 vol. in 8<». Il ▼ traite de sept 
eniatures, I, p. IO ; et ss. # des cinq voiles I, p. »43et ai., desdeux saintes Robes, 
H, p. 9. — H nous renseigne sur l'existence d'un autographe de la Sainte 
Vierge, II, an, sans oublier sa couronne de prières. II, p aa5, et son cha- 
pelet que Ton conserve à Sainte Marie en Compostelle, II, a3o. Cet ouvrage est 
•tué d'une superbe approbation épiscopale. 

(6) Mgr Barbier de Montaut, Œuvres, p. i8o3 f t. VII, p. 3i 7 -3t8. 

(7) !• de Combe», De PlnvenUon a r Exaltation de U Vraie Croix, p. 190$, 
»-«\ P- 97. 

(8) L. de Combes, De r/a*. a TEral. p. s09.no. 

(9) R. P* de Smedt, Principes de Critique historique, Liège, t883, in-8\ p. 
173, note s. * ~o r~ 
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« Que lis reliques soient authentiques ou anocn nhes, dit 
Mgr Ducliesnc, cela n 'empêche pas la prière «l'être sincère, et 
c'est <v. qui importe à Dieu et aux hommes (i). „ 

« N'est-ce pas à se demander, conclut Je P. Delchaye, ce que 
I on peut exiger davantage lorsqu'on a constaté l'existence, chei 
les Grecs, d'un culte qui, dans tous ses détails, rappelle celui des 
saints, avec ses reliques, ses translations, ses inventions, ses ap- 
paritions, ses reliques suspectes ou évidemment fausses et faut-il 
d autres rapprochements pour établir que le culte des saints 
n est qu une survivance païenne (a) ? » 

« La thèse est séduisante, ajoute le savant Bollandiste, et 
pourtant elle ne résiste ras au contrôle de l'histoire. Il n'est pas 
né du culie des héros, niais du culte des martvrs et des hon- 
neurs rendus à ceux-ci dès l'origine... Du respect dont on en- 
tourait leur dépouille mortelle est sorti le culte des reliques 
avec toutes ses manifestations, avec ses exagérations, avec ses 
excès. 

« Le culledes héros chez les Grecsa eu un point de départana- 
logue et s est formé sous l'influence d'idées générales qui ne sont 
pas sans affinité avec celles qui ont poussé les essaims des Hdèles 
vers les tombes des martyrs. Dès lors il devait aboutir à des 
conséquences pratiques semblables et l'histoire des deux cultes 
nous fait assister à un développement logique parallèle mais 
sans nulle dépendance. 

« De même rien ne permet d'affirmer que les premiers récits 
<i inventions de reliques, quelles que puissent être l'analogie des 
faits et la similitude des détails, aient été insoirés par des rela- 
tions de translations païennes... Ces récits dont la série s'ouvre 
des le iv- siècle ne sont ni des faux, ni des imitations. Ils sont 
l*s produit, naturels d'un même état ddme dans des circonstances 
similaires. 

Mais il ne faut rien exagérer. Si l'on nous dit que les idées 
répandues dans le monde par le culte des héros a pu disposer 
les esprits à accepter plus aisément dans le christianisme le rôle 
<j«s saints que nous regardons comme des intercesseurs auprès 
<le Dieu, je ne vois aucune raison de contester. L'on peut expli- 

d£ZT EP ^T "*• '• M °' «*•>•«* «"<*** «>« prieur, * &<UM 
re. ,«« ^ rra ^j importaacepaxr U^onA,* public. 

w »* *% Delehaye, Leg. h<* 9 . $ p ,80-187, ^^ 
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quor l'essor rapide que prit iiwontesUblemcnt le culte des mar- 
tyrs et des saints par le fait qu'il rencontrait des Ames toute* 
préparées. Les anciens écrivains ecclésiastiques ne faisaient 
d'ailleurs aucune difficulté de constater les analogies existant 
entre le culte des martyrs et celui des héros. Tliéodoret même en 
faisait le point de départ de sa polémique contre les païens (l). » 

Le culte des héros a donc certainement disposé les esprits 
à accepter le culte des saints (u et la preuve en est dans la 
résistance qui fut ap|K»rtée à cette dévotion par certains 
peuples, tels que les Gaulois et les Germains 3 , où la religion 
était encore toute imprégnée de naturalisme, où les dieux 
indigetes navaienl pas subi cette transformation que certains 
dieu* de la nature s'étaient >u infliger en Grèce et à Rome (4). 

Le culte des empereurs : — Le culte des empereurs 

ne fut qu'un élargissement du culte des héros. Grecs et La- 
tins, dans leur passion « d'apli-SroIssr » et dans leur com- 
plaisance pour leurs maîtres terrestres, n'hésitèrent point a 

les diviniser. 

\ Home, l'empereur déclaré sacro sanctus vit son nom 
placé dans le chant des prêtres Salicns. On ordonna qu'aux 
prières faites pour Rome et pour l'Etat ser .ienl ajoutées des 

<i\ R P. Delehays, Ltg. hag., p. 187-180 j.tu*--. 

O On pour.»» d«Heurs contester que la translata de, ™™°* *£££ 

,i connue ~r le récit de Plutaroue, n'a p» servi de modèle «ux ^nsUUoni 

c^nn*. U déposition des dépouilles de l'Hercule athénien :Thé»ee père 

S;;, av^it «Tfrito le 8 novembre et chaque année à cette même date on 

"ÏÏi*£ «Tonner une octave a U Toussaint e, ce même Jour le 
BréVùire de Paris portait une fête des sainte, Reli,»-. Est .1 »éees».re d»»- 
fr«r riÏnUlé de lobjel de U fête païenne et de, deux fêtes chrétienne.. Il est 
l^iTue cette octave ne* fut établie qFeu ,84o niais le cour.nl de, ril« et de, 

canaliie et produit en pleine lumière. 

"t Le, é*è,«e, franc, furent moins violent, contre les ux.uoclMte.qu» 
«ÎX J-rti— *- *■*"• L Brehier, i- ,«re«« de, Im*,*, Par», 

19 Ïl' Au" "reste" ^itn'exuminaU en particulier chaque pratique .piciale du culte 
de, «mu on arriverait à fournir de. témoignée, de leur ong.ne païen*» 
sliQt C^r. le, dan.» Ripons, a lemperercur Julien, le reconnaît pour I» 
culte de» reliques (l. X, p. 336). 



! 



\ : 

i ! 

M 



LKS SAINTS SUCCESSEURS DKS DIEUX 



53 



prières publiques pour l'empereur. On continue dans tous 
les Etals chrétiens de prier pour la patrie et Ton y joint des 
prières publiques pour le Pape que Ton qualifie de Sainteté. 
La divinité de Rome se personnifiait jadis dans le César 
comme aujourd'hui la Sainteté de F Eglise se personnifie 
dans le Souverain Pontife. 

Les empereurs vivants n'avaient point de temple à Rome 
ni dans l'Italie (il n'en était pas toujours de même dans les 
provinces), lis ne devenaient vraiment dieux qu'après leur 
mort» de même que les papes ne deviennent vraiment saints 
(malgré leur titre) qu'à leur entrée dans l'éternité. C'était à 
peu près la canonisation chrétienne, avec cette diflérence que 
les divi d'alors (on disait divus Julius, divus Vugustus) 
étaient les grands hommes ov l'Etat, tandis que les saints ou 
divi chrétiens sont les grands *mmes de l'Eglise (i). 

« C'étaient d'étranges dieux pourtant qu'un Auguste et sur- 
tout un Claude, mais c'étaient les héritiers du dieu César et ses 
fils suivant la loi. Us représentaient d'ailleurs Rome devant les 
dieux, car ils étaient souverains pontifes, ils exerçaient ou ils con- 
féraient tous les sacerdoces et ils tenaient dans leurs mains la re- 
ligion tout entière. Les évêques de Rome, jusqu'à Fan 5oo fu- 
rent tous saints comme les Césars étaient dieux (2). » 

Ce parallélisme est loin d'être le fait du hasard, les papes 
ont rêvé de remplacer les empereurs et se sont tout spéciale- 
ment substitués aux Césars dans le culte que les peuples leur 

(1) Un écrivain catholique, Fr. A&ricola, a publié sur les saints un volume 
intitulé : De cultu et veneratione divorum. Cologne, i58o, in-S*. 

Un phénomène tout semblable se produisit en Egypte où le terme d'Elu cou- 
ramment appliqua aux Pharaons fut, par la suite, employé pour qualifier les 
saints. Gayet, VArt Copte, p. 190a, p. 94. 

(a) Havet, Le Christianisme et ses origines, II, 198. Ce fut, dit-on, le pape 
Grégoire qui canonisa tous les papes depuis saint Pierre jusqu'à Sirice V. Cf. 
Lupus t. 111, concile, p 273, Baillet tes Vies des Saints, I, p. 5i note. On peut 
consulter sur In culte des empereurs: R. Mowtt La domus Divina et lesZ><«4 
Vienne, 1886, in-8* et M. l'abbé Beurlier, Le culte impérial, son histoire, ses 
institutions,, Paris, 1891, in8% spec p. 3oi etss. Comme ayant trait aux analogies 
que nous étudions : Les vestiges du culte impérial à Byzan:e et la querelle des /cc- 
noclastts, Paris, 1891, in-8° 
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rendait. D'aucuns ont signalé la relation qui existe entre la 
Tète d'Auguste et la fête de saint Pierre, toutes deux au 
i* r aoùt. On fieul encore noter pie saint Lin, le successeur 
de Pierre, est honoré le 23 septembre, au jour d'une ancienne 
fête d'Auguste. 

t Un poète du temps de cet empereur, parlant des simples 

pontifes qui n'étaient pas des princes et qui n'avaient de di- 
gnité que celle de leur saint ministère, disait déjà qu'ils 
étaient presque des dieux, pêne deos (i). 

« Les Evèques ont eu pour l'ordinaire encore plus de partque 
les princes temporels au culte que l'esprit de religion, qui est un 
esprit de crainte et de soumission, inspirait à leurs peuples. 
Souvent ils emportaient dans le tombeau le litre de saints qu'ils 
avaient porté de leur vivant et y conservaient la vénération qui y 
avait été attachée. Ce dire se donnait à la dignité épiscopale* quel- 
quefois même à la profession du christianisme dans laquelle tout 
le monde était appelé à la sainteté... 

« Plusieurs l'ont retenu même après la mort : c'ebt ce qui a 
souvent trompé la simplicité ou l'affection des peuples qui leur 
ont décerné les honneurs d'un culte religieux sur l'équivoque 
de ce titre, sans en examiner le fondement. Il parait que c est à 
la faveur d'une telle équivoque que Ton a fait glisser dans les 
martyrologes les noms d'Eusèbe de Césarée en Palestine, fauteur 
de l'Arianisme, de Lucifer de Cagliari. auteur du schisme de 
son nom, de Fauste de Riez, chef ou principal docteur du semi- 
pélagianisme et de quelques autres encore dont la doctrine ni 
peut-être les mœurs, n étaient pas irrépréhensibles (a). » 

Les catalogues épiscopaux furent confondus parfois avec 
les diptyques de canonisation par les poètes chrétiens qui, 
certes, ne furent pas plus sévères que les auteurs de marty- 
rologe. 

Le culte des pontifes chrétiens rappelle singulièrement le 
culte des pontifes païens. Qu'est-ce à dire sinon que !e culte 
d»îs héros sous cet aspect particulier comme par ses formes 
(i) Manilias, V. « 7 . 

{*) Baillet, tes Vies des Saints, I, 197-KjS. 
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générales s'est survécu dans le christianisme et ce à tel point 
que Ton ne sait s'il est plus exact de dire que la sève chré- 
tienne coule en des formes païennes, ou que la sève païenne, 
longtemps après la fin du paganisme, donnait encore des divi 
mais des divi chrétiens (i). 

(i) M. H. Hubert, dans un compte rendu de l'ouvrage de Lucius, n'hésite 
pu à conclure : « Quelque soin que l'Eglise mit à distinguer le culte rendu aux 
sainte du culte divin, le culte des saints prenait dans le christianisme la place 
que le culte des héros tenait dans les anciennes religions ». Année Sociologique, 
1906, p. a85. — M. Goblet d'AWiella à propos d'un livre de M. Rendel 
Harris débute ainsi : « 11 n'est plus sérieusement contesté aujourd'hui que cer- 
tains personnages du calendrier et même du martyrologe chrétien ont reprit 
la succession des dieux et des héros du paganisme expirant. Toute la question 
est de savoir dans quelle mesure se son; opérés ces emprunte ou plutôt ces 
substitutions. » Revue de l'Histoire des Religions 1906, t. L1V, p. 79. 
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CHAPITRE II 



Le culte des morts et le culte des saints. 



Les apparitions des morts dans les songes alimentèrent la 
source principale de la foi en la survie. On les avait revus 
aussi vivants qu'hier, parlant, marchant et agissant comme 
autrefois ; mangeant et buvant comme jadis (i). Et ces morts 
qui choisissaient le crépuscule ou la auit pour revenir et 
obséder leurs parents et amis d'antan furent déclarés vivants 
toujours. Certes, ils vivaient désormais d'une vie mystérieuse 
et immuable, insaisissable et pourtant réelle, c'étaient des 
fantômes, mais des fantômes vrais. 

Les Grecs et les Romains tenaient les morts pour des êtres 
divins. Les Grecs les appelaient des démons (daimôn) ou des 
héros. Les Latins leur donnaient le nom de lares, mânes, 
génies. Cicéron dit : « Nos ancêtres ont voulu que les 
hommes qui avaient quitté cette vie fussent comptés au 
nombre des dieux (2) », et encore : « Rendez aux dieux 
mânes ce qui leur est dû, ce sont des hommes qui ont quitté 
la vie, tenez-les pour des êtres divins (3). » De plus, il 
confirme ainsi l'unité de la tradition gréco-romaine : « Ceux 

(1) On peut en don ne r d'autres misons mais celle-là me semble la principale. 
Cf. : E. Feydeau, Histoire des usages funèbres et des sépultures des peuples 
m*ete*s, Paris, 1866-59, in-4°. 

(2) Cic, Oe Legibus, II, 21. — Saint Augustin, Ciié de Dieu, IX, 11. 
(!) Cic. De Le$ibus t II, 9. — Saint Augustin, CiU % VIII, 36. 
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que les Grecs appellent démons, nous les appelons lires (i). »> 

Les tombeaux étaient les temples de ces divinités, aussi 
pottaienl-ils l'inscription sacramentelle, Dis manibus, et en 
grec Ccoï; /Oovtotc (aux dieux chtonirns . C'était là que le 
dieu demeurait, manesque scpulli, dit Virgile. Devant le tom- 
beau* il y avait un autel pour les sacrifices comme devant 
les temples des dieux. 

« On trouve un culte des morts chez les Hellènes, chez les 
Latins, chez les Sabins, chez les Etrusques, on le trouve 
aussi chez les Aryens de l'Inde. Les hymnes du Rig-Véda 
en font mention. Le livre de Manon parle de ce culte comme 
du plus ancien que les hommes aient vu (:>). » 

Ce culte était l'un des plus essentiels à la religion des 
Celtes. L'Index des superstitions et des pratiques païennes 
dressé par le Concile de Leptines (Hainault), en 17^2, con- 
damne « l'usage où Ton est de considérer tous les morts 
comme saints (3). » 

Il a été dit aux saints qu'eux aussi seraient divinisés : Et 
eritis sicut dit, et vous serez comme des dieux ! Mais mieux 



(1) Ctc. Timéc, n t Denys d'Halicarnasse, traduit Lar famitiarU, psr 
xerc otxtocv f,poK, Antiq- Rom. t IV, a. 

(a)*FuSt6l de Coulailges, La cité antique, Paris. 1870, in-ia, p. 17, — 
Cf. tout le chapitre 11, Le culte des morts, p. i5 ao. Ce culte s'étend bien au 
delà du monde indo- Européen Chez les Asiatiques il tient une place prépon- 
dérant? ; cf. : Bout Dais et Paulus, Le culte des morts dans f mnam et dans 
V Extrême- Orient comparé au cuite des ancêtres dans l'antiquité occidentale. Paris, 
1895, in 13, et L. de Nil loué, Cultes et cérémonies en C honneur des morts 
dans l'Extrême Orient, dans Conf. au Musée Guimet, 1899 1901, Paris, 1903» 
in-ia, p. 1 33 169. 

Pour les Egyptiens, voir : K. Amélineatl, Les coutumes funéraires de 
C Egypte comparées d celles de la Chine, dans Etudes de critique et <T histoire de la 
section religieuse de V Ecole dt s Hautes Etudes, a« série, grand in 8°, p 1 et seq. 

Pour les Sémites : J. Goldzlher, I*e culte des ancêtres et le culte des morts 
chez les Arabes dans Revue de l'histoire des Religions, t X, p. 33 a et seq. — 
C. L. Deleirn, Recherches sur Us vestiges d*un ancien culte des morts chez Us 
anciens Hébreux, Genève, 1903, in 8°. — A, GttélitiOt, Le culte des morts 
chez les Hébreux, dans Journal asiatique, 1904, II, p. 44 1 -483 Voir aussi Boa- 
Otié-Li6Clerc, Leçons tf histoire grecque (Ou fond commun des religions an- 
tiques, chap. 1), Hachette, in-ia, 1900, et ne pas oublier le grand travail de 
Feydeau déjà cité. 

(3) lndiculus Superstitionum, art a 5. 
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que la tradition, même écrite, 1rs inscriptions nous rendront 
téiiioijnia^e do la |>cnsée des premiers chrétiens. 



Les témoignages épigraphiques 



Beaucoup de tombeaux de héros chrétiens des premiers 
siècles portaient encore l'inscription funéraire Dm nt^^ibussa- 
rrum.sous la formule abréviative D. M. ou D.M.S. Ce fait, 
signalé |iour la première fois par Mabillon ^i) qui y vois un 
reste de superstition païenne, a été définitivement établi par 
le Jésuite l.upi qui produisit au jour une épitaphe chré- 
tienne portant la formule intégrale (2). 

Le Père Delehave n'ignore point ce témoignage considé- 
rable, mais il s'efforce d'en atténuer la portée. « Il ne faut 
pas oublier, en effet, dit-il, qu'une foule de pratiques, d'ex- 
pressions et de thèmes, d'origine incontestablement religieuse 
et impliquant, dans la rigueur des termes, des doctrines net - 
tement polythéistes, ont fini par perdre leur signification 
primitive et sont devenus ou de simples ornements ou des 
formules dépourvues de toute signification suspecte. Les 
gracieux petits génies que les peintres et les sculpteurs font 
grimper le long des festons et des pampres ne sont que des 
motifs de décoration et le Dis manibus sacrum était inscrit 
| ** ns arrière-pensée en tête des inscriptions funéraires chré- 

tiennes sans qu'on y reconnut autre chose que le début 
obligé du formulaire des épitaphes (3). 



t (1) Dàstrtatia* tar U enlte des saints inrommi, Paris, 1705, in-is, p. 38-3o ; 

^ 63-70 : 96 97 

<■> A Lupi, DisteHotio et animaiversicaes ad taper imwatam Settrm martyris 
epitaphmm, in-f», Panormi. , 7 3&, p. io5. — Fabretti reeoBtuiu.it déjà que 
1 on coo naissait des marbres sur lésants le mélange des pbraséologiet chrétienne 
et païenne était évident : liueriptionam atUiqmarum in qau ttdibas patents asser- 
—*tur expUcatio, in-f», 1699. p. lia, 563. 

(3; 1*3. hag., p. at3. — Dom Leclercq écrit également : « Nous sa- 



lks saints MttcKsaEi:»* ur.n mrvx 5« 

Si l'inscription aux dieux niant» .'lait gravée sari* arrière- 
pensée, c'est qu'en effet | a croyance païenne relative aux 
morte était encore au premier plan de la |*n»ée. S'il est 
vraisemblable que tardivement cette formule ait fini par 
perdre sa signification, les lois de l'évolution psychologique 
du culte nous obligent à croire que longtemps après la vic- 
toire officielle du cluistianisine, la vieille croyance vivifiait 
encore la formule. 

Les tombes chrétiennes suffiront à elles seules à témoigner 
de cette vitalité. Ne rctrouv.H-on pas sur plusieurs d'entre 
elles la vieille formule païenne : « Buvez. donc et vous diver- 
tisse* (!) », qui nous est déjà donnée par Hérodote (2). M. de 
Rossi, d'après les inscriptions funéraires, a noté avec trop 
d'étonnement peut-être « ce fait paradoxal de la perpétuité 
de la foi dans une série de générations d'Acilii dans les- 
quelles se rencontrent non seulement des consuls et des 
magistrats de Tordre le plus élevé mais encore des prêtres, 
des prêtresses, même des enfants membres des illustres 
collèges idolâlriques réservés par privilège aux patriciens 
et à leurs fils (3) ,,. L'épitaphe mutilée que l'on découvrit 
à Rome près de la porte flaminienne nest-elle point suffi- 
samment éloquente : Filia mea, inter fidèles, fiddis fuit ; 
inter paganos, pagana fuit (4). Ma fille fut fidèle parmi les 
fidèles ; païenne, parmi les païens. 

£n. p., Tertullieo que l'on ne chercha p„ à rompre «ec lWe prfeo d. 

£t pour le DM . d. n . D. F. Cbrol. Dict. dArck. ckrtl. el /Li™ 
Par», 1903, r. Abri na Uons, ool. ,66-,6 7 De même Abbe Nartet £« Cota 

pu*». „ r cette muère . Le Blant plu. judicieux voit d,o. U preLoJdet 
••£•. «.tau, D. M , une for». préemption «le w . BiuBe Bd ÏÏ BU-T 

(») Hérodote. Il, 78. 

iïî S* ^° Ui ' """ * «"* trUl • '888-«88 9 , p. 5,-58. 

(4) !>• ROWI, Bull. é. arck. crût , ,8, 7 , p. T./.J et pi. «. n* ». 
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« Au mon.cnt où le christianisme prend possession de l'em- 
pire, écrit M. Dufourcq. il semble qu'il veuille faire admirer 
nartou'.avec le signe de m n triomphe, le souvenir de se» 
épreuxes... une foule de basilijue*, d*oratoire$. de tombeaux *ur- 
qistent de tous côte», en Vhonntur des martyr*... C'est le moment 
ou saint Jérôme les décrit axec recherche mais non sans puis- 
sance; c'est le moment où quoique partageant en somme Pad- 
miration de la masse, il semble parfois penser que le culte 
qu'elle rend devient excessif ; c'est le moment où Julien l'Apos- 
tat le poursuit tour à tour de ses railleries et de ses invec- 
tives ( i) ; c'est le moment enfin où, l'autorité idigicuse s'aper- 
çoit qu'il n'est plus possible d'ignorer ce mouvement et que le 
plus sur moyen de le diriger est de s'y associer. Damase{366-384) 
prévient la ruine des cimetières, en les embellissant, et prévient 
les empiétements de la dé\otion populaire en la régularisant (a). » 

Or, c'est précisément vers la même époque que nous 
voyons disparaître le siglc D.M ou D.M.S. des épitaphes 
chrétiennes (3' . 

Les inscriptions nous fournissent encore un autre témoi- 
gnage. Le qualMicatif de saint réservé d'abord à l'Eglise et 
aux évèques est appliqué peu à peu aux martyrs. Puis entre 
ces deux mots l'alliance devient indissoluble comme en té- 
moignent nombre d épitaphes chrétiennes (4). Lorsqu enfin 
le mot saint fut employé seul, il ne fut tout d'abord qu'un 
synonyme et un substitut du mot martyr (5). C'est seule- 
ment beaucoup plus tard qu'il en vient à désigner les con- 
fesseurs et enfin tous ceux auxquels les chrétiens crurent 
devoir rendre des hommages. 

n Saint Cyril-, Adv. Julian, VI, ao3-aoi, éd. i638. 

(a; L. Dufourcq, Us Oesta Martjram Romains* Paris, 1900, graad in-8<\ 
p. 170 371. Sur la théologie de Vigilance, voir la savante notice de A. Re- 
ville, Vigilance de Calcgaris, Paris, 190a, grand in-8<\ p. ao-ai. j 

(3) Dom Leclercq, hc. cit., col. 167, signale bien quelque* cas peste- 
rieurs mais excessivement rares. 

(4) R P G. Rabaud, U culte des saints, dans l'Afrique chrétienne, d'après 
les inscriptions et les monuments figurés, Paris. 190X in-S«» p. 17. 

(5 Le titre de saint Sanctus, 01 l'abréviation S qui le représente n apparaît 
ps, avant le v« siècle, Raoul Rochette, Discours sur l'origine, U développe- 
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Le» témoignages liturgiques 

Les viles des funérailles . 

I^es croyances relatives aux morts donnèrent lieu à de* 
applications pratiques à des cérémonies appropriées (i). 

Lamentations et panégyriques. — On les pleura et on les 
lit pleurer. Celte double pratique existait en Egypte (2). Les 
pleureuses à gages des bords du Nil (3) semblent avoir servi 
de type aux pleureuses de la Grèce (4) et de Home. Les ob- 
sèques d'un mort bien pleuré s appelaient funas perluetuosum . 
Les lamentations publiques paraissent d'ailleurs avoir été 
universelles ; on les pratiquait chez les Perses (5), les Hé- 
breux eux-mêmes ne les ont point ignorées (6). 

On faisait chanter, on lit psalmodier l'éloge du défunt. 
Certaines hymnes du Rig- Véda étaient à la fois une louange 
du mort et une supplication pour son dernier voyage (7). 
Même chose en Egypte au témoignage de Diodore de Sicile. 
La « Complainte » de David au sujet de Jonathas (8) prouve 

ment et le caractère des t/pes imilatifs qui constituent Varl du Christianisme f Pa- 
ri», i834, in 8°, p. 45. 

(it Sur les ancienne» coutume* chrétiennes on peut consulter : O. Paavi- 
niu«, De ritu sepeliendi morluos apud veteres ckrislianos et eorum c&meteriix, 
Rome, i53i, in-S°. 

«'*) E. Feydeau, Histoire des usages funèbres , I. ^4 et 109. 

(3) Diodord de Sicile. \ 7s. Sur les lamentations, cf. Maury, Bell- 
gioxx de ta Grèce, II, 167. A propos des éloges, rappelons un fait : « La 
communauté des Haliades et des Haliastes a honoré à perpétuité Dtonysodoros 
d'Alexandrie, bienfaiteur de la communauté, «Ta* éloge et d'une couronne d'or, 
elle lui accorda ces honneurs et pendant sa vie et après sa mort k cause de sa 
vertu et de la bienveillance qu'il ne cessa de témoigner pour les intérêts com- 
mun» et les éranîsles de sa société ». P. FoilCart, Les associations religieuses 
chez les Grecs, Paris, 1873, p. 36. 

(4) PiUtarque. Vie d'Atàbiade, 18 et Vie de Nicias. i3. 

(5) E Feydeau, foc. eil. f p. 3i» d'après Quinte. 
(<>) Jérémie, 1. IX, l. XXII, t8. 

(7) Rig-Vèda, IV, i53 ; IV, 167 ; IV, »36 ; IV, a65. 

(8) Josué, chap. 1, 17. 
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que les Israélites connaissaient celle coutume qu'ils tenaient 
peut ri vo des Kffvptiens. Les Fli renés des Grecs furent leurs 
premiers panégyriques, ils tenaient autant des lamentations 
que de léloge (1). Le.* éloges funèbres étaient si accoutumés 
chez les Homains qu'on disf-.it ordinairement par impréca- 
tion : quetu ne sois pas même loué dans Ion festin funèbre (2) ! 

Ces pratiques se perpétuèrent dans le christianisme (3), elles 
sont encore en pleine vigueur dans l'Italie du sud. La Corse 
les a conservées avec une étonnante fidélité. 

Dans notre France continentale, les habitants du Gers, 
jvtr exemple, semblent n'avoir rien oublié du culte romain, 
« Les femmes» vHues de deuil, la tète cachée sous un voile, 
laissent éclater leurs sanglots et leurs gémissements et leur 
voix suffoquée fait l'oraison funèbre du mort (4). » Dans la 
vallée d'Ossau. au milieu du xix* siècle, les funérailles com- 
portaient encore « des chants funèbres, des pleurs, des éloges 

(0 Croiset, Histoire de la littérature grecque, 1898, t. II, Sur les éloge* /«- 
néhres. 

(a) Cf : Martha, Etudes morales sur l'antiquité, fc* éd., Paris, l$o5, in-ta. 
i/éhgc funèbre chez les Romains, p. i-5cj. — On y verra quelle dramatique 
mise en scène le» accompagnait. 

(31 Les premiers chrétiens conservèrent an effet la Conclamatio grecque et ro- 
maine et la Laudatio funebris des anciens. Sur la première de ces coutumes nous 
avons le témoignage de Saint Jean CtLryftO«tome, « Pourquoi ces vaii es 
larmes, si tu crois que la mort est un sommeil ? Pourquoi te frappes- tu en 
signe Je deuil. Si les gentils le font, ils doivent être pris en pitié; si un fidèle 
pèche on cris comme un infidèle, que répondra-» il pour se justifier? Comment 
osera-t-il demander pardon pour avoir nourri de tels sentiments alors qu'il n'est 
plus chrétien, celui qui doute de la résurrection. Et toi, tu semblés prendre à 
tache de rendre ce péché plus grand en convoquant des femmes incitalrices des 
pleurs, dont les chants lamentables viennent encore exciter et enflammer la dou- 
leur. » Homil, xxii, in Mtrth . 

M. l'abbé Lej*y compare le chant des Béatitudes de l'office des morts chez les 
Grecs a une sorte de thème appartenant au type liturgique des uxi"/T t pà 
itpoffôuVKX. Il était, dit.il, « destiné visiblement a remplacer et à empocher les 
lamentations et les voceri des pleureuses ». Ancienne philologie chrétienne, dans 
Revue a"HuL et de LiUèrat. relia t% iaoa, VU, $43. Cf t Goar, Euxo^oyiov, 
1647, P- SJ4-535. 

Pour les louanges funèbres nwis savons que les Pères de l'Eglise en ont pro- 
noncé quelquefois. Cf., A M&rigliaa, La foi chrétienne au iy» siècle, p. i43. 

(\) A Durrieui, M biographie du paysan du. département du Gers, in-8°, 
i865, p. / ia . 



>j£ 



LES MAINTS SUCCESSEURS DES DIBUX 63 

chantés ci psalmodiés sur un ton lugubre en l'honneur des 
défunts (i) ». Avant la Révolution, ces pratiques avaient un 
tel développement qu'elles ne respectaient point le silence so- 
lennel des églises. En 161/4, le cardinal de Sourdis, arche- 
vêque de Bordeaux, par une ordonnance du 12 mars, défen- 
dait aux femmes de hurler et de crier dans les églises, comme 
elles le faisaient aux funérailles de leurs parents (2). En 
1708, Mgr de Révol, évêque d'Oloron, blâme dans ses man- 
dements l'excès des cris et des pleurs démesurés des amis et 
des part «ts des défunts (3). 

Cette coutume se retrouve également chez les populations 
chrétiennes d'origine septentrionale. Grégpire de Tours 
(t &9 3 > nous apprend que les hurlements des funérailles 
avaient lieu en Gaule avant l'établissement des barbares (4). 

Ulndiculus superstilionum dressé au concile de Leptines 
en 7 4 2 (Hainault) signale « le sacrilège qui se commet à 
l'occasion des morts, c'est-à-dire les complaintes funèbres 
qu'on appelle Dadsisas (5) ». Les capitulaires de Charle- 
magne en renouvelèrent la défense (6), sans réussir à les sup- 
primer, le clergé paroissial les flétrit chaque jour, et, malgré 
tout, ce vieil usige gaulois s'est conservé au pays guérandais 
jusqu'en plein xix* siècle. « L'offce religieux se chante sans 
incident, jusqu'au moment où le prêtre entonne le Libéra. 
Mais aussitôt et comme à un signal donné, des gémissements 
et des sanglots s'élèvent du fond de l'église, à en couvrir les 
chants funèbres. Lorsque le corps est enlevé pour être trans- 
porté à s? dernière demeure, le bruit redouble d'intensité. 
Ce sout des hurlements sauvages mêlés de mots entrecoupés : 



P 



(t) C. d'A., Mm sur la vallir (T Os tau en Bèun, P»ri», i833, in-8», 

(■) Voir cette ordonnance dans : p. Cuzaoq, La naissante, le mariage et le 
<lêces. Paru, i 9 oa f irwa, p . i 7 4. 

(3) P. Cuzaoq, Uc. cit., p. 167. 

(4) de Miraealîs S. J a liant, 1. 

(5) Iniica'us saperstitionum , art. a. 

(6) Roget de BellOgUOt, Glossaire gaulois, ;.. a 16. 
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« Ah ! mon pauvre père ! Ali ! mon pauvre frère ! Ah ! mon 
Dieu ! mon Dieu. » 

« Pendant lout le parcours de l'église au cimetière, les 
mêmes cris se font entendre, à travers le bourg, un peu 
étouffés toutefois, pour reprendre plus intenses à l'entrée du 
cimetière. Mais quand le moment de la dernière ^séparation 
approche, et que le cercueil tombe avec un bruit sourd dans 
la fosse, c'est alors une explosion indescriptible (i). » 

« En Irlande, h la veillée funèbre, les parents se placent en 
ordre, les parents les plus proches à la tète du mort. Par 
intervalles, tous se lèvent, entonnent la lamentation funèbre, 
et racontent le? vertus du défunt, pendant que la veuve et 
les orphelins adressent au cadavre de tendres épithèles et 
rappellent les heureux jours qu'ils ont passés ensemble (a) ». 

La lamentation irlandaise ou caoine est accompagnée des 
cris des pleureurs professionnels dans les comtés de Cork et 
de Kerry. « A Limerick.la parente la plus proche du défunt 
heurte le cercueil d'une pierre qu'elle lient à la main et en- 
tonne les lamentations (3). » 

Cette coutume a abouti à nos hymnes et à nos panégyri- 
ques, et s'est épanouie dans les chefs-d'œuvre d'un Prudence 
ou d'un Bossuet ; mais elle ne fut primitivement qu'une sorte 
d'incantation magique chargée d'éloigner du défunt les 
mauvaises influences durant son voyage infernal (4). Les 

(i) G. Blanchard, I> r y'delqnes osa? 9 * anciens conservés au pays Guirandais. 
Nantes, 1879, in-8% p. n-12. On trouvera dautres exemples pour d'autres 
régions de U Franc dans Revue des traditions populaires, 111, 3M f et VI, 6a8. 

(a) A. L.e Braz, La légende de la mort chez Us Bretons armoricains , Paris, 
190a, in-ia, t. 1, p. sa8, d'après Lady Wild, Ancien* t.egends, p. 119. 

(3) Le Braz, ioc «J., 1. a&4, note 1. — Cf. Kinahan, PtoUs on IrUk 
Folklore, dans The Folklore Record, t. IV, p. 100. 

Chez les Germains la lamentation éclatait aussitôt qu'on avait mis le feu au 
bûcher : Snorro Ina linga saga, c. 10. — Saxo Grammat, 1. VIII, t. I, 
p. 391. — BeOWUlf, éd Et.Muller. 

En Russie, la lamentation funèbre, éloges et plaintes mêlées, a gardé toute sa, 
violence primitive. Cf., Vera Vend, V** année de fêtes rosses, Paris, 1897, 
in- ia, p. ii5-ii6. 

[h) Ah! Il faut prier pour les mort*, vous dit ont encore les vieillards en 
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Egyptiens qui en semblent les inventeurs ne craignaient 
point les douleurs de l'amenti ; mais ils redoutaient d'être 
dévorés par Set, par Nephtys ou quelque autre divinité in- 
fernale avant d avoir atteint le lieu de leur survie (i). 

Les cierges que Ton allumait aux funérailles, les lampes 
que 1 on faisait brûler devant les tombeaux constituaient 
primitivement un rite magique analogue aux incantations. 
Le feu est un dieu puissant, maître des divinités des ténèbres 
qui les tient éloignées du mortel les empêche de lui nuire. Le» 
cierges que l'Eglise catholique place autour du catafalque 
forment comme un rempart sacré chargé d'éloigner le lion 
dévorant et les autres bêtes de l'abîme infernal (2). 

Repas funèbres — Il ne sufisait point de préserver le 
mort des dangers qu'il courait en ce redoutable « voyage 
au centre de la terre », il fallait conserver son amitié. 
IN'était-il pas désormais un dieu ? 

Tout d'abord, on les conviait à un repas de famille après 
lequel on leur abandonnait des boissons et des \ ivres. Ce 
repas était nommé chez les Grecs ucptoeinvov, ïxi-r^ SeTicvov 
(repas d'Hécate). Les Latins l'appelaient compotatio et sili- 
cernium (3). Il se célébrait de nouveau neuf jours après les 
funérailles et prenait encore de ce fait le nom de cœna no~ 

Russie : « Il faut prier pour les morts Milenki ! C'est la prière des vivants qui 
les aide à traverser les mitarslva. Les mitarslva, c'est-à-dire les quarante épreuves 
par lesquelles toute âme doit passer avant de monter, radieuse, vers le Paradis, 
ou do descendre, maudite, jusqu'à l'enfer ». Vera Vend, Une année de fil* 
russes, Parts, 1897, in-ia, p. n3-uû. 

(1) Le livre des morts est principalement un recueil d'incantations à 1 usage du 
défunt ; mais on ne se contentait pas de munir le mort de cette sorte de passe- 
port, on le louait comme si l'on eut voulu dicter à Thot un jugement favorable. 
Dans les fouilles 'de Petilia en Sicile -it d'Eleutherna en Crète, on a trouvé des 
lamelles d'or portant des fragmente d'itinéraire et des formules d'incantation à 
l'usage du défunt (Cf. Foucart, Premier Mémoire sur les mystères HElensU, 
p. 67). Cela n'empêchait point les thrènes que !«s survivante chautaient cm l'hon- 
neur des morts comme s'ils eussent voulu les glorifier aux yeux des hommes et 
des dieux. Toutes les pratiques antiques semblent concourir au mftme but, la 
divinisation du mort* 

(a) Même coutume chez les païens. Les lampes brûlaient aux tombeaux* Gru- 

ter, Inxcript., p. u4o, 17. ► 

t3j FestUS, Verbo; SUicernium. 
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vemdtatis (i). Ces sortes de banquets sacn» avaient lieu, 
pour l es f amU | es riches, dans la partie du tombeau appelée 
triclm.um Junebre. Pour les autres, les repas se faisaient à la 
maison du mort. Après Cî banquet funèbre, riches et pauvres 
déposaient sur le tombeau ou dans l'intérieur des boissons et 
des aliments tels que du vin et de l'eau et d'autres comes- 
tibles fa). 

Le culte des morts appuyé sur un culte public immémo- 
rial, sur des sentiments qui sans doute ne s'éteignirent pas 
durant les premières générations chrétiennes, devait vouloir 
se survivre. Gomment les païens convertis n'auraient-ils 
pas continué une fois devenus chrétiens à s'adonner à une 
dévotion qui intéressait tous les membres du foyer ? (3). 

(i) Tacite, Anale,, VI, 5. - « Je ne »U « quelqu'un de. «inU . i.- 
«... v» dau. .«Ecritures 1, tr.ce de U célébration du L*+^£L£ 
U. ecteurs a ppe | enl navemiialet _ c ^ t u une . (Ct".' e! 

cr.\.\ft m C *«. GeUit b..a I. une coutume païenne, nui. elle .'était ohri». 
tian.see puuque nous lisons, d.n. le. CcutitutiZ o P „lo/«o«« 1 VIII ci^ 

L™L°S T "^ ^ m0^f, q " e ' e tr ° isièu,e J° ar «* ^bré'p,r d« 
tro^em. jour ; de même le a*,.»,», jW eu co^idéraHoa de «mr qui «.„»! 
« de ce„ qu. „ ? M „t plus . . Gm ^ ont été con.TTée. dan. l'Egli* 
grecque. Goar fc« X oXo T tov, „« r^fe rtr.cor.rn, Pari., ,64 7 . p 54 o Le 
|uara„t.eme est attelé par Saint Ambwme (â« <*,«. liLLcX 

»pt jour.. re^e^mé. , U S?*" ttpl . J°""- € . ^ Juift ' P""»»* 

^onduaep^our -'^^SS^C^^Î^ 
Cmpitul. de Part. Sa» c - "^ Ckarlemagne dut le. proeorire. 
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Les distributions de vivres faites aux funérailles furent 
une arme dont se servirent les riches païens du iv* siècle 
pour retenir leurs coreligionnaires dans le paganisme par 
l'appât d'un secours matériel. Saint Paulin de Noie décrit 
une de ces agapes qui eut lieu dans l'église de Rome aux 
frais du sénateur Pammachius, lors des funérailles de la 
matrone romaine Pauliina (1). Au témoignage de saint 
Augustin, le christianisme, par l'institution des agapes fu- 
nèbres, put exercer une fructueuse concurrence contre ces 
captations (2). 

L'iconographie des catacombes nous fournit la preuve 
par l'image de l'identité des agapes chrétiennes et des repas 
d'Hécate. En considérant une de ces représentations, il est 
aussi raisonnable d'y voir une scène païenne qu'une scène 
chrétienne (3). La principale de ces peintures fut trouvée 
au septième colombaire du cimetière des saints Marcellin et 
Caliixte.Elle offre un triclinium avec la table en demi-cercle, 
symbole de la Lune ou d'Hécate. Deux autres scènes d'agapes 
se trouvent dans les corridors de cette même catacombe. A 
une table également semi-circulaire et qui enveloppe dans 
l'intérieur de son demi-cercle une autre petite table ronde en 
trépied, sont assis cinq convives : deux femmes siègent aux 
extrémités de la table, elles paraissent surveiller la petite 
table où sont poséa les plats, avec deux couteaux et un 
poisson. Les trois femmes ont la tête nue ; les deux hommes 
ont au-dessus de leur-tête deux inscriptions qui s'expliquent 



C. Daux, Croyances et traditions populaires du Monlalbanais, Paris, 1902, grand 
in-8°, p. 11. 

(l) Videre enitn mihi videor Iota Ma religiosa miserandae plebis examina, illos 
pietatis divins: alumnos tantis influer* penitus aownibus in amplissimam Pétri basili- 
«wn... Video congregatos ita dUUncte per acculitus ordinari et pro/luis omn.es sala» 
rari dbis, Epistotte, S, Paulini, X.1U, 11-16. P. L 9 t. XXXII, col. 719. 

{2) S. Augusiinus, De civit, f>ei t VIII, 17. — El ailleurs « Avec nos agapes 
nous nourrissons les pauvres ». Contra Faust um, XX ' ao. — Th. Roller, 
Les Catacombes de Home, t. II, p. 16 à ao, spec. p. 19. 

(3) Raoul -Rochctte, Premier mêmfirj sur les antiquiWs chrétiennes, in 
M. A. I B. £., t. XIII, p. i3a-ii7eti56-x58. 
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par leurs gestes. L'un tend la main vers un enfant qui incline 
un calice, et lui dit : Ajape, misce mi : Charité, mêle ce 
vin ; l'autre se tourne vers lune des femmes assises <nri « 
devant elle une cruche, ;t est censé prononcer les mots : 
Irène, da calda : Paix, dmne Veau ou le cm) chaud (i). 

L'animal destiné au repas est en même temps un symbole 
du Christ sauveur (2) ; le* noms de l'enfant et de la femme 
également symboliques ont été portés par dos chrétiens, et 
autour du demi -cercle qui contient cette peinture on voit 
l'histoire do Jonas et l'image du Bon Pasteur; mais les 
poses et les expressions sont complètement païennes, de 
même que les deux bustes qui alternent avec les peintures 
de Jonas et du Bon Pasteur dans le cadre illustré de l'agape. 

In savant catholique, archéologue distingué, reconnaît 
en ces termes la filiation de l'agape chrétienne. 

(( Ce qui n'est pas moins avéré, c'est le principal motif qu'ont 
eu les chrétiens en s'emparant d'une pareille institution, d'ori- 
gine toute païenne. En lappropi.ant au génie de leur culte, ils 
voulurent attirer au sein de l'Eglise, par une analogie apparente, 
les esprits grossiers d'une multitude familiarisée depuis des 
siècles avec l'usage de ces rem funèbres. Il entra de tous temps, 

(i Botta rf. /oc cil, II, pi. 1,6. — Voir aussi les pi. ta 7 et ,,« Ce» 
peintures ont , té également interprétées comme des représentations du banquet 
céleste des élu, ; mais sans qu'il s'ensuive quelles ne représentent pas de. 
agapes funèbres, cf. Dom Leclercq, dans Dict de lilurg. et torch chrét 
au mot Aaape. $17 — L. Lefort, Eludes sur Us monuments primitifs delà" 
peinture chrétienne en Italie, Pans, »885, in i a> p ,55-, 58. -Ces fameuses 
peintures du c.mclière de Prétextai ont été l'occasion d'une intéressante polé- 
mique : R. Garucci, S. J.. Les mystères du syncrétisme phrygien dans la\ala- 
eombe romaine de Prétextai dans Cahier et Martin, Mélanges J Archéologie 
Pans. ,806 t IV, p. ,-54 ; Lettre de M. Ch. Lenormant « P. Martin' 
Doutes touchant le paganisme du tombeau de Vibia dans le mime recueil, p i3q 
et Lettre da P. Garucci, au mime; réponse à la lettre précédente, iUd 
p. l«». Dom Leclercq, /oc. cit., col. 838. semble reconnaître l'origine dio- 
nysuque de ce* peintures. Elles sont dues certainement à des adorateur.de Ju- 
piter =»^«<" ««Je «l qu'on ait pu les prendre pour des peinture, chré- 
bennes étabat péremptarement la similitude de. agape. chrétienne, et det 
agapes païenne*. 

(Jt Le nom grec du poi,»„ Ichtas fut d'ailleurs l'un des surnom, de 
Batekns. Cf. Hésychiut. sub voce Bacchus, p. i 79 , cité par Himlon Les 
de» Bahhnes, Paris, 1886, in-8», p. 168. ^ ««lop, Les 
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dans ce que Ton pourrait appeler la sage et industrieuse politi- 
que de l'Eglise, de tirer des erreurs et des faiblesses humaines 
tout le parti que pouvait comporter la sérieuse doctrine de 
l'Evangile, afin de multiplier les conversions L'institution des 
Agapes imitée du siticerniam des anciens fut comme un inno- 
cent stratagème employé par la primitive Eglise pour gagner les 
cœurs à la foi chrétienne. Les témoignages de saint Grégoire de 
Nysse, de saint Paulin de Noie, et du pape saint Grégoire le 
Grand, suffisent pour ne laisser aucun doute à cet égard. A 
l'aide d'une pratique si connue, dont l'Eglise se contentait de 
changer l'objet et de purifier l'intention, le peuple, toujours es- 
clave des anciennes habitudes, se laissait tout doucement attirer du 
culte païen des mânes, au culte chrétien des martyrs (i). » 

Les repas anniversaires et les fêles des Martyrs. — La 
compotatio ou le silicernium des Romains n'était pas le 
seul repas en l'honneur et à l'usage des morts. On en 
célébrait encore aux anniversaires du jour où était dé- 
cédé un membre de la famille. Ce jour était consacré aux 
mânes par des libations et par des sacrifices ; par des illu- 
minations suivies d'un repas ou d'agapes que Ton qualifiait 
de/anerales et qui se terminaient ordinairement par des 
danses et des chants que Tébriété rendait souvent immo- 
raux (2). C'est de îà que vinrent les anniversaires des mar- 
tyrs et les fêtes des saints, et l'habitude de se rendre dans 
les cimetières et sur leurs tombeaux pour y sacrifier du lait, 
des viandes, des lampes et des cierges, s'enivrer, chanter et 
danser en leur honneur. 

Cette coutume caractéristique des banquets anniversaires 
se retrouvait d'ailleurs sur toutes les rives de la Méditerranée 
où devaient aborder les colonies chrétiennes. L'Italie, la 
Grèce, l'Asie Mineure, la Palestine, l'Egypte, l'Afrique 

<i) L. J. Guenebault, Note sur les *§ap*s ekritUnnes % dans Diet. Iconogrc- 
pkique des saints, M igné, *85o, in-4», p. 9&0. — II suit an cala Raoul-Ro- 
Cbette qu'il cite textuellement. 

(sj Dans maintes régions françaises, le service du bomi /«a est le signal dt la 
cessation du deuil et prend si^âi un caractère de réjouissance. 
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s'accordent à reproduire les traits essentiels du rite funé- 
raire (i) ! 

La Grèce connaissait les hétairies ou associations de fa- 
mille du même ^évo; pour l'acquisition et l'entretien d'une 
sépulture collective, champ assez vaste, entouré depuis les 
temps les plus anciens d'un enclos avec l'autel des sacri- 
fices. C'est là que Ton venait en chœur célébrer les repas 
anniversaires (2). 

« A chaque jour, à chaque heure, le Grec voyaitautour de lui 
se célébrer des banquets funèbres. Aucune cérémonie du culte 
moderne n'est plus fréquente, plus quotidienne que ne l'était 
chez les Anciens, et en particulier en Attîque, dans les Cyclades, 
en Thracc et sur les cotes méridionales de l'Asie Mineure l'habi- 
tude des festins sur les tombeaux... Si étrange que le banquet 
puisse paraître, il semblait naturel a la race grecque, car cette 
race n'y a jamais renoncé. On célèbre encore aujourd'hui dans 
toute la Grèce et tous les jours le repas en l'honneur des morts, 
repas sacré accompagné de formules pieuses, composé de blé 
bouilli, de grenades et de raisins. L'Eglise orthodoxe l'a long- 
temps combattu, puis a fini par l'admettre en le sanctifiant. 
Les principes d'une religion nouvelle n'ont pu détruire un 
usage qui est la négation des idées chrétiennes (3). » 

« La thiologie orthodoxe, dit encore Albert Dumont, donne 
huit explications différentes des banquets funèbres qu'elle a dû 
accepter au vin* siècle. . . Toutes ces explications sont trop subtiles : 

(1) Dom Leclercq dans Don Cabrol, Dict. v. Agapc, col. 779. 

ta) Eschyle, Les sept contre Thèbes, gii ; Démoith , Contr, EubuL, 28, 
67 ; Cont. Ma.ari^ 79 ; Plat., r imon % 4 ; Jast , 111, 5. — Le» anciens Grecs 
ne s'écartaient guère de leur sobriété habituelle que dans ces occasions. On don- 
nait à ce banquet le nom de Gotvï;, afin de consacrer pour ainsi dire 1 obliga- 
tion que les convives s'imposaient de s'enivrer en l'honneur de leurs dieux. 
Cf. Juvénal, Sat , XV, 42, 47, 48. Tertullien, Apologétique, 39. Pot- 
ter, Ârchèologia grsrca, 1. V, chap. îv. A. Maury, Histoire des religions de la 
Grèce antique, t II, p. 11 5. Les associations religieuses telles que les Orgéons 
et les Thïases contribuaient aussi à ces dépenses. P. Foucart, Le* associations 
religieuses chez les Grecs, Paris, 1873. p. 1&1. 

(3) A. Dutnont, Mélanges £ Archéologie et d'épigraphie, Paris, 1892, in -8°, 
p. 84-36. Les Grecs ont-iU emprunté les repas funèbres à l'Egypte. C'est pos- 
sible, mais ils po avaient les avoir pris tout aussi bien de l'Iode où cette pratique 
semble immémoriale. Cf : E. FeydotU, Histoire des usages funèbres , I, 281- 
386, qui décrit les repas funèbres du brahmanisme. 
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la race grecque comprend naturellement cette forme du culte 
des morts et se passionne pour les pratiques de ce genre, là est 
la vérité (i). » 

Les Grecs modernes rediraient encore les paroles que Vir- 
gile mettait dans la bouche d'Enée foulant ce sol de Sicile 
où mourut son père : 

« L'année dans son cours a pak couru le cercle entier des mois, 
depuis que nous avons confié à la terre la cendre du divin An- 
chise et que nous avons dressé pour lui les autels des morts. 
Voici le jour, oui, c'est bien le jour qui sera à jamais pour moi 
un jour de deuil, et aussi de solennels hommages puisqu'ainsi 
l'ont voulu les dieux. Quand je serais exilé parmi les sables de 
Gétulie, ou surpris dans les mers de la Grèce, dans les murs 
mêmes de Mycènes je n'en renouvellerais pas moins tous les ans 
les mêmes vœux, conduisant en son honneur les pompes funèbres et 
chargeant les autels des offrandes voulues (2). » 

N'étaient-ce pas des Grecs, ces Corinthiens qui voyaient 
dans les agapes une occasion de manger plus que leur part : 
« Mes frères, leur écrivait saint Paul. Quand vous vous 
assemblez pour manger — et annoncer la mort du Seigneur 
— attendez-vous les uns les autres. Si quelqu'un est pressé 
par la faim, qu'il mange chez lui afin que vous ne vous as- 
sembliez point pour votre condamnation (3). » L'apôtre leur 

(i) A. Dumont, loc, ««., p. 660. 

(3) Enéide, V, 46. i 

(3) I Corinth., xi, 33-34. — La communion eucharistique en mémoire de j 

la mort du Seigneur est primitivement une sorte de banquet, mais inversement f 

l*agape funèbre est une sorte de communion arec le mort. L'idée qui a préside j 

aux agapes a été parfaitement mise en évidence par Robertson Smith ; participer 
à une même nourriture équivaut à se pénétrer d'une même essence et rend le» 
convives solidaires d'une même destinée. La Cène aux teirps apostoliques a pour 
but essentiel de renouveler le lien consubstantiel qui existait entre les partici- 
pants comme entre ceux-ci et Jésus Cf. P. Sabatier, Commentaire de la i>i- 
daché, p 104. 

N'était-ce point de cette conception que s'inspirait la coutume de donner 
l'eucharistie aux cadavres, Po»id , Vita August., c. i3 ; Euftèb*, \itaConst. $ 
IV, c. 71. Le 3* Concile de Carthage, en son 6* canon, se voit obliger d'inter- 
dire de communier le» cadavres. Placuit ut corporibos defunctornm eucharistia non 
detar. En Russie, <« les personnes pieuses possèdent toutes une sorte de peut 
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assure même que c'est en punition do ce désordre, qu'il éclate 

de temps en temps parmi les « frères » des maladies et des i 

morts (i), " 

En Asie-Mineure ces libations et ces repas, les danses qui 
les suivaient se perpétuèrent longtemps parmi les chrétiens. 
Le Porc Dclehayc nous rappelle lui-même que Grégoire le 
Thaumaturge fut obligé d'instituer les foies des martyrs pour 
satisfaire aux habitudes des ]*aiens convertis et leur ménager 
une transition entre les plaisirs profanes et la joie purement 
spirituelle (a). Il nous force ainsi à songer au mot du Père 
Thomassin au sujet du même Grégoire : « Cette sagesse est 
presque aussi miraculeuse que les fréquents prodiges que 
ce saint prélat opérait. Il nous a été utile que saint Grégoire 
«le Njsse en ait fait le récit et l'éloge tout ensemble et qu'il 
ait attesté le succès d'une si mémorable condescen- 
dance (3). » C'était dès le xvn # siècle l'expression de M. Loisy : 
c Par bien des côtés, le culte des saints est une concession à ^ 

la religion populaire (4). » 

Saint Jean Chrysostorae eut en maintes occasions à rappe- 

ragistre obituatre, où elles imerimat le* noms de leurs défunts ; elle* présen- 
tent ce. livrets à l'Eglise pendant la messe ; le prêtre en consacrant 
le pain et le vin de l'eucharistie mentionne les noms de ces trépassés au mo- 
ntât où il invoque l'Esprit-Saint en élevant le calice. C'est U la commuait 
des morts ». V©ra Vend, Une année de fêtes russes, Pari», t8uG, in-ia, 
p. lia. 

(i i I Corinth. t xi, 3o. 

(a) Légendes hagiographiques , p. 10a. 

(3) Thomassin, Traité des fêtes de VEglise, Paris, i863, in 8», 5o3-5o4. 
Les Juifs eux-mêmes connurent les festins funèbres. L'Israélite payant sa dîme 
devait déclarer qu'il n'en avait rien pris pour manger dans son deuil ou pour 
donner à un mort, Zfcu/., XXVI, 14. On peut discuter le point de savoir si les 
Israélites considéraient leurs morts comme des dieux et si ces repas étaient de 
véritables sacrifices ; mais on ne «aurait nier qu'ils en avaient adopté la cou- 
turne, •*• R- P. I*«grange v Les Religions séinUiaues, Paris, i 9 o5 f p 33 1-333. 

(4) Ed. Le Blmnt, dans une note sur les Chrétiens dans la société païenne an* ** 
premiers dg*s t Rome* in-8<\ écrit : « Des compromis que TerùiUien lui-métt* 
admit comme acceptables permettaient d'assister aux fêtes de ces démons divi- 
nisés que les chrétiens y exorcisaient secrètement par la vertu de son soufflé. 
Ce fut à l'ombre de ces concessions regrettées, détestées au fond des cœurs, que 
la religion nouvelle put se développer et vivre. » 
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1er les fidèles d*Antioche à la sobriété et à la décence dans les 
églises (1). 

En Egypte, au temps d'Héliogabale, la foule, 'abandon- 
nant & son atavisme, « croyait faire œuvre pie que d'honorer 
les morts par des banquets et des fetes orgiaques. Logique 
avec elle-même, elle commémorait le souvenir de l'un des 
siens par les réjouissances qu'elle lui souhaitait dans l'au- 
delà (2) ». 

M. Gayet a découvert dans le tombeau dun chevalier 
byzantin, à Antinoë, un petit groupe de terre cuite d'exécution 
barbare, donnant lascènedeTagape flans le triclinium. Cette 
représentation, jusqu'ici unique, indique avec minutie tous 
les accessoires du banquet, mets et coupes (3). C'est un 
curieux pendant aux peintures romaines. 

Chez les antiques habitants d'Egypte, « l'article premier de 
leur foi en une vie posthume était que le double fût assuré de 
de sa subsistance. Au jour de l'enterrement, parents et amis, 
réunis dans une chapelle lui présentaient l'offrande ; mais, dan* 
la suite des temps, c'était à la piété des fidèles de pourvoir au re- 
nouvellement de celle-ci. Qu'un instant elle vint à manquer, 
et le double était voué aux pires tourments : à errer dans les 
rues cherchant sa pâture, au milieu des immondices, ou même 
à une mort qui eût été celle fois définitive. Partant de ce prin- 
cipe, on imagina sans peine qu'il était bon de substituer à une 
offrande réelle une offrande fictive ; on la peignit sur les murs ; 
on y représenta les cérémonies du sacrifice ; et l'on supposa que. 
pour assurer la transformation de ces images et substances 
en cérémonies réelles, il suffirait que le premier passant venu 
récitât une prière à cet effet. Alors, les scènes figurées sur les 
murailles s'animaient d'une vie égale à celle du double. Celui-ci 
quittait son appartement privé, venait s'asseoir à la place où 
trônait son effigie. Les provisions amoncelées sur les tables de- 

(1) S. ChrysOfttomus, Homilim ad populam Antiochenum, éd. Dîdot, t. II, 
P. «• 

(*) Oftjet. Cêùu d'Egypte ignorés, Pmrts, i 9 o5, p. 83. — Cf., aussi K. Fey- 
dMU, Histoire dos Usages funèbres des peuples anciens, Paris, i856, I, 99. 

(S) Gayet, L'exploration des nécropoles de la montagne <f Antùtoë, 1901-1903, 
<Un» Annales dm Musée Guimet, t. XXX, Par», 1908, p. iîi. 
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venaient pour lui des mets délicieux ; tes gens empressés autour 
de lui le servaient, pendant que les musiciens se faisaient en- 
tendre et que les danseurs rythmaient leurs pas (i), » 

Ces peintures disparaissent chei les Coptes ou chrétiens 
d'Egypte ; mais les agapes des funérailles et de? anniversaires 
subsistent autrement qu'en peinture. On ne déracine point 

en quelque cinquante ans des habitudes millénaires (2). 

L'Afrique fut particulièrement la patrie de ces orgies com- 
mémora tives. « Nous savons, déclare le troisième concile de 
Carlhage (3), que beaucoup de chrétiens boivent outrageuse- 
ment (Uhruriosissimc) sur les tombeaux et qu'après avoir offert 
de la nourriture aux cadavres, sous prétexte de religion dévo- 
rent et s'enivrent jusqu'à ce qu'ils « tombent comme morts 
à leur tour sur leurs morts ». Saint Augustin peint ces dévots 
des agapes d'un trait non moins incisif : « Aujourd'hui, dit-il, 
les ivrognes poursuivent avec leurs coupes les martyrs qu au- 
trefois des forcenés persécutaient à coups de pierres » (4). Là 
plus qu'ailleurs peut-être il fallut s'accommoder aux exi- 
gences antichrétiennes des nouveaux convertis. Saint Augus- 
tin après Tertullien (5) avait déjà parfaitement reconnu ce 
caractère de la dévotion aux martyrs. « Les païens, dit-il, 
étaient empêchés de venir au christianisme par le regret des 
festins joyeux qu'ils faisaient aux jours de fête consacrés à 
leurs idoles (aux mânes) ; c'est pourquoi nos ancêtres ju- 
geaient bon de permettre qu'on célébrât par les mêmes pro- 
fusions les solennités en l'honneur des saints martyrs (6). » 

(i) Gayet (Al.)* ÏArt copte, Paris, rooa, p. 69-70. Voir au sujet des of- 
frandes et des libations le texte d'un stèle d*Abybos: Egypt Exploration Fond 
extra publication London, 1905, in-&*, p. 43-65. 

(a) Gteyet. VArt Copte, p. a56. 

(3) An. 397, can. 3o. 

(4) Aug. in Psalm. LIX, voir aussi P. Monce&UX, Histoire littéraire de 
f Afrique Chrétienne, 1906 , t III, p. 106. 

(5) Tertullien, Dejejanio % c. xvii, P. L., t. II col. 1029, s'était plaint des dé- 
sordres qu'entraînaient ces agapes. * Sed majoris hts est Agape, quia per banc ado- 
lescentes tui eu m sororibus dormiunt appendice» scilîcet gula? lasciria et luxuria. » 

(6) Aug. Epist. XXIX, Ad. Alypium, P. I. XXXIII, n4-iao. Pour d'autres 
textes A. Marigntn» Le Triomphe de T Eglise, p. 43-45. 
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L'évAgued'Hipponc reprochait à son troupeau d'avoir intro- 
duit la représentation des pantomimes païennes jusque dans les 
vigilesdes fôtes chrétiennes, et sur les tombeaux des martyrs ( i ), 

Au reste, il n'acceptait point qu'on dût conserver davan- 
tage le rite païen des repas que Ton faisait au tombeau des 
martyrs et des morts. Il conseillait à Aurclius, éveque de 
Garthage, de les abolir (2). Non content de suivre cet avis, 
celui-ci ordonna que l'argent destiné à ces festins, selon 
l'expression d'Augustin, serait donné aux pauvres. Le 
peuple, n ayant tenu aucun compte de cette injonction, le 
quatrième Concile de Garthage, en 398 (3), excommunia 
par son g5 c canon, comme meurtriers des pauvres, ceux 
qui refuseraient ou feraient seulement quelque difficulté de 
remettre aux églises les oblations pour le soulagement des 
défunts. Les offrandes qu'on fait encore aujourd'hui pour 
les morts ne sont qu'une survivance des anciens repas qui 
leur étaient offerts (4). 

« En Afrique, écrit Dom Leclercq, la célébration du culte 
des martyrs était l'occasion de désordres si grossiers que les 
femme? honnêtes hésitaient à se rendre aux offices et les païens 
en tiraient cette objection contre ceux qui les priaient de se con- 
vertir : <f Pourquoi abandonner Jupiter pour se prosterner de- 
vant un Mygdon, un Namphano? disait Maxime de Madaure ; 
et le manichéen Faustus ajoutait: «Vos idoles à vous, chrétiens, 
ce sont les martyrs, vous leur rendez un culte semblable. C'est 
aussi par du vin et des viandes que vous apaisez les ombres des 
morts (5) ». On ne pouvait plus nettement rattacher l'agape à 

(i) Saint Augustin, Serm. 311 in Natal Çrpr , c. 5. 

(a) Aug. Epist. XXII, ad Aurelium, P. /.., XXXIIL 

(3j En réalité ce texte o«t du vi* siècle ; mais cela n'infirme potet sa valeur 
démonstrative dans le cas présent. La date de rédaction en a été fixée par 
Ballerioi Masseu. et Malnory. 

(6) Tertullien parle déjà des oblaiioas pour les défunts dans son De 
Corow, c, 3. — Dans aoa De £xA. Casl. il écrit : « Pro uioris recept» apud 
Dominum spîritu postulas, pro ea oblationes annuas reddis. » Elles servaient en 
partie au soulagement des pauvres : « Pro eis sive attaris, sive orationum, sive 
elemosynarum sacrifions solemniter supplicamus » Saint AugUSt., De cura 
pro mtrt. quoi gerenda, c. aa. 

(S) Aug. Contra Faattum, XX, 4. 
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l'antique coutume du banquet funèbre; d'ailleurs, iesconlempo- 
rains ne faisaient pas de difficultés à le reconnaître et à s'en ap- 
plaudir (1). » 

En Italie, les Catacombes ont fourni ces images célèbres 
qui faisaient dire à Raoul Rochelle : 

« A l'aide d'une pratique ancienne du culte romain dont la 
religion s'était bornée à changer l'objet et à puriGer l'intention, 
le peuple, toujours esclave de ses anciennes habitudes, toujours 
sensible aux impressions matérielles et aux jouissances physi- 
ques, se laissait tout doucement attirer du culle païen des mânes 
au culte chrétien des martvis (2). » 

En adoptant la coutume romaine des sociétés funéraires (3), 
les chrétiens en avaient également emprunté et les usages et 
les abus. Pline avait dû par un édit prohiber les abus païens 
des banquets anniversaires. De même Tévèque de Milan 

(1) Dom Leclerq, Loc. rit , col. 777. — En Afrique l'Eglise formait 
un seul corps qui rappelait les anciennes héUiries des Grecs et les sodalitates 
des Latins, Chaque chrétien fournissait tous les mois une somme minime des- 
tinée à nourrir les pauvres ou les orphelins sans fortune et à enterrer les morts, 
Tdrtalliea, ApoL, XXXIX. 

(a) Premier Mémoire sur les antiquités chrétiennes. Peintures des Catacombes dans 
M. de FA. des /. et B. L. t j. XJIl, p. 137, voir aussi : p. 776-780. 

(3) Abbé Nartet, Les Catacom'^-s de saint Calixte % Borne, 18^7, p. 9. En 
Gaule et par la suite en France on retrouve les mêmes usages: i° Los sociétés fu- 
néraires. On les rencontre à Vannes sous le nom de Confréries des Trépassés et 
dans le Finistère sous le nom de Fratrie des morfc. L,. Maître, Les Confréries 
bretonnes dans Bulletin de !n Société arch. de Nantes , t. XV, p 34-3^. A. Le 
firaz, La Légende de la mort. II, iaa-123.* 11 y aurait lieu d'élargir la question 
et d'examiner quelle part de vérité renferme l'assertion suivante d'un his- 
torien belge. « On ne peut guère douter que le lien secret d'une origine com- 
mune ne rattachât les corporations d'artisans et les confréries romaines (soda- 
litates) a la gilde duMoven Age... ! Les sacrifices communs, les repas fraternels, 
les collectes et la juridiction de tous sur chacun sont les éléments primitifs de 
l'organisation de ces différentes sociétés... On croirait à une première lecture de 
leurs charl«, qu'il ne s'agit que du salut des âmes. Les membres de la corpora- 
tion doivent faire dire des messes, aller à l'offrande, assister aux enterrements. » 
Moke, Moeurs, Usages, Fêtes et solennités des Belges y Bruxelles (s. d ). in- ta, 
t. II, p. 97*<)8. — 2° Le repas fanèraire. En Morvan et en Bourgogne il y • 
quelque vingt ans on ne manquait pas d'achever l'enterrement par une colla* 
tion tims la maison du mort. En Brionnais, le repas achevé on récitait le 
chapelet es commun pour le repos du défont. Depuis que Ton a pris l'habi- 
tude d'alleumanger el boire à l'auberge, cette dernière pratique a disparu. 
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l'illustre saint Ambroise, dut interdire toutes les agapes aux 
tombeaux des martyrs, parce quelles n'étaient plus qu'une 
m imitation de la superstition païenne, des occasious d'in- 
tempérance et de joies dissolues (i) ». 

Après ce voyage autour du grand lac romain qu'était la 
Méditerranée ; après cette excursion dans les œuvres des 
Pères, nous avons, je pense, le droit de conclure que Vorga- 
nisation des agapes anniversaires aux tombeaux des martyrs 
fut le résultat d'une prévoyance ou d'une condescendance 
apostolique. « L'Eglise, écrit Dom Leclercq, n'a témoigné 
aucune espèce de répugnance pour ces transitions et cest 
presque à chaque institution du christianisme que nous trou- 
vons ainsi un prototype profane que la psychologie inviterait 
à pressentir si l'histoire ne le montrait avec évidence (2). » 

Longtemps avant le savant bénédictin, Baillet, l'illustre ora- 
torien, parlant du jour natal des saints, ainsi que l'Eglise 
a coutume d'appeler 1 anniversaire de leur mort, écrivait : 

« Elle avait tiré celte pratique des anciens soit Gentils, soit 
Juifs, pour on purifier et en sanctifier l'usage en faveur des nou- 
veaux fidèles qui, étant venus des Gentils ou des Juifs à la foi de 
de J. Gli ne pouvaient aisément se défaire des choses extérieures 
et sensibles auxquelles on les avait élevés et accoutumés dans 
leur oreinière religion. Chez les uns et les autres on s'était fait 
un devoir d'honorer la mémoire des grands hommes... 

« Les chrétiens ont cru pouvoir, à plus juste titre, rendre les 
mêmes honneurs à la vie ou à la mort glorieuse des saints. Ils 
ont employé a ces fêtes le chant des hymnes, les sacrifices, les 
panégyriques et oraisons funèbres, // y ont converti les festins 
des Gtntih en agapes : ils ont dressé aussi des oratoires contre 
les tombeaux des martyrs. Tous les ans ils y renouvelaient la 
même fête au jour anniversaire de leur mort : et Ton ajoutait 
à ce que nous avons rapporté la lecture que Ton y faisait de leur 
vie ou des actes de leur martyre. 

(i) Co*t F<xast t XX, si. De mârao que les isiaques de Milan s'enivraient en 
l'honneur de Sérapis, de même les chrétiens en l'honneur des martyr». Saint Am- 
broise s'en plaignait en ces termes : * O Stultitiam hominuir qui ebrietatera 
pillant sacriticium. * De Elia et jejunio, 17. 
■ (j) £oc. cîl , Agapes, col. 788. 
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On y rétablit même d'autres usages des Païens peu néonaaires 
d'ailleurs à la fitte, lorsqu'on crut que cjs usages n'étaient plus 
l en état de nuire. Cotaient presque de semblables préparatifs 

j pour l'extérieur de la fèU , de magnifiques appareils dans les 

j églises, des ornements pour les autels et les statues, des foires 

^ publiques, des marchandises de toute espèce qu'on étalait autour 

l de l'église et sur les avenues, des festins que Ton faisait aux 

j amis ou aux parents du dehors qui venaient à la fête. Ces pra- 

\ tiques avaient,cescmble, quelque apparence d'à bus dans les com- 

; nicncements même de leur établisscmeiâ», et pouvaient nuire à 

plusieurs. Ils étaient au moins inutiles aux chrétiens spirituels 
qui savaient servir Dieu en esprit et en vérité. Mais les Evêques 
les plus éclairés ne laissaient pas de les souffrir en faveur des 
faibles et des imparfaits qu'il fallait dégager peu à peu des affec- 
\* lions terrestres (i) ». 

•n 

Cette condescendance eut bien ses inconvénients. Le côté 
joyeux et, j'oserai dire, orgiastique des fêtes des martyrs s'est 

4 prolongé fort tard dans l'Eglise. Les conciles ne cessent pas 

un moment d'en fournir des preuves (2). 

En 65o, le concile de Chalon-sur-Saône défend, sous peine 
d'excommunication, aux femmes qui se trouvent à la dédi- 
cace des églises ou aux fêles des martyrs, de danser dans l'en- 

; ceinte et sous le parvis do l'église, d'y chanter des chansons 

i déshonnétes (3). 

l En 12^0, le concile de Winchester, défend de se livrera 

î des jeux déshonnétes dans les cimetières et d'y tenir des 

? marchés, surtout aux veilles des fêtes des églises ou des 

| saints. 

( + Le premier canon du concile de Cognac, en 1260, défend 

les Vigiles dans les cimetières à cause des actions déshon- 
nétes et des meurtres qui s'y commettent, ce qui obligeait 
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(0 Baillet, L*s Vies des Maints, 1. p. 3a5-»8« 

u) Saint Jérôme répondait à Vi^ lance qui protestait contre la superstition 
des Vigiles : « De Vigiliis et pernoctationibus in basilicis Martyrun? celebrandis. 
Error autem et culpa juvenum >ilissarumque mulierum qui per noctem t»pe 
deprehenditur, non est reli^io^i» liuuuniLu* împuU'jûus ». 

(3) Canon XIX. 
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souvent les évoques de s'y rendre pour purifier ces lieux 
alnst profanés. 

Ces prescriptions furent renouvelées plus d'une fois par 
le concile général de Lyon en 1274, par ceux de Bude, 1279, 
de Pont-Audemer (même année), de Narbonnc, i55i, Je 
Reims i583, d'Aix, iô85 et d'Avignon, iSo/j. 

Les fêtes -patronales de nos jours comportent bien encore 
une messe dite en l'honneur du saint. Mais le principal des 
cérémonies consiste en un grand bal, course d'ànes ou de 
chevaux, joutes sur l'eau, course en sacs, illuminations et 
feux d'artifices. 



Les fêtes générales en l'honneur des morts 

Les Charislies et la fêle de la Chaire de Saint-Pierre. — 
Les fêtes les plus longues du culte des ancêtres à Rome 
étaient réunies au mois de février, longtemps regardé comme 
is dernier de l'année. Les jours des morts, dii parentales, 
duraient du i3 au 21 février et se terminaient par la fête 
des trépassés Jéralia. Le lendemain, 22 février, avait lieu le 
repas des Charislies {Charistia cara cognatio). Il commençait 
par un sacrifice aux dieux. Tous, riches ou pauvres, en ce 
jour sacré portaient des mets sur les tombeaux et y pra- 
tiquaient les libations saintes (1). 

Le christianisme, n'ayant pu déraciner les usages du jour 
des Charisties, dut se contenter de donner une intention nou- 

(1) do.. De officia, I, 17, 5y ; De Legibts H, 19 : O7W- *>«' "' 6 'î : 
Martial, IX, 56 ; Val. Max., II. 17. - Cf. W. WardeFowler The 
Roman festival of the peiiod of tke RepMic, Londou, 1899, m-8», p. 3oô-3io, 
— J. A. Hild. Pareil talia Parentatio dans Daremb. et SagllO, t. IV, p. 

353-534. . 

Les Nekusi* ou Tanalousia des Grecs qui se célébraient en ce même mois 
(«uthesterion) correspondaient probablement aux Feralia mais !e jour exact nous 
ou est inconnu. Cf. Simon, Dissertation sur les Lémures dans Al. A. I. tf. L. 
I, p. 38. 



W*^ri* : , 



8o 



LES SAINTS SUCCESSEURS DIS DIEUX 



•r 



voile à ces agapes païennes, en instituant, en ce jour, la fête 
du Banq U ctdeSaint-Pierre,/M/a/n Beali Pétri epalaram (i) 
Plu, lard on profita de la découverte en d'anciens cimetières 
chrétiens de sièges que Ion prétendit être de Saint-Pierre (a) 
I»our la baptiser d'un nom qui rappelle moins l'ancienne 
pratique. La fête de la chaire de Saint-Pierre au 22 février 
remplaça alors définitivement les Parentalia des païens • 
Mgr Ducl.esne déclare que Ion non peut pas douter (3). La' 
subsutution est en effet de (elle évidence que tous les litur- 
gisU* 1 ont avouée. Jean Belclh, au xif siècle (4), Durand 
ce Mende (5) et Jacques de Voragine (6) au xhT et enfin, 
dans les temps modernes, le pape Benoît XIV (7). 
\ La fête ainsi modifiée, on s'efforça de proscrire les repas 

antiques, et nous voyons en 5G6 ou 56 7 le Concile de Tours 
ordonner « de chasser de l'église ceux qui, à la fête dé 
fcamt-1 icrrre, oflraient des viandes aux mânes des morts et 
mangeaient de ces viandes consacrées aux démons (8) ». 

(I) Tertallian se moquait des grande, dcpon.es qu'on r«„«t pou,. nono 
ror le, morts et des ripaille, dont il, «WnissaienUe prétexte £Tr T» i Z 
««. 4 : cet. „V mp èc„a point 1. fétc de se chrisli.ni.er. « £TZ££& di 

(3) Origines du culte chrétien, p 378 — Gf Voir .„..; UkA t a 
Philologie chrétienne B tVBe $££' « déliait ,7 ^V. ?"*""• 

JM. où H défend .'opinion de 4^11^^^' T^Jt 
dernier veut que cette fête ait n Z f^A wuirc ce,,e <*e M. Erb9S. Ce 

(k) hxpLcaho* des divin, offices, ch. mua * "' " 

£> ? "''T' ** *«*" °# c ". »»1. Barthélémy, I 4 7 

(6 ) Ugende dorée, Edit. IWe I *,, n_ «t- 

P^-nger J de' Vo^ne^^ t^ C™ *"» «"« «• > 

(7) Uans sa dissertation sur : /,« rf flu . & l0t j„ ? " . . , . 

"i^if p Mgr F r*« -^Sr* cols: Sam '* /W **- 

errons ,t po.. Corpu, Domini »<„,.. J^ .t^TcWT - " 
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Les Lémures romaines et la première fête des saints. — 
Los Parcnlalia n'étaient pas les seules fêtes des morts dans 
la Home antique. Les Lémures ou Hemures qui se célébraient 
les nuits des 9. 1 1 et \\\ mai, remontaient certainement à une 
époque bien plus ancienne, si Ton en juge par la grossièreté 
de leurs rites qui avaient un caractère a la fois plus sombre 
et plus burlesque (1). Destinées à apaiser les mânes que- 
relleuses ou irritées, les larves des morts qui avaient comme 
Hémus péri par \iolencc, elles semblaient encore plus indé- 
racinables que les Parcnlalia. Il était nécessaire d'y substi- 
tuer une fète qui en conscrv '. le caractère essentiel. 

<( Du temps de l'empereur Pliocas (-^), dit lYpitapbe de 
Boniface IV, ce pontife fixant ses regards sur un temple de 
Rome qui avait été dédié à tous les démons, le consacra à 
tous les saints. »> Baronius, qui parle de cette consécration 
au r3 mai, y voit l'élimination de l'impureté païenne (3). 

Mgr Gcrbet 1 ous a laissé un curieux et poétique com- 
mentaire de cette « conversion ». 

« Au v* siècle, le Panthéon fut fermé comme tant d'autres 
temples de la vieille Rome... Les hymnes les couronnes, les 
fleurs, la foule, semblaient avoir abandonné sans retour son en- 
ceinte désolée. Entre les marbres de l'escalier, l'herbe croissait. 
Les colonnes de la façade semblaient pleurer la magnifique inu- 
tilité du vestibule désert. La porte d'airain, close nuit et jour, 
était plus immobile que celle d'un tombeau. Semblable à un 
qrand pécheur qui passe quelque temps dans la retraite et la péni- 
tente avant d'aspirer au sacerdoce auquel Dieu l'a destiné, le 
Panthéon demeura, pendant deux siècles, dépouillé, solitaire, 
plein de deuil et de silence. Il attendit ainsi le moment où sa 
"porte, Couvrant aux acclamations du peuple chrétien rassemblé 

(1) Preller, Us dieux de Vancienne Rome, Paris, in-12, p. 3^. Warde 
FOwler, 77u? /î«man Festivals, Lontîon, i8y:j, in-12, p. 106-m. 
(ai Entre 6o 7 et Oio. - Cf. Baillet, la Vie des Saints, I\, A et o 
<3)« Ipse (Bonif. IV) cUminata onin; spu^Uîa feeit crcletiam Mncta- Dei Ge- 
nitrici* aique omnium martvrum Christi » Baronius, Marlyrolog., i3 mail, 

n. 2ID. 
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sous le ves'ibule, laissa voir au fond du temple, à l ancienne place 
de la statue de Jupiter 1 'engeur, une croir sur un autel (i). » 

« Toutes les erreurs de l'univers, dit fci. de Maître, conver- 
geaient vers Rome, et le prunier do ses empereurs les y rassem- 
blant en un seul point resplendissant, les consacra toutes dans 
le Panthéon. Le temple de ous les dieux s'éleva dans ses murs, 
cl seul de tous ces grands monuments, il subsiste dans son inté- 
grité. Toute la puissance te* empereurs chrétiens, tout Je zèle, 
tout l'enthousiasme, et, si Ton veut même, tout le ressentiment 
<les chrétiens, se déchaînèrent contre les temples. Théodose ayant 
<lqnné le signal, tous ces magnifiques édifices disparurent. En vain 
les plus sublimes beautés de 1 architecture semblaient demander 
grâce pour ces étonnantes constructions ; en vain leur solidité las- 
sait les bras des destructeurs ; pour détruire les temples d'Apa- 
mée cl d'Alexandrie, il fallut appeler les moyens que la guerre 
employait dans les sièges. Mais rien ne put résister à la proscrip- 
tion générale. Le Panthéon seul fut préservé. Lu grand ennemi 
<le la foi, en rapportant ces faits, déclara qnd ignare par quel con- 
tours île circonstances heureuses le Panthéon fui conservé jusqu'au 
moment où, dans les premières années du vu c siècle, un Souve- 
rain Pontife le consacra à t<m$ tes Saints. Ah ! sans doute i7 Viano- 
rail; mais nous, comment pourrions-nous l'ignorer? La capitale 
<lu Paganisme était destiné? à devenir celle du christianisme ; et 
le temple qui, dans cet te capitale, concentrait toutes les formes de 
Fidolàtrie, devait réunir toutes les lumières de la foi. Tous les 
Saints à la place de tous les dieux ! quel sujet intarissable de pro- 
fondes méditations philosophiques et religieuses ! Le nom de 
Dieu sans doute est exclusif et incommunicable ; cependant î/ v a 
plusieurs Dieux dans le ciel et sur la terre. Il y a des intelligences, 
des natures meilleures, des hommes divinises.* Les dieux du Chris- 
tianisme sont les saints. Autour de Dieu se rassemblent tous les 
dieux, pour le servir à la place et dans Tordre qui leur sont as- 
signés. 

« O spectacle merveilleux digne de celui qui nous Fa préparé, 
et fait seulement pour ceux qui savent le contempler ! 

« Pierre avec ses clefs expressifs, éclipse celles du vieux 
J anus (a)... La Vierge immaculée, la plus excellente de toutes 

(i* Esquisses de Home chrétienne , II. 4i£. 

{*) Presidea foribus e*li .. czrlestts Janitor aulv... 

Et clavem os tendais , //a?c, ail, arma yero. 

Ovid. /■«*!.. I, i25, i3r>, 254. 
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les créatures dans Tordre de la grâce et de la sainteté, discernée 
entre tous les saints comme le soleil entre tous les astres; celle a 
qui il fut donné d'enfanter son Créateur, qui ne voit que Dieu 
au-dessus d'elle, et que tous les siècles proclameront heureuse ; 
In divine Marie monte sur l'autel de Vénus ïhindê inique. Je vois 
le Christ entrer dans le Panthéon, suivi de ses evangélistes, de 
ses apôtres, de ses docteurs, de ses martyrs, de ses confesseurs, 
comme un roi triomphateur entre, suivi des grands de son em- 
pire , dans la capitale de son ennemi vaincu et détruit. A son 
aspect tous ces dieux-hommes disparaissent devant Yhomme-Dieu. 
Il sanctifie le Panthéon par sa présence, et l'inonde de sa ma- 
jesté. C'en est lait : toutes les vertus ont pris la place de tous 
les vices. L'erreur aux cent têtes a fui devant l'indivisible ^ é- 
ritc : Dieu rogne dans le Panthéon au milieu de tous les 
saints (i). » 

Le i3 mai ;3i. le pape Grégoire llï dédia au Vatican une* 
chapelle en l'honneur du Christ Sauveur, de sa Sainte Mère, 
des saints Apôtres, des saints Martyrs et de tous les saints 
reposant par toute la terre (2). Cette seconde consécration 
nous est un nouveau témoignage de l'existence d'une fète 
des saints au i3 mai, au jour des anciennes Lémures païennes ; 
et, si la dédicace du Panthéon à Sainte-Marie au- Martyrs 
n'en avait pas été une preuve suffisante (3), noiu serions, 
par ce lait, complètement édifiés. 

Le Samhain celtique et la Toussaint ou du transfert de la 
fête des saints du 13 mai au 1 er novembre. — Un siècle 
plus tard environ, la scène du monde s'était quelque peu 
renouvelée. Louis le Pieux avait confié l'Italie à Lothaire et 
s'était déchargé sur lai des affaires romaines, et en particu- 
lier de la protection du Saint-Siège (/»). Mais la reine Judith 

(1) J. de MaîStre, Du Pape, Jnfinc. 
2) A. SteuChUS, De Donat. Constantini, p. 2 03. 

(3) Baillôt établit une distinction entre la fète de la dédicace du Fanlhéon 
et la fète de tous les Saints. Les Vies des Saints, XI, p. 5. 

(4) Mgr L». Duchesn©, Les premiers temps de l'Etal pontifical, Paris, i^o'i, 
i>. 207. Avant Lothaire l'Italie était entre les mains de Bernard petit-fils de 
€harlemagne. Ch. Lenormant, Questions historiques, iv^-ix» siècle, Paris, 
1854, II, 3l2. 
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I avant brouillé avec les fils de sa première femme : Lolhaire, 
IVpin et Louis le (JcrmaniqucLothaire vint d'Italie amenant 
avec lui le pape (îrégoirc IV. 

* (Y dernier, «lit M «ri Duehesnc, « eul tort de se 
laisser mêler à ces discorde^ d\ prendre part, et cela pour 
les fils rebelles > (i). Des éveques protestèrent rentre celle 
intervention. Le pontife romain leur rappela vigoureuse- 
ment l'obéissance qu'ils devaient au Saint-Siège. L'empe- 
reur Louis, avant été abandonne par ses 'roupes gagnées 
par les présents do Lolhaire. fut regardé comme déchu delà 
dignité impériale, (iréiroire IV, attristé et humilié de s'être 
trouvé au « Champ du mensonge ». s'en retourna à Rome. 
On était en S:>i. 

Loin du terrain de ces honteuses querelles, le Pape sem- 
ble séhv repris, et la préoccupation de sa charge l'absorbe 
tout entier. 

Le r r mars 8*V| le concile de Saint-Denis réconciliait 
l'empereur Louis le Débonnaire avec l'Eglise (2). Il y re- 
cevait, des mains des évèques. l'épée qu'ils lui avaient ôtée. 
Fut-ce sous l'influence de Crégoire? J'inclinerais à le croire. 
Fn tous cas le Débonnaire, souverain mystique et scrupuleux, 
11e lui a point gardé rancune de sa triste intervention et, sur 
sa sollicitation, il établit en ses vastes états la fête de la 
Toussaint (l\). 

En S,V> cotte solennité qui se célébrait comme nous 
lavonsvu au 1 ;> mai et demeurait circonscrite à l'Italie, fut 
désormais tivée au r r novembre ( r \) et étendue au monde 
entier. Quelles raisons avaient donc porté le Pape à étendre 
ainsi et à déplacer cette fête des Saints? 

II semble qu'il ait agi de la sorte sous l'influence de Lo- 
thaire, et du culte que les Francs, les Saxons et les Frisons 
avaient dû apporter dans leurs bagages. 

(1) L. Duchesne, Loc. cit., p. 2 of» 

<2) Abbé Pelletier, Dictionnaire des Conciles, I, 79',. 

<3 MabUlon. Dipiomaia, p. f>3; 

:/i. Abbé Pascal, Dictionnaire de liturgie* col. iao f i. 
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« Au vin" siècle, lour quartier général, écrit Monseigneur 
Duchcsnc, était au Palatin, dans l'ancien palais impérial, 
qui fui encore réparé officiellement vers la fin du vu" siècle. 
Là fui jusqu'à la fin la résidence de l'empereur, quand il 
venait a Rome (il n'y vint qu'une fois en u(»3), de l'exarque, 
que l'on v vovait plus souvent, enfin des ducs et de l'élal- 
major. Cet édifice avait une chapelle officielle, Sainl-Césa.re 
in Palatio. où l'on déposait solennellement les image* 
des empereurs, quand leur avènement était notifié à 

llomc » (i). 

Tout d'abord la fèlc de ce saint Césaire, dont le non. 
Kaisarios doit lavoir prédestiné à devenir le patron des Cé- 
sars cl plus lard des Impériaux (2), fui iivéc au -u avril, , 
date de la fondation de Rome, et sans doute se maintint à ce 
jour jusqu'à l'arrivée des Occidentaux. Ancc eux ce saint 
Césaire vil sa fête transférée an 1" novembre; on dé- 
ployait alors une pompe qui ne le cédait guère à celle du 
20 décembre (3), une procession solennelle se déroulait sur 
le Palatin en l'honneur sans doute des saints empereurs non 
moins que de saint Césaire. 

Les Francs cl les Ccrmains ne se souciaient plus des di- 
vins fondateurs de Rome ; peu leur importait la mémoire de 
Romulus cl des Césars ses successeurs. Mais ne fallait-il pas 
célébrer celle de leurs empereurs, celle d'un Charlemagne 
par exemple ? Ne fallait-il pac honorer les guerriers morts 
pour la fondation de l'empire? En choisissant pour otte 
solennité le 1" novembre (',), la fête des élus chez les 
Celtes (5). Francs et Ccrmains attestent qu'ils avaient adopte 

(.) Mgr L. Duchesne. '•«* premier* temps de Vélat pontifical, ,.. c,G. 

(a) A. DufOUTCq, Le* G. martyrum romains. Pans, J'joa. p. yi 

(3> Mgr L. Duchesne, 'oc cit , p. 07- . _. 

(4) J. Loth, L'année celtique, Paris, 190.',, m-8», p. i.i. — J. K-y*. 
Ccltic Healhendom, pp. 4Co, 5i4. . , 

<5-vA. Rambaud, Histoire de la civilisation, français.: I ans, INV>. t.", 
p\i. - D' Coreman», La Belgique et la Bohème, Uruiellcs. i8ba. grand 
in-8», II, 7C et suiv. 
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l'usage celtique. \e M.lennisaionl-iJs ,»as d ailleurs ainsi que 
les Celtes, le i" mai. celle nuire grmde d.ito do leur primi- 
tive année ( 1 )'.* 

Le Pape qui avait subi le transfert de la fète de saint Cé- 
s.ire.clonl les maîtres de l'Occident avaient fait une fète de 
leur* empereur, morts mais glorieux. résolut don tirer 
parti pour déraciner la supoislitioi du jour des Ames, le 
vieu v Samhoin celtique. Son xovage on France, bien <pie 
malheureux, lui avait sans doute enseigné combien le vieux 
paganisme germain et gaulois était encore vivace. 

Vil reste, il n'avait pas l>esoin dose somenir. Les Impé- 
riaux installés au Palatin lui renouvelaient chaque année, 
avec la fète de saint Césaire, le spectacle de leurs pratiques 
demi-païennes, demi-chrétiennes. Ln fallait il davantage 
pour que désormais la foule Ait invitée à l'antique Panthéon 
au i" novembre? 

Pour achever « le monument central de l'humanité régé- 
nérée par le Christ ... Il eut fallu, disait monseigneur Gerbèt. 
remplacer les douze grands dieux du paganisme gréco-latin 
par les douze apôtres. T.e symbole me semble bien insuffi- 
sant : mais comme volonliei> on imagine dans le Vestibule, 
au Heu d'un Jupiter terrassant les Titans, un saint Michel 
dispersant aux limites de l'univers chrétien tous les dieux 
des ,«ganismes défaillants : Zeus. Jupiter, (Win et Taranis ; 
Hadès. Pluion. Tbor et Disputer: xthénée, Minerve, lieli- 
sama et Kroxa. 

Ce déplacement de la fète des saints au i\' siècle ne par- 
vint^ ims d'un seid coup à faire disparaître les vieux rites de 
la fète païenne. 

Les repas funéraires fia 1" novembre. — Dans la vieille 
Russie qui a >i peu éxolué depuis le x' siècle, au début de 

J_LOth, i: mnte reloue. 190S. in-S". p. i!,. et pour la frle germa- 

■X' \ f Si T 8a ? e '. Mm °' 1 d ' ,I,S!0lr < *' ™*»»< »'•*• -90'. gran.1 
Celle* ~ ^ JUm >'fc ralc "'en« «olcnniso par les Ceniiains el les 
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novembre il \ a «no fric générale tirs Ames (Dziady) dont ht 
partie essentielle est un repas dont on garde les restes pour 
les défunts (i). 

<r La veille de la fête, on nettoie la maison, on préparc le re- 
pas, La propreté de la maison, la honne qualité des mets atti- 
rent les ancêtres. Le soir, les parents et les invités se réunissent ; 
le père de famille allume nu cierge ; tout le monde s'asseoit au- 
tour de la table chargée de plats, de bière et dV;iu-dc-vic et ce- 
lui qui a dit la prière prolère la formule suivante : 

Saints ancêtres, nous vous appelons. 

Saints ancêtres, venez à nous. 

Il y a ici tout ce que Dieu vous a donné, 

Je vous offre tout ce que j'ai. 

Tout ce dont notre maison est riche. 

« Puis il verse un verre d'eau-dc-vie, de façon à ce qu'il en 
déborde un peu sur la table pour les ancêtres, et boit. Tous les 
adultes font de même. Personne ne commence a manger avant 
qu'on ait cnlc\é de chaque mets une cuillerée ou un morceau 
que Ton met dans un vase spécial. On place ce vase près de la 
fenêtre (toujours pour les ancêtres). Puis on se met à manger et 
à boire mais sans gaieté. On prête l'oreille au moindre bruit, au 
craquement de la porte, au vol d'un papillon de nuit. Tous ces 
phénomènes semblent indiquer la présence des défunts. Le re- 
pas fini, on se lève de table après avoir congédié les ancêtres par 
cette formule : 

« Saints ancêtres, vous êtes venus ici, 
Vous avez bu et mangé. 
Allez-vous-en maintenant chez vous. 
Dites ; que vous faut-il encore ? 
Ou plutôt allez- vous-cn au ciel (u) ». 

« Dans la Bohême allemande, surtout à la campagne il est 
d'usage que tous les membres d'une famille se rassemblent le 
sôîr de la Toussaint. On parle de ceux de la parenté que la mort 
a frappés, on raconte des traits de leur vie, et on finit par prier 
pour le repos de leur âme tandis que les enfants allument de 
petites bougies. Après la prière, on fait en silence un repas de 

(l) L. Léger, La mythologie sîave^ Paris, 1901, gd in 8°, p. 208. 

(a) L. Léger, La mythologie slave, Paris, i«joi, $d in-S°, p. 208-209. 
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circonstance qui se compose de fruits cuits et de pain blanc 
trcm|K ; dans du lait (i '. » 

La Bretagne a connu, en ce mémo jour, le repas des fan- 
tùriKs, et le soin cuir ouest demeure \ivant jusqu'à nous(2 . 
Au triiioi^iiap» <1< Kidc la Toussaint aurait même été cé- 
lébrée en ce pa\s, dés le \uf siècle avant d'être universalisée 
parCJré^inre I\ . Kl peut élie c-l t v aux bretons qu'en \inl 
l'idce. Ouoi qu'il en soit, on continue d 'offrir aux morts des 
libations dYau et de lait (,*>). 

Le sacrifice des cienfcs an /" Aorcmbrc. — Le concile 
d'hhire. en Tan 000(4), pour un motif d'ailleurs singu- 
lier, défendit d'allumer des cierges dans les cimetières : C'est, 
dit-il. pour ne pas troubler l'esprit des saints (5). Haronius 
pense qu'il faut entendre ici le> Ames des morts et il a entiè- 
rement raison. « Vm pas. dit il, qu'on puisse les troubler, 
les inquiéter, mais l'expression des Pères est métapboiique 
et signifie qu'elles n'ont point pour agréables les cérémonies 
superstitieuses que les néophytes faisaient sur leurs tombeaux 
à l'imitation des païens qui. ainsi que nous l'apprend Sué 
tone (6), allumaient en plein jour un grand nombre de 
cierges sur leurs tombeaux (7) ». 

Ce que ie concile entend condamner, c'est l'usage d'hono- 
rer par des cierges ou même d'évoquer les âmes des fidèles 
défunts à la manière des païens. Il entend certainement con- 
damner du même coup la croyance de ceux qui tiennent tous 

O) Coremans, Belgique et Bohême, II, 76. 

(2 ; E. Cortet, Essai sur les files religieuses et 1er éditions pojnitaircs qui s*v 
rattachent. Paris. 1SG7. in-12. p." 23G-2 37* — Le Braz, La légende des Mort*, 
p. xsu cl p. 70, note 1. 

(3) G. de Wismes, La Toussaint et la commémoration des Morts. Nantes, 
1901 in £<*, p. 1. 

[h) BCgr Ij. Duchesrie. Le concile d'Elvire et les Jlamines i-hréliens dans 
Mélanges Régnier, Paris, in-S°. ji. nia, démontre que telle date doit être pré- 
férée à celle reçue par Xlansi 3o<j, ou par le cardinal d'Aguire, 3o£. 

(5) Inquietandi enim sarctornm sviritus non sunt. 3i e canon. 

(6 in Tihrr, 1. 38. Pline y voit même un rile d 'évocation bieu propre, par 
conséquent, à trouMcr et à inquiéter les morts. IL -Y., XXVIII, 2. 

(7 Baronius, Annales, An. 3tÔ. 
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les fidèles morts pour saints <i), h l'imitation des firecs 
et dos Humains, (lu/ lesquels Ions 1rs ancêtres 'taient des 

dieux. 

Les relations entre l'Espagne septentrionale, où se tint le 

célèbre concile, el la (iaulc narhonnaise, où na(|uil Vigi- 
lance, étaient nombreuses. \u resle ce prèlre réIMire aurait 
été curé en Catalogne (7). Quoi <|u'il en soit, il protesta avec 
\éliémcm v contre le culte que Ton rendait aux martyrs. Ses 
livres m tut perdus et nous ne connaissons de lui que ee qu'a 
jugé bon de nous en apprendre saint Jérôme (;V;. « Il atta- 
quait la dévouon aux reliques, la coutume des vigiles, les 
miracles qui avaient lieu aux tombeaux des saints et dé- 
nonçait comme absurde l'usée des cierges, car les martyrs 
n'en ont cure, éclairés qu'ils sont delà majesté de Dieu ('1). 
Saint Jérôme lui répond : « Cela se pratiquait jadis à 
l'égard des idoles et cet usage était alors détestable; mois 
depuis qu'on le t'ait en l'honneur des martyrs on doit en re- 
cevoir l'usage » (•">/. 1/argumenl nous paraîtrait faible au- 
jourd'hui. Au reste, le fougueux Africain v- se donne guère 
la peine d'exposer les idées de Vigilance et d'y répondre avec 
solidité: « Vigilance était un homme qui aiguisait un trait 
et ne raisonnait pas, dit-il, qui préférait un bon mot à une 
bonne raison et ne philosophait qu'entre les pots, les verres 
et les mets friands. Ses livre.*, conclut saint Jérôme, ne sont 
que le fruit de sa crapule. .1 Qu\ a-t-il de vrai dans ces ac- 
cusations du pieux exégète ? Il ne nous importe guère. 

(t) De eo fjaftd sibi sanclos fingant (juosUbst mortuos. Labbe, M, col. id.'ii. 
Cf. Indiculus superstitionum dressé par le concile de Leptine, aôo. 

<a) Migne, Dict. de Bio*j, cA/y/., III, ifyji|. 

{$) Saint-Jérôme, £/>. ad. iiiparium, P. L. XXII, ;>o0 ; XWU, Coa. 

[k) Le prophète Baruch ne fut-il pas l'inspirateur de V»giïantius. li se raillait 
déjà de cette coutume babylonienne : * Ils allument devant (leurs idoles) des 
lampes et en #rand nombre ; mais ces dieux ne peuvent en voir aucune, et ils 
sont coin me des poutres dans une maison *. Baruch, VI, iS. Il eut pu, il est 
vrai, tout aussi bien ^inspirer de Sénèque : « Ni les dieuv n'ont besoin de 
lumière ni les hommes n'ont besoiti de s'enoimer ». Lettre \CV y h~ . 

(5) Saint Jérôme, Adv. Vigit. (éd. Bénid), t. IV, p. u, p. aS'i. 
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Mais il est bon de remarquer que saint Téromc (+• àv >\ 
no put -gnoirr le concile d'Llvirc et q „ e son mLJ'J. 
l«'".on.e .outre Vigilant qui pressait les doctrine, de 
oc connleso produisit précisément à l'annonce d'un voya-c 
decelui-ci en Palestine (i). * ° 

Ccsi à peine si Ion se souvient aujourd'hui de ces vWlfc» 
qnerel es; ma.s le vieux rite sest conservé au pavs basque 
« Sur 1 anhque frontière espagnole, lo jour des morts, écrii 
kauffiuann, le cimetière, toujours placé autour de l'élise 
ollreuncoup d„il très pittoresque, avec ces mille lumil 

:;'T- "n a " ^ dCS t0mbeS en, ° U,éeS ? ar les P^onts 
01 .11.11$ aux allures tristes et recueillies (a). » 

Jw! V " ~< D 7rt '**"'* * christi ^^on du culte des 
" %- Samt J r ,,,,ne Cut fait u » ««lient Dominicain. 
Mais i. ne se sera.t point comporté comme les frères Prê- 
cheurs dans l'affaire des rites chinois et n'eût pas empêché 
os Jésuites de christ.aniser le culte des morts en Extrême- 
Orient On me pardonnera d'allonger encore ce chapitre, 
mais cette histoire achèvera de nous édifier. 

Les Pères du Maduré, et à leur tête Robert de Nobili, pa- 
ront du cardinal Bellarmin (.5 77 -i656), avaient imaginé 
depermettre le port du cordon brahmanique, de tolérer le 
Kodhnmbi ou toupet de cheveux, ainsi que l'usage d'une 
marque de poudre de Santal sur le front, afin de sépare- les 
castes dans les églises. Les prêtres portugais et le clergé sé- 
euher de (_,oa protestèrent contre ces pratiques. La discus- 
sion devint assez vive pour être portée devant les autorités 
ecclésiastiques Le tribunal de l'Inquisition de Lisbonne, 
par décret du 2 3 janvier i6 2I , et le pape Grégoire XV, par 

(i) Migne, Dicl. de Biog. ehrét., l, ,4 09 
lc 9 ,e fran f a,se Archi,ec la re relire, P. ris ,,,„,, Jf p ™J; d ArC ^ 
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une bulle du 3i janvier i6^3, autorisèrent, dans l'intérêt de- 
là religion, ces concessions aux habitudes locales. 

Tout semblait fini ; et, paisiblement, les Jésuites conti- 
nuaient leur évangélisation, non-seulement dans l'Inde, 
mais encore dans la Chine lorsqu'ils résolurent d'autoriser 
les nouveaux chrétiens à rendre hommage à Confucius et a 
continuer certaines cérémonies en faveur des ancêtres. Peut- 
être ces derniers accommodements eussent-ils passé comme 
les autres. Mais ils se trouvèrent ainsi à gagner du terrain 
sur deux ordres puissants, à savoir les Franciscains et les Do- 
minicains. 

Ces derniers, unis aux Prêtres des Missions qu'ils eurent 
vite fait d'intéresser à leur cause, entreprirent une véritable 
campagne auprès de la cour romaine. C'est ainsi, tout 
d'abord, que furent censurés, le 23 mai 1694, outre La 
Défense des nouveaux chrétiens et des missionnaires de la 
Chine, du père Le Tellier S. J., les Eclaircissements du 
Père Le Gobien S. J. sur les honneurs rendus à Confucius et 
aux morts par les Chinois. La liste des Déclarations, Re- 
quêtes, Lettres, Traités, qui parurent alors contre les Pères 
de la Compagnie, est interminable. Je n'en citerai qu'un : 
Conformités des cérémonies chinoises avec l idolâtrie grecque 
et romaine pour servir de confirmation à F Apologie des Do- 
minicains missionnaires de la Chine, par un religieux D r et 
P r de théologie (1). 

« Je ferai voir, dit l'auteur, dans le quatrième chapitre, la 
convenance des honneurs que les Chinois rendent à Confu- 
cius avec le culte que les anciens idolâtres Grecs et Romains 
ont rendus à leurs dieux. 

(1) Cologne 1700, in-i8. Ce livre est du dominicain Natalis Alex&nder 
qui prit une part active a cette controverse. Il avait d'abord publié, en 1699,. 
son Apologie des dominicains missionnaires de la Chine en réponse au livre 4a P. L& 
Tellier S. J. t intitulé : Défense des nouveaux chrétiens : et à l'éclaircissement du P. Le 
Gobien de la même compagnie sur les honneurs que les Chinois rendent d Confucius. 
et aux morts, Cologne, 1699, in- 13. Il publia encore en 17CO la Lettre tTun doc- 
teur de l'ordre de Saint-Dominique sur les cérémonies de la Chine suivie de six 
autres qui parurent coup sur coup. 
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., Dans le cinquième, |„ convenance Jcs , 
Muno.s ren, e „, „ le,,,, ancêtres défunts, avec ceux '" es 

» Je ferai voit dan, , c s vii,„c la nécessité d'une j^. 

Ce peU, v„l„ nl e, qui „'é,„i, d'ailleurs que l'un d os dernier, 
a une longue «.ne. fï.-ÏI plus d'impression sur k cour de 
Rome que l'Apologie lro ,„. Ilér(xlotc P ? Qn ^ J'™'J 
enso.t, e„ I7 oi le cardinal de Toumou vin, „ P„„Xh>n 
•" '■■« de lé g a, du Pape pour examiner 1. question e ^ p. u 
nonca nettement contre !a n>c,.,odo des JiJL.. C.éln. M 

S.T* ;V Wre .'.-° 5 ' " «"«*» - cérémonie 
<.»mo, S c, .Desbr.hpontu-.cux de . 7 34, de , 7 3o,de ,-i, 
ot .1. ^.7', dénoncèrent encore celte méthode dWéli'st 

quel.e eta.t , „r,g,„edela fête de lacuairede Saint-Kerre „■« 
pas contredtre aux condamnationsde Clément XI(, ,oo-, 7 ^ 
« de Clément MI (, 7 3o- I7 / lo) , „ ,, esl ainsi ( e ^ - ' 
e e pnves d un nouveau dévdoppcmen, du culte des 11 
dans ethonesme. L'Eglise était puissantes navail plu ' 

4 SE,' P." T* E " e CrU ' P ° UÏOir ««— W 
1' ", ' 0n P»* *■» q«« du même coup elle 

renonça a la conquête de l'Asie. * 

I nd?c h tf£ ï :L ? t a i us ; 8Q r. t u r mps ■*— - 
.»*,«,, ,, pui-n,i?si , £,;LT r : h ri a dr 1,e ' des 

p. «s cause, de résistance des Chinois Christ ™! , fT" 
sent ,1s, cest abandonner la religion du fover. et peuMtre 
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même coin promettre le sort des défunts. Aussi voit-on des fa- 
milles chinoises se convertir, sauf l'un des enfants que le père 
réserve dans l'espoir de perpétuer par sou moyen la religion des 
inunes et de conjurer leur courroux: (i) ». 

Ces Chinois convertis rappellent singulièrement l'état d'âme 
de notre Clovis encore païen. Après la mort de son premier 
né et pendant la maladie de Glotlomir, encore au berceau, il 
se plaignait ainsi a la reine Clotilde : « Si cet enfant avait été 
consacré au nom de mes dieux, il vivrait, mais comme il a 
été baptisé au nom du tien, il mourra comme son frere. » 
Clovis sur le point de consentir au baptême par amour et par 
faiblesse pour une femme, voyait s'élever contre lui ceux 
qu'il allait priver des hommages funèbres, toute la légion 
des ancêtres. 

Comme nous l'avons vu, l'Eglise fut plus habile au temps 
du Débonnaire et de Lolhairc qu'à l'époque des querelles 
monastiques. Rien ne prouve d'ailleurs qu'elle ne saura pas 
reprendre ces traditions abandonnées. 

§ V. — Conclusion. — Il faut cependant conclure. Le 
culte des saints naquit au confluent de ces deux courants de 
dévotions païennes ; culte des morts et culte des héros. Le 
premier s'est tout particulièrement prolongé dans le culte 
des martyrs de Rome et d'Occident, le second dans celur 
des saints héros de la Grèce et de l'Orient. C'est dans les 
[ reflets de ces eaux païennes que furent aperçus les modèles 

des formes diverses ultérieurement revêtues par le culte des 
saints. 

(i) F. NiCOlaï, Histoire des croyances, superstitions, moeurs, usages et cou* 
tûmes, Paris, sd., gd in 8°, II, 161. — M. Maurice Gourant, chargé de cours à 
la Faculté de Lyon, écrivait, hier encore, a ce sujet : « Les chrétiens devant 
détruire les tablettes de leurs ancêtres, se mettaient hors de la société chinoise. 
Cette décision dogmatique fit plus que la persécution pour arrêter la propaga- 
tion du christianisme. La même question s'est posée au six* siècle, aux mission- 
naires protostants, et n'a pu recevoir d'eux une solution unique. Je n'ai pas à 
examiner la valeur théologique de l'interdiction des rites chinois : je veux tou- 
tefois noter q te des personnes compétentes ne croient pas la sentence irréfor- 
mable (?) et que la même difficulté se présentant ailleurs au xix* siècle, on a 
délibérément évité de provoquer une décision, en maintenant le caractère civil 
aux rites suspects, i Demain, 20 avril 1906, p. 3. 
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Le ouho dos saints nous apparaît comme un élément né- 
cessaire, comme un mode essentiel de la piété à un certain 
moment du processus religieux. Le culte des héros et plus 
encore le culte des saints, sont infiniment supérieurs à 
toutes les vieilles formes du naturalisme primitif. Protesta- 
tion reconnaissante de ce que nous devons aux générations 
passées, ,1s témoignent d'une intuition profonde de ce qu'il > 
a de religieux dans le sentiment de l'humaine solidarité " 
L'humanité est faite de plus de morts quede vivants, selon 
la belle pensée des anciens, et la méditation pieuse de la vie 
de ceux qui lurent grands ne saurait être ni ridicule ni mé- 
prisable. Ce sont eux qui, aujourd'hui, nous commandent et 
nous gouvernent. L'ombre de celui qui inventa la charrue 
marche devant chaque laboureur. Oserions-nous railler les 
t.recs qu, élevèrent des autels à Eschyle, à Sophocle, à Pla- 
ton, a Socrate ? Que ne devons-nous pas aux exemples d'un 
Vincent de Paul ou d'un François d'Assise? Avec Jésn* ils 
illustrent d'une éclatante image les plus belles histoires de 
tendresse et de pitié. 

S'il est vrai qu'ils furent des fils de Dieu selon la forte 
parole de l'Evangile, n'est-il pas vrai qu'ils furent des 
hommes:» Guides immortels, ils ont applani la route, ils se 
sont, pour nous, déchirés aux ronces, écorchés aux cailloux • 
puis ils sont morts debout. Ces ombres géantes, se détachent 
dans la glorieuse lumière des sommets, leurs silhouettes s'y 
dessinent agrandies de tout le mystère de la mort Elles 
semblent perdues dans l'éloignement sublime des hauteurs 
et cependant on les sent tout proche. La douceur de leur 
vo.x nous arrive du silence du passé en un pressant appel. 
Ces morts divins, plus vivants que nous-mêmes, ne se lassent 
jamais de nous clamer l'espoir et nous attirent sans cesse à 
ia cite des cimes, ville sacrée, Jérusalem de la Fraternité 
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DEUXIÈME PARTIE 



l,es sources des légendes, 



La nature a voulu qu'il ivy eut pas 
de plus grande divinité dans le 
monde que la vérité et n*a donné à 
aucune autre une plus grande puis- 
sance. 

Poi/ÏUE, S.HI, 5. 

La vérité n'est pas seulement le 
caractère particulier de notre reli- 
gion, elle en est encore Fâme ; c'est 
dire qu'elle en est la divinité. Qui 
peut douter que le mensonge ne 
soit un acte d'idolâtrie dans une 
religion qui adore la vérité même 
comme son Di^u, 

Bau/i-et, La Modes Sainis, I, iii . 
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CHAPITRE PREMIER 
Première source de documents 




La lecture des Epitaphes. 

Le culte des saints étant d'origine païenne, il est assez lo- 
gique de nous demander si, dans cette assimilation du pa- 
ganisme par la nouvelle religion, on, si l'on veut, dans cette 
transfiguration du culte des ancêtres, quelque dieu ou 
quelque héros pré-chrétien n'auroit pas usurpé le titre de 
saint et du même coup l'auréole qui a remplacé les gloires 
éteintes des vieux panthéons. 

À ceux qui ne soupçonnent point quelle fut la mentalité 
des hagiographes, cette question sonnera comme une inter- 
rogation sacrilège. 

Afin d'atténuer une telle prévention, si toutefois elle exis- 
tait chez quelques lecteurs, il est nécessaire de montrer com- 
ment certains prêtres et comment certains moines comprirent 
les droits de l'histoire et de la vérité lorsqu'il s'agissait 
d'écrire la vie d'un saint. 

Essayons d'abord d'exposer la façon dont ils interpré- 
tèrent les documents qui leur étaient parvenus, ou qu'ils 
considéraient comme des documents hagiographiques. Il y 
avait tout d'abord la tradition populaire et Dieu sait qu'elle 
n'était point négligée ; mais les historiens plus sévères te- 
naient à honneur de s'appuyer sur des attestations plus cer- 
taines. 
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l.o cuit* îles saints t'Iant avant Ion! un culte funéraire, 
un craint nombre do légendes no sont que l'interprétation 
houivuse ou malhouivuso dos épitapbos ou ilos inscriptions 
luniulaires. 

Sans vouloir taire ici \\\\ inventaire dos erreurs épigi a- 
phiques qui sont à la hase do maintes légendes pieuses, je 
crois indispensable don grouper quelques-unes. C'est une 
galerie de musée que nous allons parcourir. 

I. FUSSES LIXITUKS DIS WtBUÉY 1\T1UNS 

La première source d'erreur dans la lecture des épitaphes 
tut la lecture des abbréviations. Des hagiographes aussi 
hardis qu'antiquaires ignorants commirent des transcriptions 
qui font aujourd'hui sourire. 

Rappelons d'abord l'cpitaphc d'un enfant de onze mois 

AELIO. M. XI 
Aelio, m (ensium) XI 

à qui la proximité d'une ampoule vaut cette lecture étrange, 
Aelio, m (artyri) XI (i). 

Saint-Marcel ftArrezo : « Lue série de fausses lectures a 
valu à l'église d'Arrezo un sanctas Marcellus... vicarius genc* 
raîis iustissimi imperaloris Theodosi, plus douze martyrs. 
Nous devons à la sagacité de M. de Rossi l'explication de 
l'énigme. C'est l'épitaphe d un MARCELLUS V(ir) C (la- 
rissimus), datée du Consulat d'un Théodose... Quant aux 
M Martyres) XII ils proviennent vraisemblablement de la 
fin de la formule (vixit a) N (nos) LIIII M(enses) XII. » (a) 

(i) F, X. KraUS, Die Blalampullen der romischen Katakomben, 1868, p. 43. 

(*; R. F. 2>*toh*je dans M/langes P. Fabre, Paris, 190a, p. 4&. Et*-c« 
bien mêmes qu'il fau! lire? Au liru de 53 ans ia moi», pourquoi pas 54 ans ? 
Je laisse aux épigraphistes le soin d'en décider. 
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Ce V (ir) G (hirissinius) dont on a fait un V (ieaire> 
G (encrale) osl. assez joli et eus douze M (ois) transformés en 
M (artyrs) lui font une fort belle couronne. 

La lettre M qui commence les mots martyr (martyr; et 
mensis (mois) mais aussi ceux de mânes (mânes) de me- 
maria (mémoire) de miUiarium (mille nous a valu un 
nombre énorme de \1 (artyrs) ; î). 

Il arriva que Ton traduisit la formule D. M. S. par Divis 
Martyr ihas Sanctissimis. 

Même interprétée autrement, cette classique formule en- 
gendra encore des saints, voire des martyrs. 

Saint-Atiamas : Dans le martyrologe espagnol de Salazar, 
au 3o décembre, il est fait mémoire d'Atiamus et ses compa- 
gnons qui subirent le martyr alors que Jacques le Mineur 
l'apôtre évangélisait la Galicie (telle est du inoins la légende 
espagnole). En souvenir de ces héros. l'apôtre y fit cons- 
truire un autel et célébrer la messe. Cet autel se montrait à 
Gompostelle ; on y lisait une inscription composée, dit-on, 
à la mémoire des saints par ordre d^ l'apôtre Jacques. La 

voici. 

D. M. S. 

ÀTIAMO. ET. AT 

TE. ET. LUMPSAE 

VIRIA. EMOSA 

NEPTIS. PIA. ANNO. XVI 

AER. 

Dans cotte inscription, comme cela s'est fait également 
à Rome, les Espagnols ont interprété les lettres D. M. S. 
Deo Maximo Sacrum. Et, cela une fois admis, ils ont fabriqué 

(x) M. Allard écrit : « Sur plusieurs loculi faisant partie d« U région primi* 
tiw dn oimetière de Priscille, et ayant renfermé peut-cire les reste» de contem- 
porains de Marc-Aurêïe, le titre de martyr paraît avoir été indiqué par la lettre 
M. »P. Al lard, Dix leçons sur le Martyre, P. 1906, in- 12, p, 35* : Cf. D. 
Rossl, Bulli di arch. cm*., 1886. toi-ui et ph XII. Il eut des prédécesseurs 
moins timides. 
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toute cette belle histoire dans laquelle il n'y a pas nn mot de 
vrai (i). 

I no autre ibbréviation classique B. M. Bona> Mémorise, 
fut interprétée ingénuement par li (eali) M (artyres^ (a). 

Le 83- mille d'une voie romaine LXXXIII mil (Uario) fut 
transformé en 83 soldats martyrs LXXXIII mil (itcs)(o). 

La lettre S la première du mot S(anctus) ou S(aint) n'est 
pas sans avoir tendu quelques services : 

Sainte Simplicia : « On a encastré dans les murailles de l'église 
de saint François d'Assise, à Girgenti, deux inscriptions funéraires 
chrétiennes qu'on a rapportées de Rome et qu'on regarde comme 
avant indiqué des martyrs. 

Le marbre sur lequel est gravée la seconde est brisé en plu- 
sieurs morceaux. On lit cependant : 

Silvia Pilcia decessil 
VII IdusAug. qaœ Vixit 
A XXVI «» pace 

Au lieu de Silvia Pilcia qui me semblent être les premiers 
mots, les antiquaires romains et agrigentins ont lu Sancla sim- 
phcia. En conséquence, le calendrier a été augmenté de sainte 
Simphcie et l'on a placé une représentation en cire de cette bien- 
heureuse, sous l'autel, dans une grande boîte de verre qui ren- 
ferme ses reliques (4). » 

Saint- Viar : « Du temps d'Urbain VIII arriva à Rome une 
supphque d'une église d'Espagne qui demandait des indulgences 
pour la fête d'un saint Viar, dont elle prétendait posséder le 
corps La nouveauté de ce nom surprit le pape. Avant de rien 
accorder, il voulut savoir sur quels documents reposait le culte 
du prétendu saint. L'enquête aboutit à constater que toutes les 
preuves de sa sainteté se réduisaient à une pierre placée à l'en- 

(i) Chronieon Hùpanicum, Livre IX. 

(a) Voir un ex. dans G. Finazzi," Dette iserizioni anteriori al VII ,-«.». 
Panent alU.ekiesa H Bergamo, Firen,e, ,8 7 3, p. ^7o ZJlZlZ' 
J marlm delta ehùsa M Bergamo, Io 83, p. ,t * * * MaMl ' 

(3) Analecta Bollandiaaa, t. XIII, p. ,6*. 

(4) Bourquelot, Voyage en Sicile, i848, in la, p. 14,. 
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droit où on le croyait enseveli et sur laquelle se lisait son nom 
clairement tracé : S. VIAR. La pie.re fut examinée avec atten- 
tion par des épigraphistes un peu plus habiles que le clergé et le 
peuple du bourg espagnol, et ces savants n'eurent pas de peine à 
y reconnaître les restes d'une inscription presquVntièrement 
effacée, où était mentionné un prœfeetu S. VIAR um ou inten- 
dant des chemins'publics au temps delà domination romaine (i).» 

Saint Viar n'en avait pas moins reçu un culte public (2) ; 
on lui attribuait même le pouvoir d'écarter à coup sûr cer- 
taines maladies (3). 

II. — Fausses interprétations des adjectifs ou des subs- 
tantifs DÉSIGNANT LES QUALITÉS OU L'OFFICE d'un MORT 



Nous a^ons vu des milles romains transformés en soldats 
martyrs et Ton a pu en être étonné ; mais il ne faut pas ou- 
blier que c'est une habitude du langage chrétien d'appeler 
les saints, surtout les martyrs : soldats de J. Ch. Aujourd'hui 
encore les prédicateurs ne se font pas faute d'exciter les 
fidèles a être de vaillants soldats du Christ. 

En raison de cette coutume, un fragment d'inscription an- 
tique trouvé dans les cryptes du Vatican et contenant une 
liste de soldats romains a été regardée comme un catalogue 
de saints et de martyrs (4). Marini, bibliothécaire du pape, a 

<i) Mabillon, Iter Italicum, Paris, 1724, p. i&3 et R. P. de Smedt» 

Principes delà critique historique , Paris, IÉS83, in-ia, p. 193-193. 

(a) Jablonski comme le père de Smedt parle de saint Viar. d'après Mabillon, 
dans ses Conjectures sur quelques saints inconnus in Opuscula qatbus lingua et anti- 
quitas j£ggptorum % ... loca et historien ecclesiastica capita illustranur 9 Lugd. Bat* 
i8o4-i8i3, t. 1H. 11 cite diverses inscriptions d'après Gruter, Aringhi, Rc- 
sendius qui permettraient de lire, non plus prœfeetu S, VIAR um, mais Cura- 
tore S, VIAR um ; cf. Gruter, f» r.cccut, n° a. — Aringhi, Borna subi., 
1. IV, ch. xixvui, S 6. — Ant. Resendinu», De antiquitate Lusitaniv, 1. III, 
p. 178-179. 

(3) Dans le» monuments épigraphiques du y* siècle, on rencontre la lettre S 
isolée, mais elle a plutôt la signification de SpectabiUs que celle de Sanctus. 
D. ROftsi, De Christian, tit, Carthag., p. i3. 

(4) DionyslUB, in Crvpt. Vatican, p. io4. 
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fait justice de celte méprise (i). Vers le milieu du xix p siècle 
*» on n'en continuait pas moins d'admettre la valeur de ce ca- 

talogue (•/). 

Saint A (Uns : Le Père Cahier, un peu effravé de la quan- 
:\ tité de saints martyrs qui auraient appartenu a la légion 

thébéenne, déclarait éprouver « quelque doute sur nombre 
d'entre eux » (3), soupçonnant qu'il avait bien pu s'y glisser 
quelque simple fidèle, voir quelque soldat païen. 

<( A Trino, en Piémont, un fragment d'inscription, ne portant 
que les lettres Atilus, a suffi, au Moyen Age, pour désigner le 
tombeau d'un saint Atilus et comme on ne savait rien sur son 
histoire, on a émis la supposition, dont on a fort almsé dans ce 
pays, qu'il devait être un des soldats de la légion thébéenne. 
; L'idée a fait fortune et dans l'église de Trino on peut voir un ta- 

bleau représentant le martyr du saint, avec cette inscription qui 
ne laisse rien à désirer sous le rapport de la précision : S. Atilus 
. * ex legione Tkebaeorum passus est fridini circa annutn 3o6 (4). » 

Les saints Innocents : Le qualificatif Innocens, innocent, 
qui accompagnait dans les épitaphes le nom de certains en- 
fants païens aussi bien que le nom de certains martyrs chré- 
tiens, donna lieu à la création des Saints Innocents qui sont 
k . censés du nombre de ceux qui furent tués sous Hérode (5). 

Saint Antimion : In soldat pouvait être païen et il pou- 
; vait y avoir des innocents parmi les gentils mais nul autre 

qu'un chrétien et un saint ne pouvait avoir été pape. 

î l (l) Mariai, Iscrh, Atban, p. 207. 

(a) Raoul Rochette, 2* Mémoire sur tes Ant. chrèt des Catacombes (Pierres 
l \. siputcraUs) m M, A. d I. B. X,., t. XIII, i»38, p. 174175. 

(3) R- P- Cahier, Les Caractéristiques des Saints, p 71-72. 
:. ■ ' (4) R. P, Delehaye, Saint Casxiodore dan* Mélanges P Fabre, Paris, 1902, 

p. 46. Celte légende elle-même est due à une néprise sur le sens du mot legio. 

I ] Cc mo * «»ploj6 dant un sens imprécis par la tradition populaire a pris sous 

j ,a plume d'Eucher le rédacteur des acte» dea martyrs d'Agaune, une valeur 

; technique qui en multipliait singulièrement la portée. Abbd Lejay, Ancienne 

Philologie Ckréîtenn*, du» Bev, <ftiist. et de Uli réig , 1906, p. 266 

..■>) Raoul Rochette, Mémoire sur les pierres sépulcrales dans Mémoires 
de l'A. I. B. £., t. XIII i838, p. 188-189. 
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« En 1790, il s'est trouvé a Rome des antiquaires capables de 
•voir lYpilaphc d'un saint et d'un pape du iv° siècle, Félix II, 
-dans l'inscription d'un personnage obscur, peut-être môme païen, 
nommé Antimion et qualifié pipas qui veut dire pédagogue, et le 
savant Marini,lc plu* habile des antiquaires romains, dutprendre 
à tâche de venger d'une si grave erreur l'érudition et l'église ro 
inaines (1). » 

Les mots sanctus et sanctissitnus qui durent paraître déci- 
sifs ù certains bagiographes et désigner indubitablement 
quelque corps saint se retrouvent sur des marbres funéraires 
antiques : Gentiane ti sanctissimœ. — Lawrentia sancta et ve- 
mrabilis femina (a). Ils n'ont pas d'autre signification que 
celle de chère ou de très chère et équivalent à la ft mule 
carissimœ, amantissimœ, Boldetti signale leur emploi dans 
nombres d'inscriptions païennes (3). 

Saint Silvain : On sait également que Silvanus, le dieu 
romain, était fréquemment invoqué comme le dieu saint (4). 
Marini, le célèbre épigraphiste que nous louions tout a 
l'heure, « rencontrant l'inscription votive Sancto Silvano vo- 
tum posuit Cla(v) dias Eutychcs cum conjugem etfi{t) ios (5) 
n'a pas hésité à reconnaître un saint dans le Sanctus Silva- 
nus auquel elle est dédiée (6). » 

Saint Abercias : « Un des exemples les plus intéressants 
d'une légende suggérée tout entière par la lecture d une ins- 
cription est celle d'Vbercius. Ses voyages étaient mentionnés 
par l'épitaphe ; une reine symbolique devint l'impératrice 
Faustine et l'objet du voyage la guérison d'une princesse 

(t) G. Marini, Lettera di un Giornalista ad un suo Amico, Modena, 1780, 
in-8°, p. 1 À 38. il crut cependant devoir garder l'anonymat. 

(a) Mai, ColtecL Vatic, V, p. $38. 

(3) Boidetti, Osservazioni sopra i cimiteri di sanli martyri, 1720, p. 378- 
379 et Martigny, Dkt. des Antiq. chrétiennes, \° Saint, p. 703, 

*k) Voir les exemples rassemblés par le P. Delehaye, Sanctus Silvanus 
•dans Analecia Bollandiana, 190C, p. 1 58- 169. 

(5) C. I. L., VI, 667 ; G. Marini, Gîi alti e monamenti dê'fratdU AriniU, 
Roma, 1798, II, p. 4o5. 

(6) H. Delehaye» Loc. cit , p. i59,d'après Lucius, Die Anflnge dès Hetli- 
genkults in der christîichen Kirche, Tubingen, 190$, p. *48, note 3. 
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possédée du démon ; moyennant quelques épisodes, qui ne 
sont presque tous que des réminiscences, l'hagiographe a 
tiré de cet ensemble u i récit fort détaillé qui a obtenu le 

* plus grand succès. Ce a n'empêche qu'on ne doive conce- 
l xclr des doutes sérieux au sujet de Tépiscopat dWbercius et 

du culte traditionnel qu'on lui aurait rendu dans sa ville 

| natale (i). » 

. En effet, rien n'indique qu'il fût saint, puisqu'il n'est 

même pas absolument certain qu'il ait été chrétien. Disciple 

.: d'un saint pasteur, bien d'autres l'ont été qui ne méritent 

point d'être mis au nombre des bienheureux. 

; Sainte Julie Evodie : Il existait chez les Àugustins de Tou- 

louse, une sainte Julie Evodie qui dut sa canonisation au 

i nom de sa mère Casta. Cette bonne fille ayant fait élever un 

monument à celle qui l'avait mise au monde fit graver sur 

* la pierre en témoignage de sa piété : 

\ (i) H- Delehaye, Les légendes hagiographiques, p. 102. — Pour la biblio- 

graphie voir D. Cabrol, Dict. d'Arch. chrët tJ Paris, 1903, col. 85-87. ~~~ 
D'après M. Diétrich, Abercius serait non pas un évèque chrétien mais un 
î prêtre d'Attis. Dîe Crabschrift der Aberkios, 1896, p. tu, 54. Son opinion ac- 

ceptée par M. S. Reinach, Bévue Critique, 1896, p. M7 a été rejetée par 
■* M. Gumont, Bévue de rinslr. publ. en Belgique. Bruxelles, 1897, p. 91, et 

:} Les Inscriptions chrétiennes XAsie Mineure dans Mélanges d'Hist. et d'Archéol., 

publiés par V Ecole française de Borne, i885, p. 290. — La discussion ne me 
<i semble pas close. Voici (railleurs une traduction de cette épitapbe fameuse : 

« Citoyen d'une ville distinguée, j'ai fait ce monument de mon vivant afin d'y 
avoir un jour une place pour mon corps. Je me nomme Abercius, je suis dis- 
î tiple d'un saint pasteur, qui fait paître ses troupeaux de brebis sur les m on ta - 

■j gnes et dans les plaines, qui a de grands yeux dont le regard atteint partout. 

:. C'est lui qui m'envoya à Rome contempler la majesté rouveraine et voir une 

. reine aux vêtements d'or et aux chaussures d'or. Je vis la un peuple qui porte 

\ un sceau brillant. J'ai vu aussi la plaine de Syrie et toutes les villes, Nisibe 

t au delà de l'Euphrate. Partout j'ai trouvé des confrères. J'avais Paul... la foi 

j me conduisait partout, elle m'a servi en nourriture un poisson de source, très 

f grand, très pur, péché par une vierge sainte. Elle le donnait sans cesse a raan- 

I ger aux amis ; elle possède un vin délicieux qu'elle donne avec le pain. J'ai 

4 fait écrire ces choses moi, Abercius, à l'Age de scixante-douze ans. Que le con- 

frère qui les comprend prie pour Abercius. On ne doit pas mettre un autre 
tombeau au-dessus du mien sous peine d'amende, deux mille pièces d*or pour 
i le fisc romain, mille pour ma chère patrie Iliéropolis. » Dict, &Arck* ehrét. et 

| de Lit., fasc. I, col. 74-75. — Quant à k légende qui s'est greffée sur i'épi- 

1 taphe, elle me semble avoir de grandes analogies avec le conte égyptien intî- 

î tulé : La Fille du Prince de Baktan et f esprit possesseur , dans G. MaspérO* Les 

t contes populaires de V ancienne Egypte % in-8**, p. 159-1G7. 
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D. M. 

Julia Evodia. Fitia. Fecil 
Castae Matri et Benemerenti 
Quœ Vixit A unis LXX 

Aux dieux Mânes 
Julie Evodie, fille, a dédié ce monument 
A Casta sa mère bien méritante 
Qui vécut soixante-dix ans. 

Il est vrai que cette épitaphe sortait de la catacombe ro- 
maine de Callixte, ce qui était une présomption. Quant à 
Casta, comment voulez-vous qu'on y vit autre chose qu'un 
qualificatif s appliquant à Julie EvodiePEt voilà comment 
les dépouilles de cette sépulture furent rajeunies d une géné- 
ration et canonisées (1). 

Les saintes Digna et Emérita : Il arriva parfois mieux. Si 
les pieux descendants du défunt avaient cru pouvoir lui ap- 
pliquer deux qualificatifs, on sut en tirer parti. 

« Voici l'épitaphe d'une vierge qualifiée de digna et mérita, 
formule qui A it quelque temps en usage. Or, il existait une 
sainte Emérita qui fut reconnue dans la seconde des deux épi- 
thètes. La première devint tout naturellement le nom d'une 
autre sainte : la sœur d'Emerita et de ces deux nobles sœurs, 
Digna et Emérita, on raconta une histoire fort dramatique et 
très circonstanciée (2). » 



(l) [Dom J. MabillOn], Dissertation sur le cuite des saints inconnus, Pari», 
1698, in- 16, p, i5 et 16. — Le livre parut primitivement en latin sous ce 
titre : Eusobii Romani, ad Theophilum Gatlum Epistola de cultu sanctorum 
ignotorum, Paris, 1698, in-/io. — On y opposa d assez faibles ouvrages, cilons 
celui du P, Hardouin, Réponse de Théophile François à la lettre da préten- 
du Easèbe, Romain, Cologne, in-ia, et cet autre semi-officiel : In Epistolam 
Easebii Bomani ad Theophilum Gallam Apocrisis nuct. Alexandre* Plouniero 
TOOiaCenais presb.: Epistola ad Claude Estiennol super Epistolam de cultu 
Sanetorum ignotorum, Rome, 1700, in 8°. 

(a) R. P. Delehaye, Les légendes hagiographiques, p. 1 01-103 et Analecta. 
Bollandiana, t. XVI, p. 3o-/»3. 
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Ce procédé dut servir plus d'une fois à allonger les listes 
t'pi^opales des anciens diocèses afin de faire remonter leurs 
origines aux temps apestoliques. 

Les saints Cassiodore, Viator, Senator et Dominata : Lors- 
qu'un personnage portait plusieuis noms, il arrivait qu'on 
les transformât en autant de personnages distincts. 

« Le groupe dos martyrs Dominata, Viator,Senator,Cassiodorus 
? » a jamais existé que dans l'imagination de Thagiographe. Viator 

ï pouvait bien être le consul de ce nom. Quant aux deux person- 

i nages qui s'appellent Senator et Cassiodorus, ils ne sont autre 

chose que le dédoublement du célèbre homme d'état Cassiodorus 
f Senator. 

*' « Comment sont-ils devenus les héros d'une légende hagiogi a- 

j plaque ? Je soupçonne que les noms de Cassiodorus Senator, du 

f consul Viator et d'un autre dont on a fait Dominata, se sont 

\ trouvés réunis sur une inscription découverte aux environs d'une 

l s érie de sépultures d où Ton a cru retirer des corps saints (i). v 

f III. D ^S ÉPITAPHES ATTRIBUÉES A DES MARTYRS OU A DES 

\ SAINTS PARCE QU'ELLES ONT ÉTÉ TROUVÉES DA>S LES CATACOMBES 

On ne peut ignorer les longues controverses qui s'élevèrent 
au sujet des signes symboliques permettant de distinguer la 
tombe d'un martyr dans les Catacombes (2). 

Ces polémiques, vaines au moins pour le but qui les occa- 
sionnait, reposaient sur ce principe a priori que toute sépul- 
ture rencontrée dans les Catacombes était une sépulture chré- 
tienne (3). Cette hypothèse archéologique vaut celle du 
paysan du xv° siècle qui, dans une statue, ne pouvait voir que 
l'image d'un saint. 

(1) R. P. Delehaye, Saint Cassiodore dans Mélanges Paul Fabre, 
Paru, 190a, p. 4o. 

(3) Ed. Le Blant passe rapidement en reyue tout les signes que Ton a 
proposé et les rejette tous. La Question du vase de sang, Paris, Durand, i858, 
in -8*, p. G et 7. 

(3) RaoUl Rochette, Premier mémoire sar les Antiquités chrétiennes dan* 
Us Catacombes dans M. A, I, B, I t i838, t. XIII, p. io4. 
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Saint Ursin, sainte Léonce et saint Attian : « Plusieurs corps 
«dont les tombeaux ne portent point le titre de martyrs passent 
pour ceux de véiitables saints, écrit Mabillon. On voit sous l'au- 
tel de la chapelle domestique de la maison abbatiale de saint 
Martin, proche Pontoise, un certain corps apporté là de Home 
avec cette inscription gravée sur un morceau de marbre : 

URSINUS CUM C01VGE, LEONTIA 

VIXIT ANNIS XX M VI ET FUIT 

IN SECULO ANMS 

XLVIII M III D III KAL JUN 

et Ursinus a vécu avec Leontia son épouse vingt ans et six mois 
<ït dans le siècle quarante-neuf ans quatre mois et trois jours il 
est mort le premier juin. 

« Ceux qui liront cette épitaphe n'y trouveront pas facilement 
<les marques de la sainteté d'Ursinus ni de Leontia son épouse : 
Coivge, les anciens aimaient à écrire de la sorte. 

« On ne doit pas plus grande foi à l'inscription du corps d' Attian 
donné depuis peu aux Théatins de Paris comme le corps d'un 
saint martyr, 

AURELIA CALISTE 
BENE MERENTI 
ATTIANO, COJUGI 
T1TULO, P03UIT 

«c Aurélia Caliste a posé ce monument à Attian son époux t 
«comme une marque de sa reconnaissance. 

« On ne put prouver autrement que cette inscription est chré- 
tienne que parce que le corps de cet Attian a été trouvé à Rome dans 
-ce cimetière de fidèles. 

«Il est vrai qu'on trouve dans c? cimetière quantité d'inscriptions 
-de païens, que les fidèles arrachaient des lieux où elles avaient 
été mises, pour enfermer leurs tombeaux : mais ils gravaient sou- 
vent de l'autre côté de ces inscriptions des inscriptions de chré- 
tiens, de sorte qu'on lit sur une même pierre d'un côte des ins- 
criptions en l'honneur des païens et de l'autre des inscriptions en 
L'honneur des chrétiens, et pour lors Us avaient soin de mettre 
l'inscription païenne en dedans le sépulcre pour ne laisser paraître 
-au dehors que l'inscription qui désignait le corps du chrétien ( i ), » 

(0 Mabillon, Loc. du, p. i3-i5. 
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Sainte Theudosie et sainte Aurélie : Je ne sais ce que les 
corps de saim l rsin et Je saint A. dan sont devenus, mais 
celui de sainte Theudosie est toujours vénéré à Amiens (i) 
et celui de sainte Aurélie à Paris en l'église de N.-D. des 
Victoires (3). 

Or, quelle preuve avons-nous de leur martyre ? Leurs épi- 
taphes? Voici la traduction de la première : 

Y Aurélie Theudosie, Très bénigne et incomparable 
femme, Aurelius Optatus à son épouse très innocente déposée 
la veille des Ralenties de Décembre, née Amiennoise. A elle 
bien méritante il a lait ; cette épitaphe) (3), 

Pour sainte Aurélie l'épitaphe n'est pas plus claire : L'ins- 
cription Aureliœ Benemerenti, A Aurélie bien méritante, n'est 
certes pas prolixe. Elle est cependant honorée comme une 
jeune vierge. 

Sainte Artjiride : La cour de Rome était plus sévère au 
xvii* siècle. Le Père Papebroch, l'un des plus célèbres Bol- 
landistes, écrivait alors dans les Acta Sanctorum : 

Ît u Après mon arrivée à Ravenne Tan 1660, étant entré le ving- 

tième de novembre en la belle église du nouveau monastère de 
Classe, qui est dans la ville, je m'agenouillai pour honorer un 
certain corps qui avait été déposé et décemment renfermé sous 
le grand autel par le Cardinal Légat. J'appris que c'était le corps 
de sainte x\rgiride, femme ci martyre grecque, dont la fête se cé- 
lébrait tous les ans le 24 avril. On me conduisit ensuite derrière 
cet autel, pour me faire voir un morceau de marbre haut d'un 

> v i) Album de sainte Theudosie, recueil complet des documents publiés sur cette 
sainte avec une introduction et un épilogue par Mgr Gerbet, Paris, i85fl, in-4°. 
— On peut voir ce qu'en pense la critique catholique, dans U. Chevalier, 
Sotre-Dam* de Lorette, Etu'e critique, Paris, 1906, p. &8i-A8a. 

(a) Sainte Aurélie et ses r lifjues à Notre-Dame des Victoires, par l'abbé V. Du- 
mat, Paris, 1873, in- 18. 

(3) Le tombeau d'Aurélîe theudosie contenait une de ces ampoules appelées 
vase de sang. Mais elles ne sont plus considérées, aujourd'hui, com.w-t un» 
preuve du martyre et Dom Leclercq écrit au sujet de cette pseudo martyre: 
•< Rien jusqu'à ce moment ne nous paraît de nature à permettre d'affirmer ce 
qu'aucun Tait ne prouve et n'insinue même pas. » Dom Lecleroq, dans 
D. Cabrol, Dict. d'Arch, chrét. et de Lit., art. A miens ,co\. 160Ô. 
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pied et long d'environ trois ou quatre qui avait été apporte con- 
jointement avec le corps et qui était gravé de la sorte. 

vxr KITATU. ITNAJKI 
AP1V P1AL TPOVlMOr 
ANEP. ET. ESHûi;. 

« Comme les assistants me prièrent de traduire ces mots en la- 
tin, je leur en laissai l'interprétation par écrit : 

«Trophime époux à Argiride sa très chère épouse quia vécu trente- 
six ans, leur conseillant d'ôter ce marbre de l'église ou tout au 
moins de le cacher, de peur qu f il ne scandalisât ceux à qui la 
langue grecque serait connue ; leur faisant connaître que cette 
épitaphe était Tépitaphe d une femme payenne mais que les 
chrétiens pouvaient peut-être l'avoir apportée dans les cata- 
combes, pour s'en servir au lieu de briques à fermer le tombeau 
de quelque martyr (?) et que les cœurs qui y étaient gravés, car 
il y avait des figures de cœurs transpercés aux endroits que nous 
avons marqués, que ces cœurs, dis-je, si c'en était de véritables, 
n'étaient mis là que pour mieux faire connaître la douleur que 
le mari avait conçue de la perte d'une si chère épouse, ce qui se 
pouvait encore remarquer dans plusieurs épitaphes de 
païens (t). » 

Le P. Papebroch nous apprend que non seulement on en- 
leva Tépitaphe, mais que révoque de Ravennc en ayant ré- 
féré à la sainte Congrégation des Rites, elle ordonna de rendre 
le corps au cardinal qui l'avait donné. 

Sainte Philomène : u On savait donc depuis longtemps que les 
fossores, par raison d'économie, se servaient parfois, pour fer- 
mer les tombes, d'inscriptions provenant de tombeaux plus an- 
ciens, les retournaient et inscrivaient sur l'autre face du marbre 
le nom du dernier défunt. M, Marucchi a constaté que leur pro- 
cédé a parfois été plus sommaire encore (a). Ils ne prenaient plus 
la peine de changer le nom mais les briques ou les plaques dont 
se composait Tépitaphe primitive sont ou retournées ou placées 
sur des tombes différentes (PIODOTUS séparé de ASCLE, dont 

(i) A. SS. Afaiï.t. V, P . a*3. 

(s) OraziO MaruOOhi» Osservazioni archeofogische su lia iscrizione <U S, Fi» 
tomena dans Miscellanta di Sioria Ecclesiastica, t II, 190A. p, 365-380. 
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la réunion formait d'abord ASCLEPIODOTUS) ou réunies sur 
la môme tombe mais sans suite, de façon a ne plus donner au- 



I; 
I 

cun sens... Les exemple» recueillis par M. Marucchi dans une 
même région montrent que ces déplacements ne sont point le 
lait do la maladresse ou de la distraction, mais intentionnels 
Les/ossom voulaient avertir les fidèles que le corps renfermé 
dans la tombe n'étail pas celui du défunt dont le nom était en- 
core lisible sur la plaque mais celui d'un chrétien obscur qui 
u aurait point d'épitaphe. 

« Les conséquences de cette découverte n'ont point échappé à 
M. Marucchi. Il s'est souvenu que c'est précisément de cette ré- 
gion du cimetière de Priscillc qu'on a retiré, en iSoa, un corps 
uesigné par une inscription célèbre inscrite sur trois larges bri- 
ques et ainsi conçu ; LUMEXA PAXTE CUMFI. Impossible 
de ne pas remarquer que les trois parties de cette épitaphe 
avaient été mal assemblées et qu'il fallait lire : PAX TEGUM 
FILUMEXA. On admettait, sans trop réfléchir à l'invraisem- 
blance du fait, que les plaques avaient été d'abord peintes puis 
mises en place par un ouvrier malhabile. 

« Aujourd'hui nous tenons la véritable explication et il ne nous 
reste qu'à adopter sur sainte Philomène les conclusions qui dé- 
coulent de la découverte de M. Marucchi (i)... i» Le corps que 
l'on crut être celui d'une jeune fille, trouvé en 180a, n'est pas 
celui de la personne inscrite sur l'épitaphe. Elle ne s'appelait 
donc point Filumena ; nous ne connaissons point son vrai nom. 
2° Le corps trouvé en 1802 n'est pas celui d'une martyre mais 
d'une personne ayant vécu probablement au iv e siècle et en pleine 
paix. Car c'est dans cette époque que nous pouvons constater 
l'usage d'employer, pour fermer les tombeaux, des inscriptions 
;, ayant servi à d'autres (a). » 

^ oulez-vous savoir comment un légendaire moderne tire 
d'une épitaphe de ce genre un récit édifiant ? Lisez Jean 
Darche, Vie nouvelle du curétfArs et de sainte Philomène (3). 

> ous y verrez comment des parcelles du sang de la vierge 

(!) Le P. Delehaye remarque que c'était déjà le jugement de P. Lenor- 
jj mant, U Grande Grèce, t. II, p. af>. - Il f aut toujours un certain temps pour 

■ T 1 on adopte les conclusion* de la scient laïque. 

*; (*; AnaUcUt BoUandania, 190."», p. iit>~ao. 

(S) Paris, 1870, in-8», La vie t(e sainte Philomène, p, 3ig, 
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Philomène brillèrent d'un éclat miraculeuv (i), vous y ap- 
prendrez qu'elle apparut à un artisan (u), puis à un saint 
prêtre dont on ignore le nom (3) et enfin à une vertueuse re - 
ligieuse de Naplcs en religion sœur Marie-Louise (4). Bien 
plus, grâces aux confidences qu'elle fit à ces dévotes personnes 
vous pourrez connaître toute l'histoire de son martyre : Sa 
virginité est soumise à de redoutables épreuves ; mais elle 
est visitée dans son cachot par Marie. On la flagelle publi- 
quement mais les anges viennent la consoler. Jetée dans un 
fleuve, elle n'y péril pas, elle en sort sur les bras des anges. 
Enfin, après avoir été percée de llèches sans en être morte, 
elle est décapitée (5). 

Les ressources que Ton mit au service de son culte ne 
nous étonneront pas moins que son martyre miraculeux. 
Ouvrez l'ouvrage de Louis Petit, Histoire du culte de sainte 
Philomène, Thaumaturge du xix c siècle (G), vous y trouveiez 
des prière i pour une neuvaine (7), des litanies de la sainte (8), 
des oraisons pieuses pour entendre la messe en son hon- 
neur (9), un petit office à l'imitation de celui de la Vierge (10), 
un hymne (11), des cantiques (12). Enfin vous y découvrirez 
qu'à ïhivet (Haute-Marne) on vous vendra un cordon ou 
un chapelet de sainte Philomène (i3). On peut d'ailleurs, 
grâce à ce précieux livre, honorer sainte Philomène durant 
un mois de quarante jours (i/i). Révélation suprême : vous 
saurez que de par le monde il existe de saintes filles qui 



(x) Loc. cit., p. 337-339. 
(3) Loc cit., p. 33s. 

(3) Loc. cil., p. 334. 

(4) Loc. cit., p. 337. 

(5) Loc cit. y p. 33ç> et as. 

(6) Paris, 1876, in-ia. 

(7) Loc. cï!., p. ai 3-3 38. 

(8) Loc. vil , p. aa()-a3i. 

(9) J. Darche, Histoire du culte de sainte Pkilomrne, Paris, 1875, in-8 t 

p. a3a-ai'|. — * (10) Loc. cil., p. j'*u-j57. (m) Luc. «1., p. JÙO„ — (là) LùC„ 
cil., p. ^70. — (i3) Loc. cit., p. 379-983. — (i4) Loc. W*., p. a86. 
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y sont consacrées à la martyre sous le nom de Pilles de Sainte 

| : Philomène (i). 

( Peut-on oublier enfin la fameuse chapelle dédiée à sainte 

Philomène par le curé d'Ars ! 3ooooo pèlerins y sont venus 
prier la sainte et ont obte m des grAees de toutes sortes. 

Après de telles manifestations populaires il était difficile au 
Pape de faire son devoir et de dénoncer Terreur ; 



m Certains journaux et revues, entre autres la Revue du Clergé 
fl français, annonçaient naguère que des mesures avaient été prises 

h à Rome pour mettre u une sourdine au culte de sainte Philo- 

Ù mène » . Le correspondant du Temps écrivait, le a3 octobre igoS ; 

{j; « A Rome il a fallu un véritable ultimatum du vicariat pour 

\\- contraindre les recteurs des églises à enlever les statues et les 

IL images de sainte Philomène. » 

f « La vérité est que par un décret en date du 3 avril 1906, Son 

j ■ Eminence le cardinal Vicaire de SS. Pie X a approuvé définitive- 

\t ment les statuts de l'Œuvre de sainte Philomène, canonique- 

;> ment érigée à Rome « dans le but de propager le culte et aug- 

[ menter la dévotion envers )a très illustre héroïne, décorée de la 

couronne virginale et du martyre. » 

t>Le j5 du moisde mai 1 œuvre a fait célébrer dans l'église Sainte- 
Pudentienne,en vertu d*un/nw7o Sacro approuvé par le vicariat et 
placardé dans toutes les églises de Rome, l'anniversaire de la dé- 
couverte des reliques de sainte Philomène, dont la statue trônait 
au maître-autel sous un riche baldaquin. Loin donc qu'une sour- 
dine ait été mise au culte de cette puissante thaumaturge une 



j éclatante confirmation lui a été donnée (2) », 

Malgré le décret du cardinal vicaire, malgré le récent In- 
vito Sacro, les savants continueront à nier l'authenticité des 
reliques de sainte Philomène. Bien plus, d'aucuns penseront 
que les ossements ainsi baptisés pourraient bien être ceux 

(\ ) Loc. cit., p. 287. 

(2) Bulletin fte! : gieuj- du diocèse de lieims, 7 juillet 1906. Vers le môme 
temps le chanoine Ulysse Chevalier obtenait du P. Lepidi l'autorisation de pu- 
blier un livre destructeur sur N.-D. de Lorette, où il disait en passant aon fait 
à sainte Philomène, p. 4So-4Si.On n'avait pas osé refusé l'impression a un sa- 
vant aussi considéré par les académies profanes. 
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d'une païenne. L'hypothèse archéologique; qui veut qu'il n'y 
ait que des chrétiens ensevelis dans les catacombes est des» 
plus incertaines. Qui oserait soutenir aujourd'hui que le 
Vlncentius, prêtre de Jupiter Saba/.ius, et que la céleste 
Vibia qui est peinte dans un banquet des élus étaient chré- 
tiens ? 



S IV. 



DES TOMBEAUX DÉCLARÉS SAINTS PARCE Ql/lLS 
ÉTAIENT ENCLOS DANS UNE ÉGLISE 



Le nombre des pseudo-martyrs fournis par les Catacombes 
est incroyable. 11 suffit pour s'en rendre compte de songer 
que les ampoules dites ampoules de sang ne sauraient plus 
être admises en preuve de martyre. Ces ampoules pourraient 
bien tout simplement être des pièces de mobiliers funéraires 
à l'usage des morts. L'analyse chimique a établi qu'il n'y 
avait aucune trace de sang dans le dépôt rougeâtre de ces 
ampoules (i). Or, nombre de corps saints vénérés dans le 
monde catholique n'ont pas d'autres garanties. 

Ceci pourra paraître énorme et un phénomène sans pa- 
rallèle. Point du tout. Il suffisait jadis que Ion rencontrât 
un tombeau anonyme dans une église pour supposer que 
c'était là le tombeau de quelque saint. A propos des reliques 
de sainte Marie-Madeleine conservées en Bourgogne, Mgr. Du- 
chesne écrit : « En cent endroits divers, à Vézelay.même on 
concluait du vocable au tombeau » (a). Le tombeau inconnu 
ne pouvait-il pas être en effet celui du saint auquel l'Eglise 
était dédiée? S 

Il est vrai que les tombeaux de la vierge eussent pu se 
multiplier ainsi indéfiniment, ce qui fut devenu malgré tout 

(0 ISOin Leoleroq, Ampoule, de sang dans DUl. SArrh. chril. «t i e £,, 
; S"! 3 Io " r .' a bil ' li W , "«' do cette question, col. « 77 6-,778. 
(a) i«<« Epwopo,,*. I, 3aï . Voir sur le» origine, du culte de sainte M«de- 
lwne & Veielay spécialement les pages 3i 7 -3i8. 
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un peu inquiétant. On avait alors la ressource de supposer 
que ce pouvait être le tombeau d'un saint apôtre ou de 
quelque très ancien évèque venu là de très loin de Rome ou 
de Palestine. 

Le tamlwuî de saint Jacqn ?s. — La célébrité incroyable du pè- 
lerinage de saint Jacques de Gompostelle « a dépendu de la 
croyance populaireque saint Jacques le Majeur y avait été transporté 
de Jérusalem et s\ trouvait enseveli (cette tradition a mémo passé 
dans le bréviaire romain). Ses reliques, extraites de son tombeau 
en 1089, par peur des Anglais iconoclastes, furent cachées sous 
le pavé de l'abside de la cathédrale. En 1879, le cardinal arche- 
vêque do Gompostelle, Michel Paya y Rico, les trouva et soumit 
à la sainte Congrégation des Rites le résultat de son enquête, 
concluant à l'authenticité des corps de saint Jacques et de ses 
disciples Athanase et Théodore. De Rome on envoya sur place le 
promoteur de la foi, Augustin Caprara, qui, après vérification 
minutieuse, proposa de confirmer la sentence de l'Archevêque» 
La congrégation rendit un décret approbatif le 19 juillet 1884 : il 
fut ratifié par le pape le a5. Léon XIII ne s'en tint pas là : par 
lettres apostoliques, ad perpétuant rei memoriam, du 1 er no- 
vembre suivant, après avoir mentionné Vévangé Usai ion de l'Espa- 
gne par saint Jacques , il rappela longuement les faits ci-dessus et 
les confirma de sa haute autorité. 

Six ans après, la science historique revint sur la question par 
l'organe de M, l'abbé L. Duchesne (1). D'après cet habile cri 
tique — et ses conclusions ont été approuvées sans restrictions 
par les Bollandistes (2) — l'apostolat de saint Jacques en Es- 
pagne est resté inconnu à toute la littérature ecclésiastique de 
In péninsule du iv" au viu e siècle. Vers 83o, on découvrit àAmœa, 
au diocèse d Iria Flavia, un tombeau des temps romains, que la cré- 
dulité fit prendre pour celui de saint Jacques. Vers 85o, on ré- 
digea un récit de la translation de l'apôtre de Jcrt:«*dem en 
Galice ; les noms de ses prétendus disciples ne remontent pas au 
delà du \i A siècle. Aucun blâme n'a été, que je sache, formulé à 
Rome contre l'auteur de cette démonstration, de tout point op- 
posée à la bulle de Léon XIII et au bréviaire romain; bien au 
contraire, le Saint-Siège l'a élevé à la prélaturc,Pa même nommé 

1 Saint Jacques en Galice, dans Annales du Midi, 1900, t, XII, p. tJ5-3o ; 
tirt: à j>art Toulouse, 1500, gr. in-«° de 37 p. 

a Anatecla ttollandiana, Bru telles, 1900, t. XIX, p 353. 
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consulteur de la congrégation des Indulgences et Reliques et, qui 
plus est, président delà Commission historico-liturgique (i). 

Saint Lazare : Le président de la commission historico- 
liturgique romaine que Ton se plaît a citer en ces matières 
a non seulement signalé la facilité avec laquelle on baptisait 
un tombeau, mais il a signalé nombre de cas où un nom 
plus ou moins oblitéré avait permis d'inattendues lectures. 

« La cathédrale d'Autun était sous le vocable de saint Nazaire. 
De Nazarius, semble-t-il, on passa à Lazarus. Comme elle était 
devenue trop étroite, on en commença une autre vers Tannée 
■nao. En n3i f la nouvelle église fut consacrée par le pape Inno- 
cent II; enfin, en 11^7, on y transféra les restes du saint dont elle 
devait désormais porterie vocable. Nous avons un récit fort cir- 
constantié de cette translation ; c'est l'œuvre d'un témoin ocu- 
laire. Il note, entre autres choses, que, dans la châsse qui fut con- 
sidéréecomme celle de saint Lazare, on trouva des gantsd'évèque 
et un bâton pastoral, ce qui donne lieu de craindre que l'on 
ait dérangé dans sa dernière demeure quelque évèque d'Autun 
des temps carolingiens (a) 0. 

V . LECTTRE OES lïOCl MEM S IMUIOGR.VPIIIQI ES 

MVMSCIUTS OL lMi»JU\IKS 

Il n'y eut pas que les epitaphes qui furent lues avec cette 
absence de critique, 11 en fut de même pour tous les docu- 
ments supposés hagiographiques. Xous n'en fournirons 
d'ailleurs que quelques exemples aujourd'hui devenus clas- 
siques. On pourrait les diviser en catégories ; vu la place que 

(i)ChaH. Ulysse Chevalier, Notre-Dame de LoretU. Eludé criti 9 at sur 
V Authenticité de la Santa Casa. Paris, ;o,oG ( gd. in-8°, pp. &o,q 5oo 

(«) Fastes Episcopaux, I, 3a4. Voir aussi Dom. G, Morin, Recherches sur 
plusieurs monuments de la tradition provençale, dans J/ew. de ta Société des Amiiq. 
de France, t. LVI, iSqS, p. 5o. Sur le chef de saint Unro veru à Marseille 
qui ferait double emploi avec celui d'Autun, c'est probablement le chef de 
quelque Laxare d'Àix retiré à Marseille. Consulter : Fastes EtHscoDoux I , fcf 
«t sur tout »7i. ^ r * ' 9 

Je pourrais encore citer le cas de Saint-Andéol, voir Milita, Voyait d*ns 
les départements du midi de la France, 1807, in- 8" II, 120 u3. 
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nous leur consacrons, nous n avons pas jugé que cela fAt né- 
cessaire. Ce sont lanliM des noms de lieu\ pris pour des noms 
d'hommes, tantôt des noms de choses plus ou moins sin- 
gulières transformés ennons propres, tantôt enfin des noms 
propres débaptisés en noms communs. 

Saint Sébastien, saint Aphrodise et saint Tripos : Les hagiogra- 
phes du Moyen-Age. écrit le P^re Delehaye, « ont eu entre le» 
mains des exemplaires du martyrologe hiéronymien aussi gâtés 
que les nôtres, et se sont trouvés, pour les comprendre, dans, 
le même embarras inextricable que nous. Ils s'en sont tirés 
de la manière la plus simple par le procédé naïf que l'instinct 
suggère quand la critique est absente. Ils ont négligé la partie 
décidément illisible du document pour s'en tenir aux notices qui 
présentaient un sens raisonnable. Celles-ci n'étaient point né- 
cessairement meilleures, mais, à défaut d'autres entières, la vrai- 
semblance suffisait. De là un bon nombre de saints qui ne sont 
que la transformation d'une rubrique topographique, comme le 
saint Sébastien du 8 février issu de la formule : Sebastœ in Ar- 
inenia Minore, le saint Aphrodisius du 38 avril provenant d une 
mention voisine Aphrodisii in Caria, le saint Tripos du 10 juin 
qui n est autre qu'une métamorphose de Tripoli et ainsi de suite, 
car cette déplorable H:»e pourrait être indéfiniment allongée (1)»* 

Sainte Xynoris : Grégoire XIII, en i58o, confia au cardi- 
nal Sirleto la charge d'une revision nouvelle, d'une correc- 
tion et d'une édition du martyrologe romain. Ce savant 
forma une commission de dix membres qui devait exécuter 
les travaux préliminaires et les lui remettre (2). 

L'un des dix, nous ne saurons probablement jamais le- 
quel (3), avait lu dans une homélie de saint Jean Chrysos- 
tome (4), le mot grec Xynoris, qui signifie attelage par couple,, 

(1) R. P. Delehaye. Saint Expedit et le martyrologe hiéronymien dans 
AnalrAa Bolfandiana ; 1906, t. XXV, p. n£. 

il 8- Btamer, Histoire du bréviaire romain. Par», 1905, ÏI, p a$5. 

(3> De Smedt, Introduclio generalis ad historiam ecclesiaslicam critiee tractan- 
dam, Gand, 1^6, in 8», p. i43-i$7 On sait pourtant que Baronius faisait parti» 
Ce cette commission et Bail le t ne l'absolvait de cette erreur que rour "avoir 
corrigée Les Vie: de: SainU, t. I, p. 5s f note !«. 

(k) Homiiile Lazaro, P. G., t. XLVIII, p. 1007. 
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cl le prit pour un nom propre. Le grand orateur l'avait 
appliqué par métaphore aux martyrs Juvcntinus et Maxi- 
mum (i). Le savant correcteur de la commission des dix en 
fit une sainte On peut en effet lire dans le martyrologe au 
a/| janvier : A Antioche, sainte \ynoris, \ ierge et Martyre 
{Antiochiœ> sanctœ A'ynoridis Vir (finis et Martyris), Cette 
erreur du .martyrologe de i58!{ se retrouve dans les éditions 
de i584 et i586. 

Il est incontestable que .Baronius mit la main à la der- 
nière, le titre annonce en effet qu'il en est l'annotateur et 
qu'il est l'auteur du traite qui lui sert de préface (Y,. 

On ne tarda pas à apprendre, et le cardinal Baronius ne fut 
pas l'un des derniers à le savoir, que sainte* Yynoris avait été 
mise au monde par un attelage à deux chevaux. On fit dé- 
truire l'édition et Baronius envoya ses corrections à Plantin 
qui, en 1589, mit au jour une édition nouvelle. Mais trois 
fois hélas ! le nouvel imprimeur, après avoir supprimé la 
légende malencontreuse dans le corps du livre, oublia de 
corriger la table , alphabétique des noms propres (3). C'est 
ainsi que nous lisons encore aujourd'hui dans l'index des 



(1) Tfj; $'jv(op£3oc to>v crf' wv H 3t P T '^P to,v * 

(a) Dfl Smedt, /oc. cil., p. i48. Malgré sa science, Baronius a procède 
avec quelque si ou licite dans cette revision. « Il a introduit dans le martyrologe 
■tous les papes doat il a trouvé quelque éloge, jusqu'à y admettre des anti-papes 
(comme Félix II) ; il y a établi et canonisé beaucoup de saints qui n'avaient au- 
«un culte, ni autel, ni chapelle, ni autre marque de vénération comme la plupart 
de ceux dont le pape saint Grégoire a parlé dans ses Dialogues ; ce qui est 
•contraire & l'institution des martyrologes et aux premières intentions le 
l'Eglise. » Baillet, Les Vies des Saints, I, p. 5i-5a, Aussi Th. Hurtado disait 
que Baronius avait composé le martyrologe comme un vrai corybante « soit 
qu'il ait voulu dire, remarque Baillet, qu'il était inspiré d'en haut et rempli de 
l'enthousiasme sacré ; soit qu'il ait eu l'intention do le faire passer pour un fa- 
natique comme d'autres l'ont assuré ». id. p. 5i, 

(3) De Smedt» /oc. cit., p. 149. On peut d'ailleurs consulter aussi sur 
toute cette histoire le P. Nioéron (barnabite), Mémoires pear servira l'histoire 
des hommes illustres de la République des Lettres avec le cot*tog*e de leurs eavrae^f, 
Paris, 1727.1745, tome XXVII, p. 3oi, ou encore le pape Benoit XIV, />• 
Ssrv. Dei. Bcatif et sanetov. câftcai.,UV, p.a. CXYil.Nogad dtem s5 jan. 
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rarissimes exemplaire de 1089: Xynorides mart. Antioclûar 
a'i Januarii (1 ). 

Saint Amphibole : Geollïoi de Mommouth vit un nom 
propre dans le mot Amphibalum (qui désigne une sorte de 
chappe ou de manteau), il naquit de là un saint Amphibale 
(le propre frère de sa-nte Xvnoris), disciple de saint Alban 
et son compagnon de martyre (3). 

Par la suite, celte erreur fut consacrée par le culte, et 
l'église de AVintonie fut dédiée à ce saint personnage (3). 

Samt César : Les négligences ne sont pas moindres dans 
les Menées grecques que dan? le martyrologe romain. « La 
plupart, dit Baillet, ne sont point pardonnables... on y 
trouve Néron sous le nom de saint César, cette bévue no 
vient que d avoir mal entendu le verset a a du chapitre IV 
de l'épltre de saint Paul aux Philippiens (4). » 

Saintes retiques : Ces procédés hâtifs ont permis d aug- 
menter non seulement le nombre des saints, mais encore 
celui des reliques qu'on leur attribue : 

« La fameuse lanterne du Christ, lucerna Christi, dérive d'u» 
ancien texte de Theodoret qui parlait d une lance, lancea 

(i) Je possède un exemplaire dure édition de Venise, 1597, <I ui reproduit 
encore la mention des trois premières éditions, page 49, art. C : « Xynoridis, alia» 
pondis. De ea senbit Sanctus Joannes Chrysostomus, Homilia 4, de Lazaro, De 
„àa juniori, etc. » 

(a) « Il me parait aujourd'hui certair, écrit M. J. Loth, que le passage quia 
induit Geoffroi en erreur se Sroove dans VEpistola Gildx On lit, au dèhut a peu 
près de VEpistola, dans limprecatio contre le roi de Domnonia Constantin, qu'en- 
tre autres forfaits, Constantin aurait commis le suivant : « in duarum venerandis 
matrum smibus, ecclesiae carnalisque, sab saneti ubbatis Amphibato, latera repio- 
rum tenernroa puerorum vel praecordia rrudeliter duorum inter ipsa sacrosancta 
altaria nefando ense hastaqua pro dentibus, laceravit «, Geoffroi auva lu : sub- 
saneto abbate Ampkibah ; la terminaison, dans le manuscrit qu'il avait sous le» 
yeux, pouvait être en abrégé. La conjecture se change en certitude, si on se 
reporte au chapitre IV, Livre IX de son llist : n Et. (Constantin^) pwedicto» 
film Modredicemt; et alterum juvenen. Guentonice in eccUsiam sancli Amphibal* 
antealtar* traeidavit nlteram veri Londoniis in quarundam < rat ru m cœnobio abs- 
conditum, atque Undem joxta altare inventum crudeli morte aflecit.» J. Lotit» 
&ainl AmpfiibmU dans Revue celtique, 1890, t. XI, p. 3^9. 

(3; J. Ch. Wall, Shrmes of Briûsh Sainis. London, igo5,iii-8*. 

(4) Baillet, Us Vies dts Saints, I, 55, note 19. 
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Chruti (i). Le copiste avait mal éclairé sa lanterne. « Asculpl.e 
nous apprend quon voyait à Jérusalem « petram super quam, 
ut fertur, Stephanus lapidatus est ». Supprimez .„ de Iper ii 
et ton, : i^ Pel r^ *** qUam ' Ul fertnr.Slephanu. lapidatus est. 

unJTL !i f ,er,ns u se T6 P 6tant à renvi éCT »°nt bientôt « lapis 
unde lap.datus est Sanclus Stephanus „ pendant que l'héno- 
roisse sous leur plume deviendra « Sancta Mariosa » ( a ). 

Certaines monnaies qui nous sont données comme les de- 
niers de Judas sont des monnaies de Rhodes avec ou sans la 
w légende pomon rodion. tétait-on pas en droit d'y voir des 
monnaies d'Hérode? (3) 

« Cana est une mesure de liquide. Un passage comme 
celui que nous lisons dans Duc ange, par exemple : pro una 
Cana vint presentata uxori Pétri Penllon (i33;) (',), n'a-t-il 
pu devenir la mention du « vin de Cana » ? L'anonyme de 
plaisance, saint Willibald, ne nous parle-t-il pas du vin de 
Cana qu'ils ont bu ? (5) 

A propos non plus de vin mais du vase de Cana conservé 
à Saint-Florent, M. de Mély écrit : <« Ainsi Dom Huvnes a 
écrit « Vase de la Gène » ; Godard Faultrier a lu « vase de 
Cana » et voilà le vase transformé (6) ». Cet exemple n'est 
pas unique, c'est aussi le cas du vase conservé au musée de 
Nourges, jadis en la Sainte Chapelle de la même ville. Le 
vase de Beauvais a la même origine. 

N. D. de I.orette : Il se pourrait que l'insigne relique de Lo~ 
rette, la sainte maison portée par les anges à travers les airs, 
doive son origine miraculeuse à quelque mauvaise lecture : 

^l ™* d ® Me, y» £ruw '* *««•* Conxton<>'nopo/i'ian«,l>aria, igo4, in 8*. p. 3o. 

fa) F. deMely, Vases de Cana dans Fondation E. Piot. Monuments el 
Mémoires publiés par l'Académie de» I. et B. L. t. X, Par» ioo3 in-f», p. ,64 
note 4. * 

i?.' *\ de Môl y- Les °«h>« <k Judas dan» la Berne Numismatique, 4* série, 
t. III, 1899, p. 609. 

(4) On peut encore rapprocher cet autre teste, De offerte altaris et de vino 
Cane vel lagene, etc. DuoaUgC. V» Cana, II, 167. 

(5) F. de Mély. Vas** de Cana, p. .54. 

(6) F. de Mély, Vases de Cana, p. i5a. Ce» vases de la cène «aient des 
soi disant fac-similé du vase qui avait servi à la dernière cène, les pèlerins les 
rapportaient volontiers de T.irre sainte. 
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« Au xn e siècle une famille Anges CAv^eXoi), branche (par les 
femmes) de la maison impériale des Commènes, fonda en Epire 
une despotie ; chassés à la lin du siècle suivant parles Vénitiens, 
les Anges se rendirent en Italie, vers An cône et Recanati, et furent 
les constructeurs ou l*s bienfaiteurs de Lorette. De là l'expression 
per manus anyeloruvi, c'est-à-dire des A 77^01. Qu'or ne se ré- 
crie pas trop, ajoute le savant chanoine Ulysse Chevalier : les do- 
cuments qui ont donné lieu a cette explication pourraient bien, 
un jour ou l'autre, sortir des cartons de leur heureux posses- 
seur (1). >> 

A insister davantage nous finirions par sortir de notre sujet. 

Pour revenir en finissant aux inscriptions funéraires, il 
resterait à nous demander si les martyrs et les saints dont 
on ne connaît guère que l'épitaphe sont nombreux ? 

La réponse ne laisse pas que d'être inquiétante et jette une 
grave suspicion sur les premiers martyrologes. Les archives 
des églises furent brûlées, dit-on, par ordre de Dioclétien. Il 
ne restait aux rédacteurs d'actes que la tradition orale et les 
indications des tombeaux (2). Les noms des martyrs, ceux 
même des localités où ils avaient souffert, purent être lixés en 
assez grand nombre ; mais pour leurs actes écrits longtemps 
après l'événement, sauf quelques très rares exceptions, ce ne 
sont que légendes arrangées après coup (3), 

Scànt Augustin parlant de saint Etienne disait : « Sa 
passion est dans le livre canonique ; mais pour les autres 
martyrs c'est à peine si nous en avons quelques actes que 
nous puissions lire aux jours de leurs fêtes (4) ». Le poète 
Prudence déplorait « l'injurieux oubli du passé (5). » 

(1) U. Chevalier, N.-D. de Loretle, Paris, 1906, p. 488. 

(a) A. Mftlignan, La foi chrétienne au rv° siècle. Pari», 1887, p. 6-. 

(3) Dufourcq, Etade sur les Gesta martyrum romains, Paris, 1900. 

(4) Saint Augustin, Sermon, 93. 

(5) Prudence, Periitepkanon I, 74. 

O vetustatu tilentis obsoleta oblivio ! 
Invidetur itta nobis, fama et ipsa extinguitur 
Chartuias blasphemus olim nom satellis abstulit 
Ne teuacibvs UbeUis erudita stecnla 

Ordinem, tempus, modamqae passionis proditum 

Dalcibas linyais per auret poslerorum spar gèrent. 



1 

1 



LES SAINTS SUCCESSEURS DES DIEUX 



131 



Grégoire le Grand écrivait à Eulogius, évoque d'Alexan- 
drie : « En dehors des gestes des saints martyrs qui sonL 
rapportés au livre d'Euscbe, nous n'en connaissons aucun 
(nulla)ni dans les archives de notre église ni dans les biblio- 
thèque de la ville de Komc, sauf un petit nombre réunis en 
un seul volume (pauca quœdam uniusvoluminis codice)(i). » 

Les tombes et les épitaphes fournirent aux hagiographes 
les données qui leur manquaient. Les actes des martyrs, si 
rares au iv e siècle, s'étaient singulièrement multipliés au ix* 
et Ton pouvait s'écrier alors à Tencontrc de Prudence : « Ce 
ne sont plus des marbres muets qui recouvrent des tombes 
silencieuses (2). » 

(0 Saint Grégoire, Hv. Vlli, ep . 3 r>. 

(a) Prudence, Peristephanon % TA, 

Sunt multa tamen taciias claudentia tumbas 
Mwmora qux solum signijicant numerum 

Incisos tumulis titulos «t singula fjuststs 
Nomina ? Difficile est uî repiicare queam 
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Deuxième source de documents 



L interprétation des *mac/es 
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Les textes, inscriptions et monuments, ne sont pas les seul* 
documents qui furent mis à contribution par les hagiogra- 
phes. Dès les origines du christianisme on illustra de sym- 
boles et d'images les pierres funéraires, les chapelles cimeté- 
raies telles que les cryptes romaines, par exemple. L'usage 
s'établit rapidement d'orner les églises de peintures et de 
sculptures. Au Moyen Age cette manière de peindre aux 
veux les gestes de Jésus, des Martyrs et des Saints prit une 
telle extension qu'on a pu appeler cet ensemble iconogra- 
phique la Bible des Pauvres. 

Certaines représentations demeurèrent aussi claires, aussi 
compréhensibles après dix siècles qu'aux premiers jours. Il 
n'en fut pas toujours de même. LorsquVlcs rappelaient le» 
actions de quelque personnage local ou constituaient un 
symbolisme un peu singulier, elles cessaient très vite d'ôtre 
comprises. On les interprétait cependant et de là naquirent 
des légendes qui méritent toute notre attention. 
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S I ep - — Des épisodes légendaires dont on orna cer- 
taines vies de saints en s'appuyant sur des docu- 
ments figurés. 

Les saints cêphalophores. — « Dès le xvn e siècle» Mont- 
faucon expliquait la légende de saint Denis portant sa tête, 
par les statues ou le saint était représenté sa tête à la rnaiti 
(emblème du martyre subi) (i). » 

Les Bollandistcs,le pape Benoît XÏV,le Père Cahier ^pro- 
fessèrent une opinion analogue sur l'origine des légendes de* 
saints céphalophores. Le Père de Smedt, le directeur actuel 
des Actes des Saints, la résumée ainsi à l'usage des historiens 
confessionnels. 

« Ces légendes se ressemblent presque toutes d'une manière 
frappante. Immédiatement après le supplice, le corps du saint se 
dresse sur ses pieds au g and ébahissement des bourreaux, prend 
entre ses mains sa tète tombée sous la hache eU'élevant à la hau- 
teur de sa poitrine.se met en marche, soit vers sa demeure, soit le 
plus souvent vers le lieu où il veut être honoré et va se coucher 
là, pour ne plus se relever. La première source de ces légendes, 
ainsi que les Bollandistes font indiqué plus d'une lois, se trouve 
probablement dans ce texte de saint Jean Chrysostome. 
« Comme des soldats s'adressent avec confiance à leur roi lors- 
qu'ils peuvent lui montrer des blessures reçues à son service, de 
même ces saints martyrs, se présentant devant le Roi du Ciel avec 
leur tête entre les mains, obtiennent de lui tout ce qu'ils dé- 
sirent » (3). Quelque naïf ymagier du Moyen Age aura traduit ce 
texte en sculpture et de la est résulté un type caractéristique de 
décapités. Malheureusement, la signification de ce type se perd 
aux siècles suivants, et le goût du merveilleux aidant, ainsi que 

i (l) , ?\^ ina0h » Cu/tof ' M * lhês '<*«fy»<»w»N, 1906, in-8o, p. ,66, notai. 
Je n ai d ailleurs pas retrouvé lo passage de Montfaucon auquel le savant autour 
fait allusion, 

(*) R. P. Cahier, Les Caractéristiques des Saints, I ; 766 767. 
(3) HomèL XL in SS Juventinum et Maximianum y />, G„ t. XLIX-L 
«01. 676, * 
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IVuiulatioa pour la gloire des patrons du lieu, on vit bientôt 

apparaître de tous côtés, particulièrement en France, cette foule 

\ de traditions qui consacrèrent une interprétation nouvelle et 

dramatique. Le Pore Cahier» dans ses Caractéristiques des Saints, 
a pu dresser une liste d'environ quatre-vingts martyrs ou groupes 
de martvrs céphalophores : la plupart ont en même temps, dans 
ï la tradition populaire, une légende de la forme mentionnée plus 

■ haut. Encore cette listeau témoignage du Père Cahier lui-même, 

est-elle loin d'être complète (ï). » 

| Les Saints destructeurs de serpents et tueurs de dragons. — 

| Le serpent et le dragon servaient à symboliser le démon et 

^ son empire, aussi representait-on parfois les saints écrasant 

s un monstre ou îe frappant du bâton pastoral ou encore le 

i traînant avec une étole. Le peuple y vit le souvenir des luttes 

de ces saints personnages avec des dragons réels et de véri- 
; tables serpents. De îà naquirent une infinité d'épisodes lé- 

* gendaires qui transformèrent des apôtres triomphants de 

* l'idolâtrie» des saints vainqueurs de leurs passions en saints 

thaumaturges et en pontifes magiciens (a^ . 

ï «c Depuis longtemps déjà des hommes graves et pieux, les 

| Bollandistes (3), Baronius, Marangoni (4), ont compris que 

ï cela ne devait pas être interprété comme signe historique 

J dans sa forme naturelle (5). » 

Premiers travaux des critiques : Alfred Maury, dans un 
livre sur les légendes du Moyen Age, dont la première édi- 
tion parut en i843 (6), consacrait à cette question un de ses 

(i) De Smedt, S. J. Principes de critique historique, p. 191-193, 

(3) P. Cahier, Les Caractéristiques des Saints, V° Dragon, p. 3i5-3aa ; 
V» Serpent, p. 746-7^ *i Maury, Croyances et légendes au M, A., p. 3i6- 
3&o. 

(3) A. SS Mart. Il, 118, Àpril III, 105.106-765 ; Jun.I, 6o f V,48a, 483; 
Sept, V t 116-117. 

<4> De Battard, Crosses dani Bulletin des Comités, t. IV, p, 877. 

(5) R. P. Cahier, Les Caractéristiques des Saints, p. 3i5. 

(6) Cet oorrage a éto réimprimé arec les Fées du Moyen Age par les soin» de 
MM. A. Longnon et G. Bonnet-Maury sou» ce titre : Croyances et légendes du 
Moyen Age, Paris, j8<>6, în-8°. 
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chapitres les plus touffus : Légendes inventées pour expliquer 
les symboles figurés dont le sens est oublié. 

« Le peuple jugeant par les yeux, disait-il, a supposé les faits 
d'après les images, et créé des légendes pour expliquer celles qu'il 
ne comprenait pas. De plus, loin d'être combattues par le clergé, 
les erreurs populaires étaient entretenues par lui avec ardeur; if 
y voyait un moyen de réchauffer la dévotion publique. L'emploi 
fréquent des images fut donc incontestablement une source fé- 
conde de superstitions et d'idolâtrie pour le vulgaire» et c'est 
avec raison qu'il faut aller puiser, dans les représentations figu- 
rées, l'explication d'une foule de légendes qui leur doivent leur 
existence et leur célébrité (i). » 

Le cardinal Pitra, représentant de la vieille école critique, 
fut profondément affligé de cette prise d'armes contre les lé- 
gendes. Parlant du volume des Actes des Saints, qui venait 
de paraître alors, il écrivait : « N'est-ce point trancher au vif 
que de renvoyer aux fables sans exception tous les saints cé- 
phalophores (2) expression nouvelle dans les Actaet qu'il 
faut laisser à nos savants mythographes (3). » 

Nos savants mythographes est une expression qui ne vise 
pas à être un éloge, bien qu'elle s'applique aux Bollandistes. 
Quant ? t livre de Maury, il l'exaspérait tout à fait. 

(t Parmi les faits les mieux constatés de la vie de sainte Thé- 
rèse, il en est un que la sainte elle-même a raconté, qu'une fête 
publique a consacré : la transfixion de son cœur, lequel subsiste 
encore, vivant et permanent témoignage. Des témoins par milliers 
l'ont vu, le voient encore ; un procès-verbal en fut dressé erv 
1726 et le pape Benoit XIII institua en commémoration une 
fête motivée sur le rapport d'un promoteur de la foi, nommé 
alors Lambertini, plus tard Benoît XIV. 11 n'importe : on a été 
dupe d'un jeu d'enfant. Cent ans après sainte Thérèse, Alphonse 
Cano s'avisa de peindre son cœur percé d'une flèche avec cette 
mystique légende : Qn niam sagittœ tua* injixœ $i:nt mihi. Là est 



L 



(1) A. llaury, Xoc. cit., p. 3o3. 

(a) Aota SS., iC octobre, p. 8nj. 

(3) Pitra, Etude sur la colteclinn des Actes des Saints, i$5o, in-8°, p. i46«. 
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tout le secret, et celte découverte avee beaucoup (Vautres a été affi- 
chée a h fwte de V Institut* avec un étalage d'érudition où Fau- 
teur épuise tout le catalogue de sa bibliothèque (|V » 

Doni Pitra traduisait ainsi le mécontentement de quelques 
âmes pieuses. Il s'était empressé de rectifier Maury en éta 
blissant que le tableau d'Alphonse Gano n'était pas le point 

de départ de la légende qui se rattachait ainsi que la 

peinture elle-même, à une vision de la Sainte. Mais il ou- 
bliait de discuter les innombrables exemples d'images créa- 
trices de légende que Maury avait accumulés dans son livre. 

Nous ne sautions résumer ici cette étude qu'il faut lire 
dans le volume du savant archéologue. Nous nous contente- 
rons de signalei quelques-unes des interprétations qui sont 
aujourd'hui adoptées par ies hagiographes. 

Le Père Cahier, qui est le maître des maîtres lorsqu'il 
s'agit d'images chrétiennes, semble avoir suivi Maury dans 
un certain nombre d'explications de son grand ouvrage : Les 
Caractéristiques des Saints dans f Art populaire (1867). Il Ta 
fait d'ailleurs discrètement, avec linesse et critique. On saisit 
facilement les motifs qui l'ont empêché de citer un person- 
nage aussi compromettant. 

Thème du cerf aa crucifix : Tout le monde connaît la 
légende de saint Hubert, le patron des chasseurs. Rappe- 
lons en le trait essentiel. 

« Le vendredi 3aint, Hubert se trouvant engagé dans une par- 
tie de chasse, dans la forêt de Brabant, près de celle des Ardennes, 
fut poussé par l'ardeur qu'il mettait à poursuivre le gibier, dans 
la partie la plus épaisse de la forêt, laissant sa suite derrière lui. 
Un cerf d'une taille plus élevée que ne l'est ordinairement celle 
de ces animaux, lui apparut tout à coup et, au Heu de fuir, s'avança 
vers lui. Hubert, étonné de ce prodige .s'arrêta stupéfait,considéra 
!e cerf et vit qu'il portait entre ses bois limage de Jésus crucifié, 
ce qui l'effraya tellement que tous ses sens devinrent interdits; 
-mais aussitôt la g race toute puissante le fortifiant il se jette de 

(1) Pitra, Elude sur les A Hes des Saints, p. i5f> 
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dessus son cheval et adore à genoux cette image miraculeuse. A 
peine eut-il achevé sa prière que le cerf lui adressa ces paroles : 
« O Hubert t Huberfc,jusqu'à quand poursuivrez-vous les bétesdes 
forêts? Si vous ne vous convertissez promptement à Dieu en pre- 
nant une résolution d'embrasser une vie meilleure, vous serez 
sans remise précipité dans les enfers. » A ces paroles, Hubert, 
imitant l'exemple de saint Paul, se convertit et s'écria : « Sei- 
gneur, que voulez-vous que je fasse ? — « Allez, lui dit le cerf en 
disparaissant, trouver à Maestricht mon serviteur Lambert qui 
vous dira ce qu'il faut faire (i). » 

« Ce qui doit nous frapper d'abord, écrivait Maury, c'est la 
présence de ce crucifix entre les bois de l'animal. 11 me semble 
que l'explication est donnée par une simple observation... c'est 
que les premiers chrétiens s'imaginaient voir sur le front du cerf 
îa marque du Thau, le signe de la Croix... 

«On comprend aisément maintenant l'origine de ce crucifix 
placé entre les bois du cerf... C'est l'empreinte mystérieuse de 
l'instrument de la passion qui aura été transformé en un crucifix 
réel (a) »... 

Le Père Cahier, sans adopter cette explication a fort bien 
compris que la légende devait avoir sa source dans une 
image mal expliquée, 

«< A voir tant de récits dont l'aspect général csi le même et 
dont plusieurs se ressemblent tout à fait par la moindre circons- 
tance (car cette légende se répète à propos de bon nombre de 
saints) on a peine à se défendre de conclure que îeur point de 
départ aura été bien des fois un symbole (3). » 

Puis, modestement, il propose unfe hypothèse qui com- 
plète heureusement celle de Maury. 

<< Le cerf ou la biche pourrait bien être en plusieurs cas l'indi- 
cation de l'époque où la chasse de cet animal est ou verte, comme 



(l) Histoire abrêtjêe <le h vie de saint Hubert, prùue du sang de Franc*, P*rî», 
«678, in-ia, p, a4. 
(a) A, Maury. Cro)ance$ et Lè$end*$ t p. 359-360. 
(3) R. F. Cahier » Cmetêrisiiques des sminU, p, »8». 
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on dit aujourd'hui. Je n'ignore pas, ajoute-t-il, que la cervaison 
et l'hiver ne coïncident point du tout, mais il s'agit de la grande 
saison de chasse à la bote fauve, laquelle s'arrange assez avec la 
saint Hubert (ï)* » 

« La saint Eustache tombe en effet le i* r novembre, la 

saint Hubert le 3 du même mois cl la saint Baudelier le io. 
Les loups de saint Ignace : Vu reste, le Père Cahier sait 
marcher seul et n'a pas besoin d'être guidé par Maury, Il 
nous dit que saint Ignace de Loyola est honoré dans la 
vallée de Lanzc pour avoir défendu ce pajs contre les loups. 
Ce miracle, selon lui, serait même certain << comme datant 
pour le moins de trois siècles (a) ». Il eût été impie en dé- 
couronnant de cette gloire le fondateur de son ordre, il re- 
marque toutefois que les loups dont on orne son image en 
Piémont h pouvaient avoir été primitivement une allusion 
au blason des seigneurs de Loyola, dont Técusson porte deux 
loups surveillant le contenu d'une chaudière comme qui di- 
rait Lobos y olla, en façon d'armes parlantes », 

A propos de loup légendaire, je rappellerai encore une 
hypothèse du même savant. 

| Thème du loup auquel on arrache sa proie. — Selon quelques- 

uns, écrit-il, saint Vat d'Arras expulsa un loup d'une chapelle 
abandonnée où cet animal avait pris son gîte ; selon d'autres» 
il fit lâcher par cet animal vorace l'oie qu'il venait de dérober 
à de pauvres gens. Ailleurs, c'est un ours que le saint chasse 
d'une vieille église d'Arras ruinée par les Huns d'Attila. Ces 
différentes formes de la légende prêteraient à croire qu'on ne 
s'accordait que sur le fond, et ce fond même ne tiendrait-il pas à une 
reprénentation symbolique qui aura été plus tard interprétée dans une 
pensée différente ? 

« On sait que saint Vat catéchisa Clovis au retour delà campa- 
gne qui se termina par sa grande victoire sur les Allemands. Or, 
si le prince franc et les siens se montrèrent encore passablement 

(l) R. P. CahiOT, Le* carticlèristiques des Saints, p. l83. 
t))R. P. Cahldr, Les caractértsliffues des Saints^ H, 53a. 
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barbares après leur conversion, il est permis de croire que les 
anciens chrétiens de lu Gaule furent plus justes envers leurs con- 
quérants que ne Test maint historien d'aujourd'hui. Ils com- 
prirent sans doute que, malgré bien des traits de ruse et de bru* 
talité germaniques» l'envahisseur avait beaucoup gagné à devenir 
chrétien. Saint Vat ayant donc été l'instrument de cette trans- 
formation, si peu rapide qu'elle fût, les peuples lui en auront su 
gré à cause des faits de prépotence que cela leur épargnait. Le 
loup ravisseur s'était quelque peu apprivoisé, autant de priz sur 
l'ennemi ! et nous sommes aujourd'hui mal placés pour critiquer 
ce dont les souflre-douieur du v* siècle se trouvèrent trop heu- 
reux (i). )) 

D'autrefois, selon le même auteur, le loup des légendes n'est 
qu'une image du démon qui, par la suite,fut interprétée dans 
un sens trop littéral. 

Enfant rapporté par un loup sur la prière d'un saint. — On 
représente saint Simpert, évêque d'Augsbourg, « faisant rendre 
à une lemme son enfant qu'avait emporté un loup. La pauvre 
mère, qui faisait profession d'une dévotion spéciale au saint évêque 
et avait plusieurs fois été en pèlerinage à son tombeau dans 
l'église de Saint Afre d'Augsbourg, ayant eu son enfant emporté 
par un loup, s'adressa dans sa douleur à l'intercession de Sim- 
pert. A quelques heures de là l'enfant fut rapporté sain et sauf 
par la bète, au lieu où elle s'en était saisie. 

« Je ne saurais dire précisément quel saint a été figuré dans une 
sculpture ancienne qui se voit encore aujourd'hui à Saint-Thomas 
de Strasbourg, où elle est encastrée dans le mur extérieur. On y 
voit un saint évêque (ou abbé) faisant rapporter à une pauvre 
femme le mouton qui lui a été dérobé. Cela montre du moins 
que la légende avec le symbole qu'elle voilait peut-être n'était 
pas rare au Moyen Age (a). » 

Même légende en effet dans les vies de saint Renan, évêque 
«en Bretagne, de saint Gudwal, abbé, puis évêque d'Aleth ? de 

(l) R. P. Cahier, Les CaraetérUUqtM det «aî.ite, II, 5aS. 

{*) R, P. Cahier, I** CaracUrUtiqnts Je* SainU, II, p. 5»8-&ag. 
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saint Robert de Molôme, fondateur de Citcaux, de saint To- 
rello do Poppi, du diocèse d'Xrrwo (1). 

Un trait de ta légende de sainte Geneviève. — Le Père Ca- 
hier nous explique fort bien comment On fit de sainte Gene- 
viève une gardeusc de moutons. 

* « Une ancienne estampe voulut faire entendre que la sainte 
I avait rassuré les Parisiens contre la frayeur que répandait Attila 

et les avait empêchés daller se livrer au* Huns en abandonnant 
la ville ; sainte Geneviève priait Dieu sur les murailles de Paris 
transformé en une sorte de bercail qui entoure et protège des 
brebis. Au dehors.la fureur de l'invasion barbare est représentée 
par une bande de loups qui brûlent de forcer l'enceinte. Cette 
invention, pour être quelque peu recherchée, ne manquait pas 
d une certaine poésie ; mais la bergère fileuse qu on en a fait sor- 
tir n'est plus ni claire ni suffisamment symbolique (a). » 

Depuis le Père Cahier on ne s'effarouche plus de ces re- 
cherches qui faisaient gémir le cardinal Pitra. J'en donnerai 
pour preuve la savante étude que je vais résumer. 

Les Vierges trouvées dans un buisson d épines : En i884> 
on mit au bréviaire et au missel de Ghàlons sur-Marne la 
fête de l'apparitkn de la Vierge dans un buisson d'épines. 
L'abbé Misset, dans une étude spirituelle et décisive (3) plei- 
nement approuvée par les Bollandistes (4), a savamment ex- 

* posé la genèse de ce miracle légendaire. 

« Cette apparition, écrit-il, ne repose que sur des on-dit pos- 
I teneurs de 5oo ans à 1 époque où elle aurait eu lieu. Eh bien. 

j'estime que dans ces conditions l'honnêteté de l'historien, la sa- 
■ gesse des chrétiens doivent chercher ailleurs. Elles doivent 

chercher dans le monde, trop peu connu, hélas ! de la théologie et 
de la liturgie du Moyen Age. Elles y trouveront que l'origine de 

(i) R, P. Callteff* £** Caractéristique* des Saints \ p. 5a8-53t. 
(a) R. P- Cahier, Les Caratéristiqnes des Saints, p 36. 

(3) £ M iftet, Un* église d* Victorins en Champagne, Notre-Dame d* VEpine 
près Ckàlopit-sur-Marnc, La légende, l'histoire, le monument et U pèlerinage, Paris,. 

(4) Analeeim BùlhmMmut, i$o3, t. XXII, p. 43 '1- 485. 
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l'Epine ne se rattache pas à un miracle inutile et sans preuves 
mais à un symbole très simple, compris de tous aux xu\ 
xni° siècles : le mbus ardens incombas t us , le rubus r/aern videra t 
Moyses, cequon nommait alors liturgiquement un buisson ar- 
dent, unespinéi ou simplement une épine (i). » 

L'abbé Misset a cherché lui-même et établit : 

« i° Qu'au début du xui e siècle,le curé de l'Epine Melette ét&it 
un chanoine régulier de Saint-Augustin réformé de Saint-Victor. 

« 3° Que Tune des dévotions qu'il y maintint comme chanoine 
victorin était la dévotion à la perpétuelle virginité de Marie 
avant, pendant et après la naissance du Sauveur. Cette dévo 
tion chez les Victorins s'exprimait iconographiquement par un 
buisson de Moïse, par un espinéi symbolique d'où émergeait la 
vierge ; 

«3° Qu'en réalité le buisson de l'Epine fut considéré comme un 
buisson symbolique aux xii^xiv^xVet xvi e siècles et qu'il ne de- 
vint une Invention de la Vierge dans un buisson qua la suite 
d'un contre sens commis par le curé de l'Epine, Samuel Hauquin, 
vers 1634-162& (2). » 

L image victoriue est ainsi conçue : dans un espinéi qui 
flambe se trouve une vierge et son fils. En haut, un Agneau 
monte vers lespinéi et semble conduire Moïse. En bas,Moïse 
git renversé par la lumière de Tespinéi et sous cette image 
on Ht ces vers, 

Agnas pandit iter : sab spina fulgit imago 
Virginia nomma non opéra ta manu, 

Samuel Hauquin, docteur enSorbonne, traduisit : 

L'agneau montre au borger de la vierge l'image 
Sous le feuillage épais d'un buisson épineux, 

puis fit inscrire sur l'image : Invention de Notre-Dame de 
l'épine près Chàions-sur-Marne(3). 

(1) Miaaet, foc. cit., p. ao. 
(?) Miaaet, for. cit., p. ai. 
;3) Misset, foc. cit., p. 48. 
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Le savant chanoine conclut ainsi : 

« La légende victorine de l'Epine se retrouve non pas dans un 
endroit mais dans cent endroits en France. Les N.-D. miracu- 
leuses qui se réclament de cette légende sont en effet innom- 
brables. Partout nous trouvons un agneau» nous trouvons un 
buisson, nous trouvons un berger qui, lui» trouve une statue de 
la Vierge. Cela fait vraiment trop d'inventions, trop de statues» 
trop de bergers, trop d'agneaux, trop de buissons. Cette multi- 
plicité de légendes identiques est précisément ce qui doit nous 
mettre en défiance, si nous avons un peu de sens critique, contre 
chaque légende en particulier... Je n'ai ni le temps ni le goût 
d'étudier chaque cas. Mais l'étude que je viens de Taire, tout en 
se rapportant exclusivement à la plus célèbre de ces légendes, à 
celle de N.-D. de l'Epine, près Châlons-sur-Marne, éveillera .j'en 
suis sûr. la perspicacité de plus d'un érudit local et lui fera dé- 
couvrir un symbole souvent victorin là où la naïveté ignorante 
des foules (ajoutons et du docteur en Sorbonne) voit une inven- 
tion miraculeuse (i). » 

Saint Mercurialis de Forli : Le cas de « San Mercuriale, 
vescovo di Forli nella legenda e nella storia » (a), a été 
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« La plus ancienne légende est due à un amateur étranger, 
qui arrivé au tombeau de saint Mercurialis fut fâché de ne trou- 
ver aucun renseignement, ni écrit, ni oral, sur le personnage ; 
mais il y avait des images peintes sur les murs de la basilique : 
Ibi eius inquirentes actiones, nil ab illius accolis loci ualaimus inda- 
gare prœter quasdam nimium teneras actionum illius députa*, ima- 
gines ; sed, ut rettulerunt, a multis temporum spatiis emensis (ms. : 
paclismensis) illius acta prœsulis ablata fuerunt ab eis. Dès lors le 
pèlerin se décide à tirer des peintures le récit des miracles '\i 
saint comme avait fait Prudence pour saint Cassien : Prudentius 
enim f uir eruditissimus, dum ad mausoleum venerabilis Cassiani 
prœumbebaU.., a uisis imaginibus.... eius palefecil martyrium. 

« Voilà donc une légende dont l'origine est avouée... 

(( M. Lanzoni croit que ces peintures n'avaient aucun rapport 
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(t)Miuet, /oc. cil., p. 94-95. 

(a) Rivista ftortco-cWfica délie science ïeologichc. t. 1, ioo5, p. ia6-iag et 

l3-5oi. 
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avec le saint. Exécutées peut-être au iv e ou au >* siècle, elles 
avaient pour sujet la mort (TArius... » (i) 

L'apparition de la Vierge à saint Antoine de Padoue. — 
On connaît l'épisode (tout à fait moderne et sans aucune 
base documentaire même apocryphe) de la sainte Vierge ap- 
paraissant à Antoine pour le louer de sa dévotion à l'Assomp- 
tion et lui confirmer la vérité de son propre triomphe en 
corps et en âme (2). 

« Qui sait, écrit M. de Kerval, si certains tableaux fantaisiste- 
ment synthétiques, par exemple la mosaïque du chœur des cha- 
noines à Saint-Pierre de Rome, mosaïque qui représente.au- 
dessou? de la sainte Vierge portée sur des nuages, saint Jean Chry- 
sostome, saint François et saint Antoine, n'aurait pas inspiré 
cette narration si tardive (3) ? » 

En l'absence de tout document littéraire l'hypothèse est en 
effet vraisemblable. En tout cas, il est avéré aujourd'hui que 
los critiques catholiques ne répugnent point à ce genre d'ex- 
plication des traits légendaires. 

On ne sera donc pas étonné que nous essayons nous- 
même d'en proposer d'analogues. 

Les martyrs caressés par lesjavves du cirque. — Les lions 
que Ton peint aux pieds des martyrs symbolisent la force 
morale, le courage à subir les supplices (4) et le plus souvent 
indiquent tout simplement la mort dans l'amphithéâtre (5). 
Ces sortes de représentations semblent bien être l'origine de 
ces légendes miraculeuses où l'on nous conte que les fauves 
venaient se coucher aux pieds des chrétiens condamnés à être 

(1) Abbé Lejay, Ancienne Philologie chrétienne dans Revue à'Hist. et 
de Litt. ïteUg. y 1906, p. 367-269. — Le R. P. Delahaye, croit que cette 
ingénieuse explication pourrait hien être vraie ; mais qu'elle p'est point abso- 
lument démontrée. Analectc* BoUandiana, 1906, p 200-301 , 

(3) L. de Kerval- L'Evolution et le développement du merveilleux dmns les 
légendes de saint Antoine de Padoue % Paris, 1906, in-8\ p. 374. 

(S) L. de Kerval, foc «i„ p 374. note &. 

(4) Cahier, Caractéristiques des Saints, II, Si 3. 

(5) Cahier , Caractéristiques des Saints t II, 5x3. 
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dévorés. Cela pourrait bien être le cas de saint Pontien (i). 

/.<•? saints qui /ment protégés contre le soleil par un 
aigle aux ailes éphyées. — Comme l'empereur Marcicn 
était enco.e simple officier, il devint prisonnier de Généric 
après la bataille qui livra l'Afrique romaine presque entière 
aux Vandales. Le roi barbare ayant appris que, durant son 
sommeil, un aigle planait au-dessus de lui pour le tenir à 
l'ombre, lui fit rendre sa liberté. L'Eglise grecque honore 
à bon droit, dit le Père Cahier (a), ce saint monarque avec 
sainte Pulchériequi le fit monter sur le trône.Mais les légen- 
daires n'auraient-ils pas déduit ce trait miraculeux de quelque 
image, pierre gravée ou monnaie, où cet empereur apparais- 
sait accompagné d'un aigle éployé ? 

Plus tard on retrouve le même trait dans la vie de saint 
Servais, évêque de Macstricht, de saint Médard, évêque de 
Noyon, de saint Bertulf, abbé de Renty (3). Dans la vie de 
saint Basin, évêque de Trêves, la même chose arrive à son 
neveu Lutwin et le saint pontife ) voit un ordre de saint 
Denis qui désire un monastère en et lieu (\). 



* Des Episodes où l'on retrouve une clef ou un anneau dans 
; le ^ntre d'un poisson. — La légende de saint Arnulf de Metz 

* (614-616) racontait que le saint ayant jeté son anneau dans 
| la Moselle (5), celui-ci fut retrouvé comme celui de Poly- 
| crate dans le ventre d'un poisson (6). Le Père Delehayc 
I n'hésite pas à reconnaître la parenté des deux légendes (7). 
| Il ne serait d'ailleurs pas impossible que ce trait de la vie 
I de l'évèqut messin ait été emprunté à l'Egypte par l'intermé- 
! diaire dune légende copte : l'Histoire du roi Arménios (8). 

( (0 Hagioltg. italic., 1, p. fc et aq. 

| (a) H. P. Cahier, Caractéristiques des Saints, I, 34. 

't @> **• **• Cahier, Caractéristiques des Saints. I. a4-a5 

{ (4) A. 88., Mort., t. I, p. 3 19. 

1 (•*») Baillet, Les Vies des Saints, t. VIII, p. 507 

I (6) Hérodote, 1. III, ch. ».«„. 

(7) H. Delehaye, Légendes hagiographiques, p. 38. 

(8) E. Amelineau, Conte» et Légendes de VEgyptt chrétienne, Pari», 1888, 
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Jean, fils d'Arménios, roi de Tarse, avait, dans un moment 
«l'ivresse, violenté sa sœur. Elle mit au monde un fils qui 
fut abandonné au courant d'un fleuve, comme jadis Moïse. 
Elevé par un pécheur, cet enfant devenu homme part à la 
recherche d'aventures glorieuses. Il rencontre une ville as- 
siégée, il apprend qu'elle était gouvernée par une femme, 
prend le parti de celle-ci et met en fuite l'armée ennemie. 
La reine qui était sa mère ne le reconnut point et lui offrit 
sa main. Il accepta ; mais un jour, instruit du lien qui les 
unissait, fou de douleur, il s'enfuit. Puis il s'attache les pieds 
avec une chaîne à serrure et se fait transporter dans une ile 
4éserte après avoir jeté la clef dans la mer. Longtemps après, 
comme des envoyés du roi parcouraient les monastères pour 
trouver un digne successeur au patriarche défunt, ils s'arrô 
tent chez le pécheur qui avait transporté le nouvel Œdipe 
dans sa solitude. Ayant jeté ses filets pour leur offrir quel- 
que nourriture, il retire un gros poisson dans le ventre du- 
quel sa femme trouve et reconnaît la clef des chaînes du roi 
.cénobite. Elle en parle à son mari qui lui répond que ce 
malheureux devait être devenu comme les bêtes sauvages. Les 
•envoyés royaux qui avaient entendu ce dialogue, se firent 
conduire vers le solitaire, détachèrent ses chaînes et l'ame- 
nèrent au roi qui le fit consacrer patriarche. 

Mais comment expliquer que le légendaire ait eu l'idée 
d'attribuer ce trait à saint Arnulf ? Ne serait-ce pas la bague 
conservée dans le trésor de la cathédrale de Metz, et attribuée 
il Saint- Arnulf, qui en aurait été l'occasion. 

« Cette bague, dit M. Babelon, a au chaton une intaillc qui 
parait bien être des temps mérovingiens, le sujet dans tous les 
<m on est chrétien. C'est une agate blonde sur laquelle est gra- 
in-. 6. p 16S.189 el spéc. i83«8 7 . — Ce trait m retrouve dan* la légende d'un 
saint Bennon, évoque de Meissen, dans la Misnie que l'on "£«•*»•"«• «J» 
souvent tenant un gros po ! sson, de la tète duquel pend une clef. A. 88. Junu. 
III, i5o. Ce saint Bennon a pu être confondu aveo un autre saint Bennon, eve- 
•quê de MeU (o.a5-g4o) mais ce dernier n'a pu influer sur saint Aruulf. 
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vée une nasse ou s engage un poisson ; deux autres poissons à 
droite et à gauche, se dirigeant du côté de l'instrument de pêche 
qui symbolise l'Eglise chrétienne (i). Le travail est si grossier 
et les poissons sont dessinés avec tant d'inexpérience que certains 
auteurs ont prétendu v voir trois iangoustes ou même trois 
pommes de pin (a) ». 







Nous pouvons donc admettre que cette bague remonte à 
l'époque de saint Arnoul. D'autre part, le miracle de la ba- 
gue rapportée par le poisson ne se trouve pas dans les actes 
du saint.qui ne sont point postérieurs à 676 (3). Il n'apparaît 
qu'avec le Livre des évêques de Metz (4) dont l'auteur, Paul 
Diacre, dirigea les écoles messines vers la iin du vin" siècle 
(il mourut en 800) et connut certainement toutes les pièces 
conservées dans le trésor de la cathédrale, ft'a-t-on point le 
droit de supposer, en conséquence, que ce fut cette bague 
symbolique qui induisit Paul Diacre à introduire dans la vie 
Je saint Arnulf la légende fort connue alors d'une bague jetée 
à l'eau et retrouvée dans un poisson (5) ? 

(i) Ch. Abel dans ta Mémoires lus à la Sorbonne in i8()5, an h. p. 389 al 
miiv., 895-397 ; Ed. Le Blant, Les inscriptions chrétiennes de la Gaule, t 1 
p. *ao-4« M. Deloohe. Etude sur les anneaux sigiUatres, p. 85-S-. 

(a) E. BabelOD, Histoire de la gravure sur gemme en Frmce, Pari», 1903, 

„ lr\*i D °?7o' f ,tf °* or unif l ue d " *« tesatnh Amat, Remarie, Adehht, Ar- 
nnlf % Liège, 1888, m-8 tt f p, 6. 4 

(h) E. Dony (oc. «ï. f p , ao. 

(5) Me Houtin a déjà noté que cette histoire « aprèi avoir un peu serri 
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Les apparitions de Jésus dans la Sainte Hostie, — * Pour 
exprimer la présence réelle sous les espèces sacramentelles, 
écrit Grimouard de Saint-Laurent, l'art chrétien s'estv olon- 
tiers servi d'une douce figure d'enfant représentée au sein de 
l'hostie. Et il en donne pour exemple une miniature du 
manuscrit de la bibliothèque nationale connu sous le nom 
d'Emblemata biblica » (i). Serait-ce téméraire de voir dans 
cette représentation la source des légendes eucharistiques qui 
représentent Jésus apparaissant dans l'Hostie pour récom- 
penser la foi de certains de ses serviteurs, tels saint Hugues, 
évêque de Lincoln, et le bienheureux Wailen (2) ? 

La sainte Ampoule. — La légende de la sainte Ampoule a 
été racontée pour la première fois par Hincmar, archevêque 

de Reims (806-882), environ 4oo ans après l'événement (4 16). 
Dans la vie qu'il nous a laissée de saint Rémi (3), il prétend 
qu'une colombe plus blanche que la neige, aurait apporté 
une ampoule d'huile sainte pour baptiser et sacrer Glovis. 
Après lui on retrouve la môme légende dans Aimon, moine 
de l'Abbaye de Fleur y-sur-Loire (4), qui affirme que la sainte 
Ampoule fut apportée par le Saint-Esprit lui-même sous 
forme de colombe et dans Flodoart (5) qui reproduit à peu 
de chose près les propres termes d'Hincmar. Pour conclure, 

pour saint Arnulf, de Metz, fut fixée par des biographes en quête de gloire lo- 
cale, & Cahors (saint Ambroise) et plus tard à Angers (saint René), ici au pro- 
fit d'un saint apocryphe, là au profit d'un wint problématique », Les origines de 
V Eglise d'Angers et la légende de saint René, Laval, 1901, p. 5 4« — On la re- 
trouve encore dans la vie de saint Ken tige m ; dans celle de saint Magloire tt 
dans celle de saint Attilin, évoque de Zamoran. Saint Augustin contait 
déjà ce trait de saint Florentin, De Civitate />«', 1. XXII, ch. vm. — On le 
retrouve encore parmi les prodiges posthumes attribués à saint Antoine do Pa- 
doue. I*. de Kerval, L'évolution uu merveilleux dam les légendes de saint 
Antoine de Padoue, p. 1906, p. a64*aô5. C'est un thème de la littérature 
populaire ; Cf. La belle Ostessina dans M. Monnier, Les contes populaires en 
Italie, Paris, 1880, p. 34 9. 

(I) Grimouard de Saint-Laurent, Manuel de VArt chrétien, Paris, 
1878» gd in-8°, p. 170. 

(a> Cahier, Les Caractéristiques des Saints, ï, 56. 

(3) Chenli, W. Franc, t. I, p. 5i4. 

(4) Bistoria, 1 I, ch, xvt. 

(5) /fût. Eccles. Bhen tr \. I, ch. xm. 
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ils prétendent avoir tiré cette histoire d*un ancien manus- 
crit et île quelques épitres qui sont demeurés introuva- 
bles. 

Personne ne doute aujourd'hui que cette histoire ne soit 
\\w invention d'Hincmar au même titre que la bulle que le 
pape llormisdas aurait envoyée i\ saint Rémi du vivant de 
Clovis. Ce monarque mourut en effet en 5n et Hormisdas 
ne lut élu au siège de Pierre qu'en 5i4* 

Vu reste, si quelqu'un conservait des doutes en faveur de 
la sainte Ampoule, il leur faudra expliquer que saint Avit qui 
a écrit à Clovis au sujet de son baptême n'en parle point ( ï). 
Crégoire de Tours si amoureux de miracles a parle longue- 
ment du baptême de Clovis (•_>) et cependant il omet de par- 
ler de cette démarche du Saint-Esprit. Mcétius, évèque de 
Trêves, qui écrivit à Chlodovig au sujet du baptême de son 
grand-père, n'en a point connaissance (3). 

Doit-on cependant rejeter absolument le témoignage 
d'Hincmar? Je laisse la paroleà l'abbé de Vertot, savant his- 
torien du xvm' siècle. 

J'avoue que si quelque chose pouvait me fairo douter d'un 
miracle aussi éclatant que celui de la Sainte Ampoule et si ho- 
norable pour la nation et si plein de gloire et si prééminent pour 

nosrois.ee serait moins l'argument négatif que l'histoire 

même de Hincmar où ce miracle est rapporté et dans laquelle 
on trouve plusieurs faits supposés et la fable jointe à tous mo- 
ments avec la vérité. Hiitcuiar v entasse prodige sur prodige, en 
sorte qu'il semble l'avoir voulu emporter sur l'archevêque Tur- 
pin, le plus fabuleux et le plus déterminé de nos vieux roman- 
ciers... 

Comme saint Rémi est le principal héros de son histoire, tout 
-devient prodige en faveur de ce saint prélat. Fit tota fabula cœ- 
ium. 

Est-il question de catéchiser Clovis, la nuit, veille de son bap- 

l) Duch, EpisL Ami ad C/i/oci., t. I. 
2; Hist. Kra/ic.,11, ch xxxt. 
tf) fyist. Me. adCModov., clans Chenil, t. 1, |>. K55. 
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tème, le ciel, dit notre historien, répand «ne lumière éclatante 
qui fait de cette nuit le plus beau jour du monde. 

Mais que dirons-nous de ce flacon merveilleux rempli d'un 
vin excellent, et dont Hincmar prétend que saint Rémi fit pré- 
sent à Clovis pour lui servir dans ses expéditions miraculeuses. 
Le vin dont cet admirable flacon était rempli, nouvel espèce de 
baromètre, baissait si le succès des armes ne devait pas répondre 
aux desseins du prince ; et, au contraire, ce flacon avait le rare 
privilège de ne jamais tarir quand le ciel approuvait ses projets, 
quoique Clovis, la famille royale et même toute son armée en 
but abondamment (i). 

On peut dire que de pareils contes, tels que les rapporte 
Hincmar, sont bien indignes du nom de miracles et de la gravité 
-de l'histoire. Clovis était un assez grand roi et saint Rémi un 
assez grand saint pour n'avoir pas besoin de rehausser leur gloire 
par de semblables prestiges inconnus à tous les historiens de ce 
temps-là et si \ eu vraisemblables qu'aucun historien des siècles 
suivants n'a osé les adopter ni en feindre de pareils, si j'en ex- 
cepte l'auteur du roman de Huon de Bordeaux qui donne au roi 
Oberon un hanap merveilleux qni se trouve toujours plein d'un 
vin admirable pour ceux qui étaient en état de grâce mais qui 
•demeurait vide et sec quand on se présentait pour en boire étant 
en péché mortel. 

Certainement rien ne serait plus capable de faire douter des 
miracles de la Sainte Ampoule que la mauvaise compagnie, s'il 
est permis de parler ainsi, que lui a donnée Hincmar et que les 
fables qu'il a jointes a un si grand événement qui, heureuse- 
ment, est parvenu jusqu'à nous par le dépôt fidèle de la tradi- 
tion (3). 

Nous ne sommes pas obligés aux ménagements de l'abbé 
<lc Vertot et nous pouvons conclure en toute assurance que 
la sainte Ampoule a été inventée par Hincmar. Nous pouvons 
même essayer d'indiquer le document sur lequel Hincmar 
-éehafauda ce conte absurde et malhonnête. 



^a) DUOh, t. 1, p. 537. Fj rébus pregestls rtg. Franc. 

(a) De VertOt, Disserte 1 au sujet de la sainte Ampoule conservée à Bhvims 
pour le sacre de ncs rois dans ulèmoires de littérature tirez des registres de PAcad. 
des l et B. L. 1717, t. Il, p. 678-081. 



î 






* 

s 
i 



i4o 



LES SAINTS SUCCESSEURS DES DIEUX 



« On conserve au musée d'Amiens une feuille de diptyque en 
ivoire provenant du cabinet de M, Rigollot. Elle est divisée en 
trois compartiments. Le premier représente la résurrection 
qu'opéra saint Rémi d'une jeune fdle de Toulouse. Dans le *e- 
cond figure un miracle raconté par Hincmar. Saint Rémi allait 
baptiser un malade quand il s'aperçut qu'il n'avait pas de 
chrême ni d'huile de catéchumènes ; il ordonne alors de poser 
deux ampoules vides sur l'autel et se met en prières ; bientôt les 
deux vases furent miraculeusement remplis. Le baptême de 
Clovis reproduit ci-contre est le sujet du troisième comparti- 
ment (î). » 




Le Saint-Esprit représenté par une colombe qui tient une 
ampoule dans son bec émerge du demi-cintre qui surplombe 
les fonts. 

L'idée de l'imagier était d'un symbolisme non seulement 
transparent mais qui s'expliquait parfaitement par la tradi- 
tion iconographique antérieure. Sur un fragment de verre 
trouvé dans les Catacombes, la colombe, un rameau d'olivier 
au bec, descend près de la tête du néophyte tandis que l'eau 
s'échappe d'un vase suspendu dans un nuage (aj . 

(î) Abbé Corblet, Hisi, dogm Ulurg. et archéoL du sacrement de Baptême, 
Paris. i88a, II, 570-071. 

(a) De Rotfti, Bullet., 1870, pi. 1 et Martigny, Dict. des Ant. chrét. V* 
Bapiême. 
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L'artiste n'a eu qu'à grouper ces deux symboles ; mais 
Hincmar, adoptant peut-être une interprétation populaire 
matérialisa cette allégorie dans le conte de la sainte Am- 
poule (i). 

Les trois scènes de ce dyptique représentent toutes des scènes 
de la vie de saint Rémi telle quelle nous a été contée par 
Hincmar, mais peuvent s'expliquer sans miracle, comme trois 
allégories baptismales. Il faut donc admettre que cette sculp- 
ture a inspiré le pieux in\enteur ou qu'elle a été exécutée 
d'après son récit. 

J. M. Rigollot, l'ancien possesseur de ce bijou ancien, 
auteur d'un bon livre sur Y Histoire des arts du dessin, sans 
vouloir fixer Tâge de ce petit monument, pensait qu'il remon- 
tait à une époque assez voisine du baptême de Glovis (2). 
L'abbé Corblet inclinait également à cette opinion, donnant 
pour raison que saint Rémi y est représenté sans mitre ni 
crosse ni pallium et qu'il est chaussé des caligae que por- 
taient les soldats romains et l'armée de Glovis, 

Je ne donne d'ailleurs cette hypothèse sur l'origine icono- 
graphique de la sainte Ampoule que pour une hypothèse ; 
laissant aux spécialistes le soin de dater définitivement ce 
curieux ivoire. 

§ IL — Des corps saints qui ont été « inventés » par 
suite d'une fausse interprétation des figures d'une 
pierre funéraire ou d'un sarcophage 

Sainte Madeleine en Provence. — « Au Moyen Age, 
écrit M. l'abbé Houtin, on concluait aisément d'un riche 

(1) Oh. Lenormand, Questions <f Histoire* IV-IX, s. Paris, i854, II, 33i, 
ne veut pas le croire capable d'avoir tout inventé bien qu'il nous en trace un 
portait qui fait songer aux pires bandits de la politique. 

(a) J.-M • RigOllOt* Noiicê sur une Jeuitle du dyptique d'ivoire représentant le 
baptême de Clovis, Amiens, 183a, in-8* ; manque mal heureusement à la Natio- 
nale. 
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tombeau à d'insignes reliques,.. Un sarcophage où l'on 
rroyait discerner la scène du repas dans lequel cette 
sainte, identifiée à Marie de Bétlunie, parfuma les pieds du 
I Sauveur servit de base au\ légendes provençales (i). » 

Saint Jacques à Angers. — L'un des plus érudits Ange- 
vins du xvii* siècle, Claude Ménard, fît imprimer en 1610 
un livre où il prouvait que le corps de l'apôtre Jacques le 
Majeur reposait dans un ancien tombeau de la crypte de 
| l'Eglise collégiale de Saint-Maurilie d'Angers. La première 

| de ses plus fortes preuves était qu'on voyait sur le tombeau 

I la représentation de saint Jacques en équipage de pèlerin et 

i qu'il était reproduit de même manière aux chaires du chœur 

f et au pignon de l'église. « Les Espagnols, raconte P. Ran- 

j geard, prirent l'alarme comme si la chose en eut valu la 

1, \^ ine e[ ,irent brù kr le livre de Ménard à Compostelle. Les 

f Fiançais n en firent que rire (2). » La trouvaille venait trop 

| tard pour réussir (3) . 

Sainte Marthe à Tarascon. — L'abbé Paillon, dans son 
zèle à défendre les légendes provençales si glorieuses pour sa 
patrie, crut reconnaître la tarasque sur le sarcophage dit 
de sainte Marthe (i). Mais si l'on se reporte à la gravure qu'en 
a donnée Le Blant (5), il faut bien reconnaître que cette fa- 
buleuse bète n est tout bonnement que le coq de saint Pierre 
dans la scène du reniement (6). 

Saint Eutrope ù Vigneron. — « On voyait dans l'église de 
Vigneron, au diocèse de Poitiers, à une époque que nous ne 
pouvons préciser,* mais qui est probablement fort éloignée, on 
voyait, disons-nous, un tombeau sur lequel était couchée l'effi- 
gie du défunt. C'était un homme de guerre vêtu d une tunique 




(1) Loc, cU p. 07. Cf. L. Duchesne. Us Fastes Kpiscopanx, I, 3i et 
FaillOn, Monuments inédits. II, p. 435, 445, 45i, 45a. 
(a) P. Rangeard, Discours, p. ▼iilix. 
(3. A. Houttn, Les Origines de r église £ Angers, Laval, 1901, gd în.8% 

p» «JO« 

(4) Fait Ion, Monuments de rEgliie Sainte -Marthe, p. 3o. 

(5) l,e Blant, Les sarcophages chrétiens de la Gaule, p. 3o, pi. IX 3 

(6) L,. Duchetne, Les Fastes Episcopaux, I, 3a<;, note V 
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plisséc descendant jusqu'aux genoux, portant à son côté un« 
large épée suspendue à un ceinturon, et, à son brus gauche, un 
bouclier au milieu duquel se voyait une petite rosa<v h cinq 
branches. Ce monument qui gênait sans doute, fut enlevé et 
comme alors peut-être on réparait l'église, que la pierre tumu- 
laire était longue et large, d'un -rain à résister longtemps au 
rude contnet des sabots Terrés des fidèles, on l'utilisa en la re- 
tournant ; la statue fut placée en dessous, au grand dommage de 
son nez et de ses pieds, puià on l'oublia. Mais vint le moment 
où il fut nécessaire de remanier le dallage ; on leva donc la 
pierre pour la retailler. Qui fut étonné ? le maçon qui ne s'at- 
tendait guère à pareille découverte. Bientôt le bruit se répand 
que Ton a trouvé un saint en pavant l'église ; tout le monde y 
court ; la foule s'y porte et s'y presse ; on se consulte, et, après 
maintes hypothèses émises et rejetées, l'assemblée tombe unani- 
mement d'accord que ce ne peut être que saint Eutrope. Pour- 
quoi saint Eutrope?... c'est ce que nous ignorons. On eut beau 
leur dire que cette statue représentait l'effigie d'un guerrier, et 
que saint Eutrope était un évêque ; personne n'en voulut dé- 
mordre. Mais le malheureux chevalier fut loin de gagner au 
change et il dut amèrement regretter la tranquillité (.'ont il 
jouissait alors qu'il n'était qu'un simple pavé, car le zèle de ses 
fidèles et leur confiance illimitée dans ses vertus lui devinrent 
funestes. En effet, y avait-il un malade dans ia contrée, aussitôt 
ses parents s'empressaient de visiter saint Eutrope et de gratter 
avec un couteau la partie de la statue correspondant à celle ou 
le patient éprouvait de la douleur, afin de lui faire prendre de 
cette poudre en infusion. Pour les er.fants, c'était aux pied», 
qu'on s'adressait, et l'on mettait dans leurs bas et chaussures la 
poussière que l'on avait recueillie, persuadé que cela devait les 
faire marcher plus promptement. Nous avons calcule, dit un 
touriste qui écrivait en i835. que si l'état sanitaire du pays ne 
change, les paroissiens en auront pour une quarantaine d années ; 
mais si les maladies deviennent fréquentes, si le choiera, par 
exemple, pénètre dans le pays, le pauvre chevalier sera certaine- 
ment dévoré en huit ou dix ans. 

« M le Curé y a mis bon ordre, et pour taire cesser cet usage 
aussi superstitieux que ridicule, il a fait enlever la statue qui y 
donnait lieu (i). » 

(i) BeaUChet-FUleatt. Notes sur quelques pèlerinages dans le Cotise Je 
Poitiers duu Mémoires lus A la Sorbonne en 18M, p. 5»i-f»aâ. 
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Ce curé eut vraiment bien pu tolérer ce culte à titre 
d'exemple de canonisation populaire. Jamais, sans doute, le 
même pasteur n'eut osé ealever la statue de sainte Margue- 
rite et il eut peut-être introduit un saint Expédit de bon 
rapport. Et pourtant qui voudrait mettre la main au feu 
pour attester que saint Expédit vit jamais le jour autrement 
qu'en peinture (i). Mais ne nous livrons pas à la médisance. 
On n'y verrait ajuste titre que de méchants propos d'archéo- 
logue frustré contre un curé qui fit cette fois bravement son 
■devoir a). 

Ces exemples pourraient être multipliés. Ce serait, je 
crois, inutile. Il vaut mieux passer à une catégorie de créa- 
tions plus intéressantes. Il ne s'agit plus de baptiser un 
squelette ou une tombe anonyme s ur la foi d'une image 
plus ou moins grossièrement sculptée, mais de saints entiè- 
rement pris de l'esprit inventif des exégètes hagiographes. 



£ III. — Des saints personnages qui ont été inventés 
sur la foi de certaines images. 

Sainte Liber ata. — u Certains saints imaginaires doivent 
leur origine à quelque singularité iconographique, telle la 
-célèbre sainte Liberata ou Wilgefortis que Ton représente 
-comme une femme à barbe attachée à la croix et dont la lé- 
gende fit inspirée par un de ces crucifix en tunique dont le 
Volto Sàïito de Lucques offre l'exemple le plus connu (3). » 

(i) Cf. Les deux notes publiées par le Père Deieba^e dans les Anafata 
BoU*mdmm 9 t. XXV (1906), p. «)o-o« et p. a3a. 

(a) Vers U fin de ioo5 on avait lait courir le bruit que Pie X avait donné 
ordre d'enlever des églises d'Italie les statues de saint Expédit. En réalité, il n'y 
a jamais sonçé. Voir Civilta Catlolica, a décembre 1906. 

(S) R. P. D.elehaye, Leg. hag. 9 p. ni. — Àcta SS., Jul. t t. V, 80-70.— 

A* LutOlf. &r* f KummcrnUs und die Kammerniste der Schweizer ion* GeschichU- 

Jrcund, t. XIX, i863, p. i8a-ao5. — G. Schnflrer, Die KummtrnUbildtr al$ 

hopim des Volto Sanio von Lueca dans Jahresberichl der Gôrret-GetêlUchaft, 1901, 
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Sainte Couronne. — Yesl-ce pas d'une analogue interpré- 
tation que sera sortie sainte Couronne? Nous la connaissons 
seulement par les actes de saint Victor qui ne sont qu'un 
vulgaire plagiat. Son histoire tient d'ailleurs en quelques 
lignes. Le juge Sébastien faisait souffrir d'horribles tortures 
au «dorieux saint Victor. Sainte Couronne se trouvant parmi 
les témoins de son martyre le proclama publiquement bien- 
heureux à cause de sa constance . Aussitôt elle \it descendre 
du ciel deux couronnes, l'une pour Victor, l'autre pour elle. 
Lorsqu'elle eut certifié le fait à ceux qui se trouvaient là, elle 
fut aussitôt démembrée par ordre du même juge (i). 

Sainte Couronne ne serait-elle pas une victoire païenne 
donneuse de couronne et surmontée elle-même par une cou- 
ronne comme cela se voyait aussi bien sur les sépultures 
païennes que sur les tombeaux chrétiens ? L'hypothèse n'est 
pas invraisemblable (2). La rencontre des noms de ces mar- 
tyrs dans les mômes actes Victor et Corona réunis habituelle- 
ment dans l'expression classique Viclorix Corona ou Vicions 
Corona peuvent môme faire supposer que l'interprète de 
l'image s'aida de quelques débris d'inscription. Le cas, nous 
le savons, ne serait pas unique. 

Saint Marius, sainte Marthe, saint Audifax et saint Aba- 
chum. — Dans le Bréviaire et le Missel romain au 19 jan- 
vier, on fait mémoire de saint Marius ; de sainte Marthe, sa 
femro?, de saint Audifax et de saint Abachum, ses enfants. 

&3.6o - M Der Ktfou des Volto Santo and der heiligen WUgeforti, in Freiburg 
dans Freibarger GeschichU blaeller, t. IX (i 9 oa), p. 7 4-ioo. - Cf. AnaUcta 
ÏlndlL, l XXII, p. 48.. t. XXIII, p. „8. Voir encore E • Wu»che* 
Buohi, Der Craeifiw im der Tunica memeata dans JtomucA* Q..«rtofacfcr,/», 
t. XV, 1901, p. aoi-ai5, consacré à l'étude du Santo Volto conserve a Enune- 

" C (0 Abb4 Petin, Dicl. Hagicg., I, CG3 au i4 mai »„,„.».„♦ 

M La Passio sanclorum Victoris et Coron* a ete publiée par M. BOUriant 
danVles Analecia IWtaAÏ*.. H. »0H>9. M. Galtier et le P Peeters admet- 
tent qu'elle dérive d'un original grec qui pourrait Mon é.re le texte lB , p „mé 
parmi les oeuvre, de Siméon Métaphrasto. P. G., C\V, ao 7 -ao8. Lt. Anolect* 
Bollandiana, 190C, XXV, 34». 
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(( Ces martyrs ont paru fort suspects aux plus clairvoyants (i). 
Baronius a cependant fait son possible pour en tirer quelque 
chose de vraisemblable. Voici la note qu'il a insérée dans son 
martyrologe : « A Rome, via Gornélia, les saints martyrs Ma- 
rins et Marthe, époux, et leurs fils Audifaxet Abachum, nobles 
l'erses, qui étaient venus à Rome pour prier du temps de Tem- 
pereur Claude. Après avoir enduré les coups, les chevalets, le 
feu, les crocs de fer, après les mains coupées, Marthe fut mise à 
mort in I\ympha (a), les autres furent décapités et leurs corps 
brûlés (3). » 

Dans un manuscrit de la bibliothèque Yaticane, on lit (4) : 
< Le même jour, il ordonna de les décapiter ; arrivés Via 
Gornelia, à la treizième pierre milliaire, près des nymphes 
de Catabassus, Marius, Audifax et Abachum y furent déca- 
pités sous Arenaiïus, Marthe fut mise à mort, in Nympha. 
Ordre fut donné de les brûler pour qu'ils n'eussent point 
de sépulture. Mais une dame, du nom de Félicité, enleva 
leurs corps et les enterra dans sa propriété ; après avoir 
retiré Marthe du puits, elle la joignit aux autres corps le 
i 4 e jour avant les calendes de février. » 

Mont-faucon dans son Antiquité expliquée (5) nous donne 
un beau dessin de Tare de triomphe d'Orange sur lequel on 
voyait représenté, outre Marius le général romain qui battit à 
Ai\-en-Provence les Ambrons et les Teutons, Marthe, lapro- 
phétesse syrienne qui avait vaticiné sa victoire, et Teutobo- 
chus, le roi Teuton qu'il avait eu l'heureuse fortune de faire 

(i) Baillet, Vies des Saints, l. I, p. lui, s'exprime ainsi : « Leurs actes que 
Bollandus croit dignes de foi sont très suspects aux plus clairvoyants ; Dom 
Thierry Ruinart n'a pas juge à propoa de les insérer dans son ecueil mais aux 
circonstances près on ne croit pas que le fond de leur histoire soit absolument 
faux. » 

(a Le même lieu sera bientôt appelé ad nymphas Cathabani ou Catabasù ; cf 
P. Aringhi, Borna Subi., 1. II, ch. xn, $ 7 et I. IV, cli. m, SS a et 3. 

(3) A. Pagi* O. F., Critica Annalium Earonii à l'an a63, n° 6 et 7, et à 
Tan 269, n° a, avait déjà signalé l'incertitude de toutes les circonstances de ces 
aetts. 

(4) Bosio, Roma Suhter, 1. II, ch, xiv, p. ,6i et Arringhi Borna Sub 

L II, Ch XV!. s 7 . » 

(5> L'Antiquité expliquée, T. IV, i r « part, p 170. 
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prisonnier. Marthe est représentée sur la gauche du monu- 
ment, les cheveux épars, dans la tenue et la pose qu'on prête 
ordinairement aux prophétesses. Chacun connaît ce qu'en a 

écrit Plutarque (i). 

Joseph Pîsoîus dans son Histoire d Orange (iG3o) raconte 
à propos de l'arc de Marius que l'un des pionniers qui était 
sur la face occidentale, où sont les trophées et les captifs, 
étant tombé depuis déjà longtemps, la pierre qui était au-, 
dessous et portait le nom de Teutobochus tomba à son tour 
quelques quarante ans avant qu'il écrivît son livre. Florus a 
d'ailleurs gardé le souvenir de cet illustre captif. « Le roi 
Teutobochus, écrit-il, dont on se saisit dans un bois tout 
proche, fut l'ornement principal du triomphe, tant sa haute 
taille dominait ses propres trophées (a). » 

c: Mais à quoi tend cette digression sur l'arc de triomphe 
■d'Orange et la victoire de Marius ? A montrer que dans l'histoire 
de Marius et de ses exploits contre les Cimbres, ainsi que dans 
les monuments en mémoire de cette guerre menée avec un tel 
succès, on a accoutumé de faire mention simultanément de Ma- 
rius, de Marthe et de Teutobochus, tout comme dans les actes 
de nos saints on lit associés le nom de Marius, de Marthe et 
d'Abachum. Déjà sans que j'en dise plus long, continue Ja- 
blonski, on devine mon opinion concernant Abachum. Je soup- 
çonne que, du mot Teut OBOCHUM, lu dans une inscription 
corro'npue et mutilée qu'on aura trouvée quelque paît, on aura 
fait le nom corrompu ABACHUM, à cause de la similitude de 
ces syllabss avec le nom d'un prophète de l'Ancien Testament 
connu de tous (3). » 

Cette hypothèse de Jablonski est assez vraisemblable. On 
peut d'ailleurs la compléter dans une certaine mesure. Il 
existait, certes, d'autres monuments du triomphe de Marius, 
on en montrait encore deux à Rome, dont l'un d'eux repré- 

(i) Les Hommes Illustres : Marias, XVIII. 

(a)L. III, oh. "'• ! 

(3) Jablonski, Opascula, t. III. 
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sentait encore le roi Tonton (i). On peut supposer que des 
chrétiens en découvrirent encore quelque autre avec des frag- 
ments d'inscription sur la Via Cornélia ad Nymphas Catha- 
bassi à laquelle l'histoire rattachait des souvenirs relatifs à 
Marius le général romain. 

Le martyrologe de Baronius écrit de nos martyrs : ils 
furent décapités et leurs corps furent brûlés. Le Codex Va- 
ticanus dit seulement qu'il en avait été ordonné ainsi. 
Baillet qui ne croit pas à l'authenticité de ces actes en donne 
cependant cette autre version : « Ils furent éprouvés par di- 
vers supplices, après quoi Ton coupa la tête à Marius, à Àu- 
difaxet à Abachum et on noya Marthe dans une marc d'eau, 
à qui cet événement a fait donner le nom de Sancta Nympha 
dans la suite des temps (2). » 

L'ordre de brûler les os des martyrs est assez étrange ; 
d'ordinaire, les bourreaux ne refusaient point les cadavres 
des martyrs à leurs amis ou à leurs proches. En revanche, 
nous savons par Pline (3),Cicéron (4) et Yalère Maxime (5), 
que Cornélius Scylla, farouche ennemi de Marius, ne put 
souffrir que Marius jouit des privilèges sacrés de la sépulture. 
Il lit déterrer ses ossements pour les jeter dans le fleuve 
voisin, l'Anio. 

Or, admettons la vérité de l'hypothèse de Jablonski» tout 
s'explique. Sur l'inscription fragmentaire que Ton retrouve 
Via Cornélia, les noms de Marthe et de Marius étaient con- 
servés entiers et celui de Teut OBOCHUS était mutilé. Au- 
difax pouvait être quelque qualificatif défiguré et méconnais- 
sable se rapportant à l'un de ces trois personnages. Marthe 
la Syrienne y était probablement qualifiée de Persane, de là 
l'origine perse de tous ces martyrs (fi). Et, sans doute, 

Ci) MontiauCOtt, Diario llalico, p. 108, 109 et 170. 
(3) Baillet, La vie des Saints, I, 81. 

(3) Pline, Ilist. Natur., 1. VII, ch uv. 

(4) Cicéron, De Legibus, II, cl», xxu. 

(5) Valère Maxime, IX, ch. u. 

0) AI. Duiouraj qui admet que Marius est un déguisement du nom persan» 



1 



LES SAINTS SUCCF.SSKUnS DKS DIEUX > Vj 

l'inscription lapidaire laissait „nl,ndn> que \v.s ossements «1, 
Marins avaient été brûlés et jetés ad \ymphas, c est-a-ehn- 

dans l'Anio. . . . 

Sainte Eusébie. - Voulez-vous une autre lustoiit in- 
ventée par suite d'une mauvaise interprétation ■) 

« Une inscription actuellement au musée de Marseille men- 
^"nr^tS-eEu-to, .bb«o de ^W • '£ £ 
„u«W< ». pace Eusebia religiosa marna anciUabei, etc., sans au 
ïunT ndïcftion qui puisse faire conclure à l'cx.stcnce d un cul e 

"du à cette verlucuse femme. Moi, son f-P« avaU^ depo, 
dans un sarcophage plus ancien, orné de 1 image du delunt poui 
Î™Z 3té° S cu\ P té. C'était un buste c iç = , imUAe. 
oui par la suite des temps, fut endommage et mutdt. t. en lut 
Zèz pour donner naissance à une légende, bainte Eusebic ab- 
Seïun couvent de Marseille, et ses quarante compagnes se 
œupèrent le nez pour échatper à la brutalité des barraz.ns. 

< Quam raditionem confirmât generosa, ilb, beroïme efhg.es, 
dimX facie et naso pr^çiso supra J^»» P"£ ^ *" 
graphe )), dit un bénédictin cité par M. Le Blant (i). » 

Saint Pastor. - L'étude comparative des actes do» martyrs 
romain et des données topo-iconographiques que fournissent 
les monuments de la Ville éternelle pourrait encore fourmi- 
maints exemples. , 

Saint Pastor ne nous est connu que par les acks des 
saintes Potcntienne et Praxède (2). 

< La situation du tombeau de Potentienne placé près de celui 
de IWde. autre martyre dont l'histoire était inconnu. Rem- 
placement de l'église pudentienne au Vicus Patneas sur le ï imi- 
nlrnon loin deî'églile de SainteJWde sur l'Esquilin. eurent 
pour conséquence l'association des deux saintes. 

col. i3ai et x 3a a t notes. 

(a) Codex Valicanus, 6^07, p. 8a. 
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Ainsi formée, la légende a subi une modification nouvelle 
dans une petite chapelle annexée à la basilique et détruite e» 
i5a5. On y voyait sur une mosaïque un personnage assis, nimbé, 
prêchant la divine parole aux brebis qui 1 écoutent ; en étudiant 
le dessin qui nous la conservée, on se convainc sans peine que 
ce personnage n'est autre que le Bon Pasteur ; hypotht^se que 
confirme la haute antiquité de la construction. Lorsque les idées 
chrétiennes se furent modifiées et que le culte du Bon Pasteur 
eut disparu, le nom resta à l'oratoire où peut-être il était ins- 
crit : la valeur en fut transformée et le Bon Pasteur devint saint 
Pasior ( i ) » . 

Je me souviens d'avoir visité dans une excursion en Bour- 
gogne une église placée sous le patronage d'un saint Sauveur 
Saint-Sauveur, Cote-d'or) (2} que Ton considérait comme 
un saint fait de notre commune étoffe, et qui n'était autre 
en réalité que le Sauveur Jésus. La statue du soi-disant saint, 
sur le socle de laquelle on lisait en effet Saint Sauveur, re- 
présentait, à n'en pas douter, le Sauveur du monde tenant 
en sa main le globe terrestre surmonté d'une croix. 

Ce n'est pas ici le lieu de parler longuement de la puis- 
sance créatrice des images. Il ne s'agissait pour nous que de 
montrer de quelle façon parfois les hagiographes les avaient 
fait témoigner en faveur des saints et des aiartyrs. 

Qu'il s'agisse d'inscriptions, qu'il s'agi ,sc d'images ornant 
les églises ou les sarcophages chrétiens. .1 est certain qu on les. 
a souvent interprétées sans critique, voire sans honnêteté (3;. 
Ces conclusions sont affligeantes sans doute mais il s'agit ici 
de science et non d'apologétique. 

(l) L. DufourCq,£<mfe sur Usfjesta martyrum Romains, Paris, 1900, .b-8<v 

(a) J'ai également rencontré la même chose on Bresse. 

(3) Mgr Faloci-Pulignani annonçait récemment clans la Giornale ctltalia qu'il 
avait découvert à Gubbio une fresque de la fin du xiv» siècle qui aurait repré- 
senté la translation de la sainte maison de Loretta. C'était la ruine de la thèse 
cr.t«,ue. Etait ee manque de critique ou précipitation ?... Quoiqu'il un soit le 
U»nu,l» d-HxLa du 3o novembre 1906 nous apprenait sous la signature du 
u Lapponi que ladite fresque représente Saint-François conduit à la Portion. 
cule par les anges. 
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CHAPITRE III 



Troisième source de documents. 



Les temps et le mobilier liturgiques. 

Une inscription mal lue, une image mal interprétée ne 
furent pas les seuls mauvais ténu : nages sur lesquels s édi- 
fièrent les légendes saintes. Tout ce >n recevait un caractère 
sacré par suite de son usage liturgique ou sa participation 
à quelque cérémonie religieuse était susceptible de fournir 
des documents aux hagiographes ou tout au moins capable 
de les inciter à écrire. 

s I. _ Des formules et des fêtes liturgiques et des 
personnifications qui en résultent. 

Chants et Prières. — La tendance à personnifier les prières 
ou les chants liturgiques résulte des formules mômes qu'on 
Icar applique. On parle de la sainte prière, des prières qui 
vont à Dieu, de la prière qui monte au ciel, des chants qui 
supplient et des hymnes qui glorifient le Très-Haut. Vest-ce 
pas les traiter comme des personnes? 

Manéros et Linos : Hérodote rapporte que la mort préma-* 
turée de M«ve ? ù>«, fils unique du premier roi d'Egypte, au- 
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rai! été l'occasion dos lamentations solennelles qui portaient 
son nom (i). Hrugseh a établi <,ue le mot Mancros était 
formelles paroles d'un refrain funèbre consacré à Osiria. Le 
fils du roi dont parle Hérodote n'est qu'une personnilica- 
tion subséquente. 

En (iréce. léchant de deuil et la légende de Linos sont nés 
«le quelques mots mal compris des lamentations de Tarn- 
mou/. (•_•). 

Les Liles : Le vieil Homère parlait ainsi t l os {Mes ou 
Prières : « Celui qui respecte les prières et les écoute en 
reçoit de grands secours ; elles l'écoutent à leur tour dans 
ses besoins, portent ses vœux au pied du trône de Jupiter; 
mais celui qui les refuse et qui les rejette éprouve à son 
tour leur redoutable courroux ; elles prient leur père d'or- 
donner à l'Injure de punir ce cœur barbare et intraitable 
et de venger le refus qu'elles en ont reçu (3). » 

Alléluia et sainte Patenôtre : Dans le'christianisme même, 
certaines cérémonies populaires sont très significatives. A 
TouL à ^erdun, l'on a longtemps pratiqué 1 enterrement de 
V Alléluia dans le temps anté-pascal (/,). J'ai ouï conter dans 
ma jeunesse des miracles de sainte Patenôtre. 

Fêtes et Commémorations.— Pour les simples, une fête ou 
plutôt des rites, des chants, des cérémonies ne peuvent 
s'adresser qu'à une ou plusieurs personnes. Encore ne doivent- 
elles pas être trop nombreuses. Us ne conçoivent point les 
fêtes commémorant autre chose qu'une mort, une naissance, 
un baptême ou un martvr. 

i) Hérodote. II, 79 . 

fcïS? '" Grie '. A fl ae > P- *8o, voit dans Lino, une ' p^SSSU 
»"™ f?». " ?i V '«" «spec, emprunt au Dieu iLmouz 
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La Toussaint et la Sainte Trinité : Pour eux, il s'agit tou- 
jours de l'eler quelqu'un ; aussi l>ieu la Toussaint usl-elle 
une sainte qui guérit de la toux (i) ; et la sainte Trinité une 
autre sainte apparentée à la sainte mère de Dieu (y). 

Les Saints jours : Chez les Slaves orthodoxes, sainte 
Srieda (saint mercredi), sainte Petka (saint vendredi), sainte 
Nediela (saint dimanche), remplacent chrétiennement les 
divinités païennes auxquelles ces jours étaient consacrés (ii). 
Dans le catholicisme, nous avons le même mythe. La reli- 
giosité du vendredi a engendré en Italie une sainte spéciale, 
Santa Yenera ('i), qui lut d'ailleurs très souvent substituée 
à Vénus (3). 

Les Sainis Temps : Le carême, l'épiphanie et la Pente- 
côte ont donné naissance à de véritables personnages mi- 
pieux, mi-païens. 

Sinte Greef, sainte Tiphaigneet les saintes Rousalia : A Chà- 
lons-sur-Marne, on représente le convoi de Carême prenant, 
ce survivant des saturnales antiques ^G). En Belgique, son 

(i) t,a Mothe le Vayer, H examer, p. i43, et Collin de Plancy, 
Dict. des Reliques, III, a 46. 

(a) M. Militcheviuh raconte» dans sa description du royaume de Serbie, une 
curieuse anecdote : Une église des environs de Nich, est appelée par ies paysans 
la sainte mère de Dieu Rousalia. Un voyageur faisait remarquer à un paysan 
que la mère de Dieu ne s'appelait pas Housalia. Alors, répliqua le paysanne sera 
la Sainte Trinité Rousalia. 

(3) L. Léger, Etud*. de mythologie slave. Les divinités inférieures, Paris, 1898, 
p. i3 et suiv. Les traditions roumaines parlent de sainte Jeudi, sainte samedi 
et de sainte Dimanche. Cf. S. H, Marion. L'Ornithologie populaire roumaine, 
l883, t, I. — 11 n'est pas rare que les temps soient personnifiés par le peuple. 
C'est le cas des mois. Cf. Revue des traditions populaires, II, 53 ; III, i3. 

(4) H.Hubert, Compte rendu de l'ouvrage de G. Pitre, Curiosita di uw\ 
popolare dans Année sodclogique, VI, 202. 

(5) « Aujourd'hui encore, en Italie, près de chaque source, se trouve une 
chapelle dédiée à une sainte, qui, suivant le pays, porte les noms de Venera, 
Vcnere*, Vénérina. L'étymologie est claire ; ces chapelles sont d'anciens temple» 
païens et la sainte Venera n'est autre chose quola Vénus païenne. » Schutzen- 
berger, Conférence sur lesoujre : Bévue des cours scientifiques, 5* année, p. 275. 
S'il faut en croire Maro Monnier, Venera porterait encore parfois le nom de 
sainte Vénus et le peuple la ferait naître un vendredi : les Conies populaires en 
Italie, Paris, 1880, p. ao6. 

(6) Clément, Histoire des fêles civiles et religieuses de la Flandre, 
Aveane», i8A5, in.8°, p. 4>8-&iq. 
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contre-tvpe, le comte de Mi -Carême est devenu, pour les 
enfants, Sinte-Greef. On célèbre son triomphale 1 8 mars. 
Ge personnage légendaire, nii-chrètien, mi-païen, y parait 
en personne, acconi|ia^rné de son épouse et de ses servi- 
teurs (i). Le D r Coremans \eut y voir une substitution au 
Tbor Scandinave (*j). 

L'Epiphanie fut personnifiée en France vers le xvi° siècle, 
sous le nom de sainte Tiphaignc ou sainte Théophanie, mère 
des trois rois majres (o). 

BefTaçta ou Befana la toscane, qui vient visiter les enfants 
la veille des Rois, se confond encore dans l'esprit du peuple 
avec cette fête même (V). 

Chez les Russes, les Roussalka qui se rattachent au culte 
des eaux, par suite d'une étymologie populaire (rush ruis- 
seau) ont été engendrées par la Pentecôte ou Pâques des 
Roses. L'ét\molo«*ie de ce mot vient en effet du mot bvzan- 
tin, latin, rosaria, rosalia, pasca rosata, pascha rosarum. La 
fête des Rousalia désigne donc une fête chrétienne mais qui 
primitivement avait un caractère païen, et les Roussalka, 
sortes de nymphes des eaux ou de démons femelles mau- 
dites par l'Eglise, ont été remplacées dans le peuple par les 
Rousalia, sortes de saintes dont on ne sait pas grand chose 
mais qu'il vénère infiniment 5;. 

(i) Reinsberg-Dfiringsfeld, Traditions et légendes de la Belgique, 
I, 174-170. 

En Bretagne nous ayons la fée Mi- carême qui était censée galoper à cheval 
vers le milieu du saint temps d'abstinence, distribuant force bonbons aux enfants, 
voire même aux grandes personnes, pour leur faire supporter le joug des poisson- 
niers Cf.: Abbé Guiilotin de Cors- on, Vieux usages des Pays de Vhcrtean- 
brUmt. Nantes, 1905, gd. in -8°, p. 10. Cet auteur se rappelle encore avoir vu 
promener la haquenée de cette dame à laquelle les petits enfants offraient de le- 
gftrw bottes de foin, loc.cit., p 7, 

{*) Année de r ancienne Belgique, Brux.,i84&, in-8°, p. 17. 

(3) Rabelais, Œuvres, liv. III, ch. «Tin, édit. Maland, in- iq, p. 389. La 
Mothe le Vayer» Hexamertn, p. i4o. DllCange, Glossarium; verbo : Théo- 
pkmnia 

(4) Du Chesnel, Dict. des Superstitions, Mignc, i856, in-4© au mot Befcna, 

p* 11 3. 

(5) L. Léger, La Mythologie Slave, Paris, igoi, in 8% p. 177-178. 
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Fête* Coptes : Lorsque les Copies instituèrent une fête de* 
quatre animaux et des vingt-quatre vieillards (i) en souve- 
nir des visions auocalypliqu.es, ne rendaient-ils pas possible 
une vie de tous ces personnages sacrés (2). 

Sainte Anastasie : M. E. Burnouf, parlant de la fête de 
Noël, écrit : « A la messe de l'aurore où l'office raconte la 
légende des bergers, extraite de saint Luc, on fait mémoire de 
sainte Ànastasie, d'elle seule, pourquoi? N'est-ce point parce 
que son nom signifie le lever du soleil (4). » Si l'auteur veut 
insinuer indirectement que sainte Anastasie ne pourrait bien 
être qu'une sorte de personnification de la résurrection du 
Sauveur, on ne saurait le suivre sans autres preuve?. 

Au dire des Actes (3), les Gentils qui entendirent saint Paul 
prirent Résurrection (Avaowt*) pour une divinité, saint Jean 
Ghrysostome nous en rend témoignage. « D'autres disaient ; 
il fait leflet d'un prêcheur de démons étrangers parce qu'il 
prêchait Jésus et Résurrection. En effet, ils prenaient Ré- 
surrection pour une déesse, accoutumé qu'ils étaient à ado- 
rer aussi des divinités femelles (6). » Des chrétiens encore 
tout imbus de paganisme ne purent-ils pas se comporter 
comme des adorateurs des idoles et commettre la même con- 
fusion. L'histoire des premiers sanctuaires de la sainte (1) 
permet de le supposer : 

« Après le martyre, la renommée s'en répandit au loin et no- 
tamment à Sirmium. où une noble chrétienne, Apollonia.eut le 
désir de posséder les restes du corps qu'avaient épargnés les 
flammes. Cette dame s'adressa à la femme du président Florus 



(1) AmelinMni, La Religion des Anciens Coptes, p. 53. 
(a) Je ne sache pas d'ailleurs qu'elle ait été écrite. 

(3) E. Burnouf, Le Vase sacré, Paris, 1896, in-8°, p. uS. 

(4) Actes, XVII, :8. 

(5) Saint Je*H Chïy»0»tO«ie, XXXIW Dtscours sur les Actes des 

P (6)La valeur de ses actes est des plus minces. Ils n'ont guère d'autorité, dit 
Balllet, Les Vies des saints, t. II, p. XL. 
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et, par son crédit et a l'aide de beaucoup d*or, elle obtint la réa- 
lisation de son désir. Ayant enfin entre les mains leà cendres et 
les ossements de sainte Anastasic, la pieuse matrone les entoura 
de parfums, les enveloppa dans des étoiles précieuses, prépara 
dans ses jardins un riche sépulcre de marbre et les y déposa. 
Les chrétiens édifièrent un temple au-dessus de cette sépulture 
et y célébraient l'anniversaire du martyre, de sorte que Sir- 
mium eut pour ainsi dire les prémices du culte, comme le cons- 
tate le martyrologe de saint Jérôme. Cette première église anas- 
tasienne était encore debout du temps de ïhéodose le Jeune. 
Lorsque les Huns, mêlés à d'autres barbares (44 1), envahirent 
rillvrie orientale, Sirmium fut en très grande partie ruinée et 
les fidèles, pour mettre à l'abri les précieuses reliques, les por- 
tèrent a Constanti nople. 

« Placées d'abord dans un lieu inconnu, elles en furent tarées 
en 45o sous Léon I er et le patriarche Gennadius, par un prêtre 
nommé Marcien (i), et, vers le même temps, transférées dans 
le célèbre temple Anastasio. Ce temple qui existait avant Gré- 
goire de Nazianze et qu'on trouve nommé dans ses discours, 1 
mérita alors doublement son nom, à cause de la Résurrection, 
en l'honneur de laquelle on l'avait élevé et en l'honneur de 
sainte Anastasie dont il recevait les restes au x c siècle. 

« Sainte Anastasie fut primitivement l'église des Nova tiens 
qui en comptèrent jusqu'à sept à Constantinople. Après sa des- 
truction par les Ariens et la mort de Constance, les Novatiens ob- 
tinrent de Julien la permission de la reconstruire dans le même 
emplacement et ils lui donnèrent ce nom d'Anastasie qui finit 
par en être tout à fait titulaire. 

« Constantin Porphyrogénète dit positivement qu'elle était dé- 
diée à la Résurrection du Sauveur et à la sainte martyre Anas- 
tasie. 11 parle des ossements qu'on y apporta et du toit de 
pierre qui remplaça l'ancienne charpente de bois (a). » 



Si nous ne tenons pas compte du sanctuaire de Sirmium 
dont nous ne savons rien de sur, nous pouvons remarquer 



(0 Thôod. Le Lecteur, 1, p. a. Tillemont, V. p, 337. Socrate, 
i, a, G. 58. Paspaty, Eglises de Constantinople , p. a46. 

(a) Ch. Rohault de Fleury, Les saints de la Messe et leurs monuments, 
tome II, Paris, 1894, p. 166-167. 
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que l'Eglise de Constantinoplc portait le nom d' Anastasie 
80 ans avant qu'on y transférai les reliques de la sainte (1;. 
A Rome, l'église Saintc-Anaatasie, qu'on prétend avoir été cé- 
lèbre des le iV> siècle (2), est également une ancienne église 
de la résurrection du Sauveur. On peut, je pense, en croire 
le P. Gvisar et Dom Cabrol (3). 

Cette association du culte de sainte Anastasie à celui de la 
Résurrection du Sauveur est d'autant plus frappante que la 
sainte iinlt par accaparer à elle seule un titre qui d'abord ne 
fut pas le sien mais celui de la Résurrection du Sauveur. 

Cela suffirait-il à nous faire admettre que sainte Anastasie, 
ou autrement dit sainte Résurrection, n'est qu'une personni- 
fication de l'ancien titre ? Gela permet du moins d'y incliner. 
On trouve le nom de notre sainte dès le V siècle dans le 
canon de la messe (4). Sa fête, marquée au 2 3 décembre 
dans le plus ancien martyrologe, concorde avec celle de la 
naissance du Christ qui est une résurrection annuelle (o). 
N'est-ce pas à cette date que le soleil recommence a croître ; 
L'idée de résurrection domine tout l'office de Noël et «il 
semble, dit Baillet, que la seconde mess- de cette grande iète 
ait été quelquefois toute de sainte Anastasie ; au moins voit- 
on que son oraison était mise la première, et que la Contes^ 
tation ou Préface de la messe était sur son sujet (6) ». Chose 
plus frappante encore, on en faisait mémoire le jour de 
l'Epiphanie (7), ce qui parait inexplicable si ce ne fut pas là 

(1) Baillet, Les Vies des saints, XII, 6i5. 

(a) Baillet, Les Vies des saints, XII, 616. 

f3ï Dom Cabrol, Les origines liturgiques, p. 187. 

8 MÏ m L Duohesne, dans Mélanges dArchèol. et fHist., ,887. p. »o5. 

\Hl jug* A*. **~ > j».;ii a „„ MA «/Mirnausameiit souligné) 




par 
assisté 



.rr g lln P^XrV „^U f»iUuf respect, la sage-fen^e de la vierge. a 
aZu! BollHana. .906, t. XXV, p. 36o N'était-ce pomt U une allu.™ «« 
fyn.bolUme de la sainte ? N'est-il pas naturel que Résurrection ou Renausanc. 



soit accoucheuse ? 

(6) Baillet, Le» Vies des saints. Ail, 6i*>. 

(7) Baillet, loc cit. 
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tout d'abord une mémoire de .cette résurrection du Christ 
qui est sa naissance en ce jour i). 

lïien qu'il faille se défier le ces sortes d'hypothèses, n est- 
il pas probable que sainte Ànastasie n'est qu'une personni- 
fication de lAnastasis ou Uesu Tection du Christ? 



§ IL — Des objets rituels transformés en reliques et 
provoquant la création de légendes saintes. 

Tout ie mobilier rituel des anciens Egyptiens fut trans- 
formé en un cénacle de divinités. Le verrou du naos (sanc- 
tuaire) (r?) était un dieu, l'encensoir (3), la résine (4), le 
parfum de la résint. (5), le fard et les huiles pour les onc- 
tions saintes (6) étaient autant de divinités. L e collier (7), 
le voile et la couronne (8) avaient été divinisés. On rendait 
un culte à la déesse Bandelette (blanche) (9) et à la déessu 
Tait (10) qui n'était autre nue la bandelette verte qui servait 
à emmailloter la statue du dieu. 

Tout ce qui touchait au dieu était divin et l'offrande elle- 
même était un dieu (n).Cette tendance fut universelle. Adonis 
avait reçu le nom de Gingras du nom de la flûte phénicienne 
qui servait aux lamentations des Adonies et celui d'Abobas 
en Pamphylie, qui était également le nom de la flûte en ce 
pays (12 . C'était pour cet instrument une étape sur le che- 
min de la divinisation. 

Les objets rituels ont souvent été considérés par le peuple 

(I) A Jérusalem, ls culîe àe sainte Anastasie est .«socié au jour des Ra- 
meaux et par srite à la résurrection pascale. D* Cairol, Les origines litur- 
paues, Paris, 1906, p. 180 

(a) A. Morot, Le rite du culte divin journalier en Egypte, Paria, 190a in-8<> 
p. 43. — (3) loc cit., p. 16. — (4) loc. cit., p. 70t et n6. — (5) loc. 'cit., p! 
116-iso. — (6) loc. cd. y p. 198-300. — ( 7 ) loc. cit., p. *U. — (8) loc. cit., 
p. a38. — (q) loc. cit., p. t8o-i85. — (10) loc. cit., 18g. 

(II) A. Moret, loc. cit. t p. io5 et aaa. 

(ia) Vellay, Le culte et les fêtes <f Adonis Tknmmouz. Paris, 1001, «d in-80 
;p. aa. ° ' ' 
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comme de véritables personnages. Les Grecs dans les fêles 
des Bouphonies qui avaient lieu le t'i Skirophorion (juin 
intentaient un procès à la hache du sacrifice (i . Promé- 
thée qui donna le feu aux hommes n est rien autre chose 
qu'une personnification du pramantha indou, c'est-à-dire de 
l'instrument de bois au moyen duquel on obtenait le feu 
d'une façon rituelle. 

Le voyage des Cloches : Il n'y a point de pays catholique 
dans notre Occident où Ton ne conte aux petits enfants que 
les Cloches, ces chrétiennes (ne sont-elles point baptisées ? 
s'en vont à Rome, rendre visite au Pape, pendant le temps où 
elles ne sonnent plus. Qui n'a pas rencontré de délicieux 
bambins les ayant vues revenir .V? 

Santic Arrod et San Ta pê da : Deux saints bretons, San- 
tic Arrod et San Tu pe du, ne sont que des personnifications 
chrétiennes de la roue divinatoire (3). 

« Anciennement il existait dans plusieurs chapelles ou églises 
de Basse-Bretagne des roues garnies de clochettes et appendues 
à la voûte ou contre un pillie .* assez haut. Les pèlerins les fai- 
saient tourner au moyen d'une corde qui en descendait à portée 
de la main. A chaque fois ils payaient deux sous pour un saint 
placé à côté et qu'on appelait santic arrod, « le saint de la 
roue ». C est ainsi du moins que la chose se pratiquait en la 
chapelle de Confort, en Berhet, canton de la Roche Derrien. 

(i) Court de Gébelin, Histoire du Calendrier, p. Mi. 

(a) Reinsberg-Duringafeld, Traditions de la Belgique, I, *4a. Sur 
ce thème on peut lire ua très intéressant conte breton intitulé : Les Pâques de 
Lonll-Vraz dans A. Le Braz, Contes de la Brame et du Soleil, Paris, 1906, 
in-12, p. 218-267. Le sacristain sonneur Loull-Vrax, à cheval sur Tune Je ses 
«loches» a fait ce périlleux Yoyaj^ 

(3) Sur la représentation d* a roues de fortoae daas les églites voir : BCàle. 
ISart religieux du xm c siècle en France, Paris, 1S98, in-4°. p 117-121, et 
Mgr Barbier de Montaut, Traité d'Iconographie chrétienne, I, 27. 

Sur l'origine des roues rituelles, cf : Goblet d'Alviella, Un curieux 
problème de transmission symbolique une étude sur les roues liturgiques de l'ancienne 
Egypte àan* Bulletin de iAcad. RoVaU de Belgique, 3* série, t, 36, n* 2. Du 
même, Moulins à prières. Boues magiques et circumambnlations. Etudes de folk' 
iore européen, Bruxelles, in-80. ËxUait de la Hevae de l'Université de Bruxelles. 
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J'ignore dans quel but on consultait l'oracle, car c*en (Hait un. 
Quelques personnes m'ont affirmé que les jeunes filles et jeunes 
garçons le faisaient pour savoir s'ils se marieraient dans Tannée. 
Mais les gens mariés et les vieillards ? pour savoir s'ils réussi- 
raient dans telle ou telle entreprise, s'ils seraient heureux ou 
malheureux.,. Je crois que le vrai sens de la superstition s'était 
perdu avec le temps. 

« Dans ma jeunesse, des paysans bretons m'ont affirmé avoir vu 
ailleurs un triangle inscrit dans îa roue, et à chaque angle était 
un enfant, un jeune homme et un vieillard, avec ces mots ins- 
crits sous leurs pieds : me a vezo (je serai) pour l'enfant, me a zo 
(je suis) pour le jeune homme et me a zo bel (j'ai été) pour le 
vieillard. On imprimait une secousse à la roue au moyen de la 
corde qui en pendait et le présage était plus ou moins heureux, 
selon que la figure qui représentait l'âge du consultant se trou- 
vait plus ou moins près du sommet de la roue quand elle s'ar- 
rêtait. 

<» Enfin dans la commune de Saint-Thégonnec (je crois), ar- 
rondissement de Morlaix. il existe un singulier saint nommé 
Saint Tu pé du (saint d'un côté ou de l'autre) qui a aussi sa 
roue (2). 

« C'est une petite chapelle au pays de Léon. Une fois Tan, les 
croyants (fatalistes chrétiens) s'y rendent en pèlerinage, afin 
d'obtenir par l'entremise du saint Tu pé du le dénouement fatal 
de toute affaire nouée, la délivrance d'une maladie ou d'unt 
vache pleine, ou, tout au moins, quelques signes de l'avenir tel 
que c'est écrit là-haut. Puisque cela doit être, autant vaut que 
cela soit tout de suite « d'un coté ou de l'autre ». Tu pê du, 
l'oracle, fonctionne pendant la grand'messe ; l'officiant fait faire 
pour chacun un tour à la roulotte de la chance, grand cercle en 
Lois, fixé à la \oùte et manœuvré par ane longue corde, que 
saint Tu pé du tient lui-même dans sa main de granit. La roue 
garnie de clochettes tourne en carillonnant : son point d'arrêt 
présage l'arrêt du destin d*un côté ou de Vautre. Et chacun s'en 
va comme il est venu, quitte à revenir Tan prochain... Tu pê du 
finit fatalement par avoir son effet (1). » 



(1) Gaidoz, Etude de mythologie gauloise, Paris, 1886, p. 38-3q ; voir aussi 
p. m, l'indication d'autres roues analogues dans d'autres chapelles bretonnes 
et pyrénéennes. 

(2) Tristan Cor bièra, Les Amours Jaunes, p. ai3. 
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Saint Almanach : Le martyrologe lui-même fut trans- 
formé en saint, sous le nom de Sanctum Almanachum. 
Quelque moine ignorant s'imagina que c'était un grand 
saint et l'invoqua sous ce nom. Des légendaires lui firent 
une histoire que nous retrouvons aujourd'hui dans différents 
recueils, le i tn janvier, au nom de saint Almaque (1). Cette 
histoire est d'ailleurs par elle-même des plus significatives. Il 
est déjà remarquable que ce saint Almanach ait été martyrisé 
le i or janvier. Les circonstances de son martyre ne sont guère 
moins instructives. Venu d'Orient à Rome et s'étant trouvé 
au spectacle des gladiateurs, il s'écria devant tout le peuple 
assemblé : « C'est aujourd'hui l'octave du Seigneur, quittez 
ces superstitions, retirez-vous. des sacrifices impurs qui se 
font aux idoles ». Ces paroles qui devaient être adressées, en 
ce jour des saturnales, aux premiers chrétiens pour les dé- 
tourner de continuer des offrandes idolâtres, alors qu'ils 
avaient recule baptême du Christ, furent tout naturellement 
mises dans la bouche de saint Almanach. On s'étonne de 
voir un savant homme comme Baillet chercher l'origine du 
nom de ce saint Almaque (2), surtout après avoir ainsi 
apprécié la valeur de son histoire : 

« Si Ton a composé les actes de son martyre, ils sont ou perdus 
ou cachés* Ce qui nous est resté de sa connaissance nous vient de 
Théodoret. Ce fait est le premier des traits historiques de la vie 
des Saints que Ton trouve insérés dans les martyrologes ; per- 
sonne ne s'en était avisé avant le vénérable Bède. Encore a-t-on 
sujet de douter, si ce qui regarde saint Almaque, et ce qu il y a de 
faits histr t *iques dans ce martyrologe ne sont pas des additions de 
Floras ou de quelque copiste postérieur (ji). » 

(1) Dulaurens le connaît sous le nom de saint Almanach. Bien que cet 
auteur ait peu d'autorité, il est, dans la circonstance, le témoignage d'une tra- 
dition, YArretin moderne, réimp. de i884, t. II, p, io5. 

(a) Baillet, Vies des Saints, I, 36 et 37. 

(3) Baillet, Vies des Saints, I, xxv. 
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Ne fallait-il pas un portier de Tannée pour remplacer 
Janus ? < 

Les Peignes liturgiques : Il n'est pas rare de rencon- 
trer des instruments du culte transformés en reliques. 
Je n'en citerai que quelques exemples. L'usage des pei- 
gnes liturgiques s'est maintenu dans l'Eglise orthodoxe 
grecque, depuis le xv e siècle il a disparu dans l'Eglise ro- 
maine. Comme les sacrificateurs grecs (i), les ministres du 
culte chrétien antique officiaient tête nue et devaient avoir 
les cheveux et la barbe propres. De là l'origine des peignes 
ecclésiastiques (a). Ceux qui furent conservés dans les trésors 
des églises ne tardèrent pas à être attribués au plus illustre 
personnage qui s'en était servi ou qui avait pu s'en servir. 

Le peigne liturgique de Sens attribué à saint Loup offre 
cette particularité qu'il est orné de l'arbre sacré chaldéen 
entre deux lions affrontés (3). Il se pourrait qu'il soit d'ori- 
gine païenne. 

Le peigne dit de sainte Hildegarde est antique aussi bien 
parle style que par le choix des sujets qu'on y voit sculptés : 
d'un côté, trois guerriers armés, de l'autre une course de 
deux quadriges (4). 

Reliques liturgiques diverses : Si Ton examinait les aubes 
de saint Lucien (5} et de saint Dominique d'Osma (6), l'autel 
des apôtres à la Santa Casa (7), celui de saint Friand (8), les 
calices de saint Denis, de saint Donat et de saint Goul- 

(1) Maury, Religions delà Grèce antique, II 7 p. 4 1 4-4 19. 

(a) G. Durand, BationaU divinum offtc'orum, 1. IV, c. m. — Duoang« r 
Clou, latin* y° Pecten. — Martigny, Dict. des antiq. chrét., v° Feignes. — 
ICrauS, Bealencycl. d. Christl. AUherlh, v° Kamm. 

(3) Goblet d'Alvielta, Le Peigne liturgique de saint Loup dans Bulletin de 
VAcad. Boy. de Belgique, 1900. Classe des Lettres, n M 9 et io. 

('i) G. Lafaye, Pecten dans Daremberg et Saglio, t. IV, p. 364. 

(5) Apôtre de Beau vais. On y garde l'aube et les sandales du saiut, Dict, des 
Jtitliqvies, II, i33. 

(6) Se conservait au couvent des Jacobins de Marseille, Dict. des Reliques y lll y 

330. 

(7) Voir Les ouvrages pieux sur jNotre-Dame de Lorette. 
^8) Hibadeneira au a août. 
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vont (i), la chasuble de saint Régnobcrt (s), les cierges de 
^ sainte Geneviève (3), la crosse de saint Pierre (/*), iYtole de 

saint Jérôme (5) et tant d'autres reliques analogues, on ris- 
querait, je pense, d'en trouver bon nombre d'apocryphes et 
quelques-unes sans doute doivent leur canonisation à leur 
emploi liturgique et à leur séjour dans quelque église ou sur 
quelque autel consacré au saint. 

Sainte-Pointe : On ne saurait douter en tous cas que 
maints objets ayant servi au culte devinrent à leur tour 
l'objet d'un culte. De là à les prendre pour témoins de 
l'existence de quelque saint ou de quelqu'une de ses ac- 
tions : voyage, miracle, etc., il n'y avait qu'un pas. « Cer- 
tains saints, disait déji La Mothe Le Vayer, sont nés de la 
coutume de qualifier les reliques de saintes. A Carbon Blanc, 
distant dune lieue et demie de Bordeaux. Ton chôme la fétc 
de sainte Pointe, prise d'une épine de la couronne de .Vôtre- 
Seigneur que les simples gens du lieu disent estre une fille 
de la Pentecôte, parce que cette feste de sainte Pointe arrive 
le lendemain de la même Pentecôte (6). » 

Saint-Fort : Saint Fort serait un saint martyr, qui, ins- 
titué évêque par saint Martial, aurait été le premier pasteur 
de Bordeaux. La critique la plus bienveillante nous ap- 
prend qu'on ne possède aucun document sur sa vie ni même 

(i) On montrait à l'abbaye de Saint-Denis, près Paris, le bâton épiscopal et 
les bar et tes du môme saint. — Une curieuse histoire nous a été contée au sujet 
du calice de saint Donat d'Arrezo par Saint Grégoire, DiaL, liv I, chap. tih. 
— Celui de saint Goulvent serait dû à l'industrie du saint qui convertit dans ce 
but une motte de terre on or. Albert, Vies des Saints de Bretagne, i^r juillet. 

(a) Elle était conservée a Baveux dan.* un petit coflrot d*îvoiro do figure an- 
tique avec une serrure d'argent. 

On voyait sur cette serrure une inscription arabe, dont voici le sens : 
« Quelque honneur que nous rendions à Dieu, nous ne pouvons l'honorer autant 
qu'il le mérite. » C'est une devise mahométane. Dicl. des Reliques, III, 6. 

(3) Nous avons vu au chapitre précédent ce qu'il faut penser du vierge do 
sainte Geneviève. 

(ki Se gardait à Paris dans l'Eglise Saint-Etienne de» Grés. 

(5) Dans l'église de Sainte- Marie Majeure. — À-t-il jamais porté l'étoîe ? 

(6) Hsxameron Rustique, VI* journée, voir les curieuses histoires de Sainte 
Souris et de saint Canivet dans H. Eatienne, Apologie, II, p. 378-379. 
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sur son existence. Toutefois, son cullo fut très populaire 
dans plusieurs paroisses du diocèse de Bordeaux. La crypte 
de saint Seurin, dans la métropole provinciale, garde son 
tombeau, l'église supérieure, sa châsse. Autrefois, les fonc- 
tionnaires publics juraient sur les reliques de saint Fort 
que « bien et loyalement ils se porteraient en leur office et 
exercice d'icelui ». Montesquieu a vu plusieurs fois pratiquer 
cette cérémonie, et Montaigne, en sa qualité de maire de 
Bordeaux, a prêté serment sur le bras de saint Fort. 

Ce saint, encore invoqué aujourd'hui pour fortifier les 
enfants, aurait perdu son nom véritable et pris par la suite 
le nom de Fort pour signifier le « martyr premier, le martyr 
par excellence de la contrée (i) ». Cette version de Broc de 
Segange est tout à fait invraisemblable. Cet excellent légen- 
daire ne veut pas <^ue ce saint soit un mythe ; mais un autre 
légendaire tout dévoué au dit saint nous révèle innocem- 
ment sa véritable origine. 

Dans une transaction de i332, on parle du serment prêté 
sur le fort ou sur la verge de saint Seurin de Bordeaux, et 
un peu plus bas sur la verge et le fort de saint Seurin. Ce 
serment est l'origine de celui que prêtait l'immortel auteur 
des Essais. C'était jadis ïa coutume, pour les hommes de 
guerre, de jurer sur le fort ou la fierté des saints, pour se 
disculper de désertion, en affirmant par serment n'avoir 
pas entendu l'appel aux armes (2). Rouen conserve encore 
quelque chose de la cérémonie séculaire de la fierté ou châsse 
de saint Romain. 

L'illustre évoque de Bordeaux, pontife et martyr, n'est 
qu'une personnification de la chasse de saint Seurin (fere- 
trum, fierté, forte) qui se produisit grâce a l'oubli du sens 



(1) BrOC de Segange, Les saints Patrons, I, 373. 

(a) Mgr Cirot de la Ville, Las origines chrétiennes de Bordeaux, Histoire 
et description de V Eglise de Saint-Seurin, Bordeaux, 1867, in-4°, p. 1 63- 164. Cet 
ouvrage superbe parfaitement illustré contient d'ailleurs une truculente mono- 
graphie du culte de saint Fort, p. i5$ à 184. 
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primitif du mot forte, et c'est ainsi que l'un des tombeaux 
anonymes qui avoisinent celui de saint Seurin fut déclaré 
contenir les reliques de saint Fort. 

Dans les processions et autres cérémonies périodiques qui 
rappelaient les mystères, tant païens que chrétiens, et te- 
naient autant du spectacle profane que de la religion, on por- 
tait des objets symboliques qui, dans la suite des temps, pro- 
voquèrent bien des méprises. 

Reliques de la passion : Un savant ecclésiastique m'a as- 
suré que le saint escalier (sa nia scula) que Ton vénère a 
Rome n'est qu'une antique pièce de mobilier liturgico- 
théàtral. Il servait jadis aux représentations de la Passion. 
INombre des reliques du Christ, de la Vierge et des Apôtres 
pourraient bien avoir une semblable origine. 

Le suaire de Besancon, (Je l'aveu de tous, n'est qu'un vul- 
gaire accessoire des fêtes de Pâques, fait avec un poncis ou 
moule (i). L'usage où Ton était de le rafraîchir prouve bien 
qu'il dut également servir à une ostension liturgique avant 
d'être transformé en relique. 

On conserve à Bénévent le linge avec lequel Jésus-Christ 
lava les pieds des apôtres. « Ce fragment est en soie, ce qui 
rend son origine très suspecte. Le fond est blanc : à deux 
raies noires succède une raie rouge, puis vient un large des- 
sin en or. Il est bien probable que cette étoffe est byzan- 
tine (2) » et, ajouterai-je, servit d'accessoire dans les céré- 
monies du jeudi saint. 

Le saint âne de Vérone : Chacun connaît l'histoire du 
culte qui fut rendu à l'une qui porta le Sauveur. Voici ce 
qu'en écrivait Misson le 16 décembre 1687 : 



(1) F. de Mely, Le Suint Suaire de Turin est-il authentique? Pari», 190a, 
in-8% p. 4i. J'incline à Attribuer une origine ana'jgue au rameau que Jésus 
portait à Pâques fleuries et qui fut longtemps conservé a Saint- Salvador, en 
Espagne. Calvin» Traité des Reliques, ôdit. Hevilloci, p. ao. 

(2) Mgr X. Barbier de Montault, Le Trésor de la Cathédrale de Bè~ 
névent, Arras, 1879, ii*-8, p. 10 



T 

"< I 



r66 LKS SAINTS SUCCESSEURS DES DIEUX 

a Un marchand français qui demeure à Vérone depuis plu- 
sieurs années (M. Montel) m'a tantôt parlé d'une procession 
qnil a souvent vue et dont j'ai envie de vous faire la relation, en 
j)?u de mots, avant de finir nia lettre. On croit à Vérone qu'après 
que Jésus-Christ eut fait son entrée à Jérusalem il donna la clef 
des champs à l'ànesse ou à Pu non qui lui avait servi de mon- 
ture, voulant que cet animal passât le reste de ses jours en li- 
berté. 

a On ajoute même que Tàae, las d'avoir longtemps rôdé par 
la Palestine, s'avisa de visiter les pays étrangers et d'entreprendre 
on voyage par mer. Il n'eut pas besoin de vaisseau ; les vagues 
Vêtant aplanies, le liquide élément s'endurcit comme du cristal. 
Ayant visité en passant les îles de Chypre, de Rhodes, de Can- 
die, de Malte, et de Sicile, il s'avança tout le long du golfe de Ve- 
nise et s'arrêta quelques jours dans le lieu où cette fameuse 
ville a depuis été bâtie. Mais l'air lui ayant paru malsain et le 
pâturage mauvais, dans ces îles salées et marécageuses, Martin 
continua son voyage et remonta à pied la rivière de l'Adige. 11 
-vint à Vérone et choisit ce lieu-îà pour son dernier séjour. Après 
avoir vécu plusieurs années en âne de bien et d'honneur, il alla 
enfin de vie a trépas... Tous les honneurs imaginables ayant été 
Tendus au benoît défunt, les dévots de Vérone en conservèrent 
soigneusement les reliques, les mirent dans le ventre d'un àne 
-artificiel qui fut fait exprès, où on les garde encore aujourd'hui, 
à la grande joie et édification des bonnes âmes. Cette sainte sta- 
tue est conservée dans l'église de Notre-Dame des Orgues et 
^quatre des plus gros moines du couvent, pontificalement lia- 
billés, la portent solennellement en procession deux ou trois 
ibis l'année (i). » 

(i) Voyage d'Italie, par Maximilien Misson, Amsterdam, t843, 4 vol. 
in 12, t I, p i84. — A cette lettre dans la cinquième édition n^M) quo nous 
«îtons, on a ajouté en note : « On assure à Vérone que l'Adige s'étant débordé 
il y a environ deux cents ans, et ayant renversé plusieurs églises, il enhaina 
avec lui une statue de bois de Notre-St'gneur monté sur un âno ; que cette 
statue fut repêchée à Vérone et mise dr*ns un coin du couvent de la Madona 
degli organi degli Olivetani, où jamais personne ne s'est avisé de faire proces- 
sion ni de lui rendre aucun culte. » 

Cette noie n'est pas de Misson, qui était mort en 1720, et a sans doute été 
dictée par un motif apologétique ou intéressé (peut-être le libraire voulut-il 
ainsi atténuer le côté scandaleux de cette histoire;. Elle est d'ailleurs contredite 
par U témoignage formel de de Brosses, premier président au parlement de 
Dijon. Il écrit le aojuUlet 1739 : « à Santa Maria m Organo, je n'ai pu voir 
•l'âne qui porta Nôtre Seigneur à Jérusalem et dont Misson rapporte l'histoire; 
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Cli. Bataillard qui a longuement recherché les origines de 
ce culte étrange n'en a trouvé aucun témoignage antérieur à 
celui de Misson. 11 croit, malgré Voltaire, qui prétendait le 
faire remonterai! moins au xrv° siècle (i), qu'il a commencé 
beaucoup plus tard. 

c Les statues d'ânes n'étaient pas rares dans nos «glises de 
France an Moyen Age. Il y a lieu de croire qu'elles n'étaient pas 
inconnues dans la Haute-Italie, puisque lune d'elles aurait été 
apportée à Vérone par un débordement de TAdige vers le milieu 
du xvi e siècle. Cette statue repêchée et portée à Notre Dame des 
Orgues aura donné lieu à des bruits superstitieux que les moines 
auront laissé s'accréditer (2). » 

L'explication de M. Bataillard me semble quelque peu 
compliquée. Pas n'était besoin de ce naufragé. Dans les fa- 
meuses fêtes de l'Ane qui avaient lieu sous différents noms à 
l'approche de l'Epiphanie, cet animal figurait dans le cor- 
tège. Parfois, vu son mauvais caractère, il n'y figurait qu'en 
sculpture. C'est d'un simulacre de ce genre que sera né le 
culte de la Sainte Anesse. Misson ne nous dit-il pas en effet 
qu'on le portait en procession ? 

Les dernières nouvelles du saint âne datent du i4 no- 
vembre 1866. On écrivit ce jour-là de Vérone au Journal des 

Us Moines me dirent que depuis plusieurs années, pour ménager les esprits 
faibles, on ne le montrait plus, ni ne le portait plus en procession comme au- 
trefois, mais qu'on le tenait sous clef dans une armoire. » Lettres familières 
écrites d'Italie, Paris, i858, t. I, p. i44. Voltaire confirme égalemeut ce témoi- 
gnage : « Je ne l'ai pas vu, écrit-il, mais les voyageurs qui Vont vu, il y a qua- 
rante ou cinquante ans, s'accordent a dire que ces reliques étaient renfermées dans 
un âne artificiel fait exprès, qu'il était sous la garde de quarante moines du 
couvent de Notre-Dame dos Orgues, à Vérone, et qu'on le portait en procession 
deux fois Tan. m Questions sur V Encyclopédie, 1760, et Dict. Philos, V û Ane. 

(1) Essai sur les mœurs des nations, t. XVI,ch. ui, p. 307, de Tédit. Lequien, 
i8ai, Boniface VIII (iïto,4-i3o3) aurait jalousé les merveilleuses reliques. 

(a) Ch. Bataillard, Lîâne glorifié, Voie réhabilitée, Paris, 1873, in-n, 
p. 179-180. — Dom Leoleroq qui parle de la sainte anesse note briève- 
ment : « Elle te retira a Vérone... on y rondait au xvn* siècle un culte à ses 
os », dans D. Cabrol, D.A.C. et L. V» Ane, col. aoôft. En réalité ce culte 
se prolongea beaucoup plus tard. 
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Débats qui inséra cette lettre en son numéro du 22 no- 
vembre . 

uC'est un signe des temps amèrement déploré par les feuilles 
cléricales d'Italie. Vérone a jeté les hauts cris lorsque les Autri- 
chiens ont fait mine d'empor er les objets d'art et les archives 
du palais des doges et Vérone laissa partir, sans paraître même y 
prendre garde, sa plus ancienne, sa plus merveilleuse relique, son 
saint âne. Les capucins de Vienne acquièrent aujourd'hui un 
trésor : l'àne de Vérone vient d'émigrer dans leur couvent. » 

Les serpents des Iiogat>ons : Le serpent promené aux 
jours des Rogations.pendant tout le Moyen Age, fut généra- 
lement regardé -comme la représentation d un serpent réel, à 
l'existence duquel on ne craignait pas d'assigner une date 
certaine. 

Le dragon tué par saint Victor et conservé en l'abbaye de 
Marseille (i) pourrait bien n'être qu'une relique des Roga- 
tions ; de même le Serpent de Moïse qui fut longtemps con- 
servé à Saint-Ambroise de Milan (2). 

« Chaque paroisse ayant son dragon, l'histoire du monstre 
varie encore plus que ses formes : l'imagination et la crédulité 
lui attribuaient des œuvres surnaturelles. De l'effroi on passa 
même au respect et plus loin encore. Le Dragon de Poitiers (3) 
était pieusement surnommé la bonne sainte Vermine, on le priait 
avec ferveur ; on s'empressait d'y faire toucher des chapelets soit 
que, monument adoptif, il fût resté ce qu'il avait été jadis, une 
idole ; soit qu'il le fût devenu peu à peu, au milieu d'une popu- 
lation superstitieuse (4). » 

On peut maintenant, croyons-nous, clore cette longue 

.1) Ruffi, Hist. de Marseille, II, a *3. — Salverte, Des Sciences Occultes. 
I. 32 9 . 

(2) Mémoires de la Soc. des Antiquaires de France, XXXVI, !88. On pourrait 
en rapprocher c'garlement le bélier d'Abraham conservé h Anchin, loc. cit. 

(S) Mèm. delà Soc. det> Anliq. de France, t. I, p. 464. Mèm. de VAcad. Cei- 
ujue, t. V, p. 54-55. 

(.'*> E. Salverte, Des dragons et des serpents monstrueux oui figurent dans u,i 
fjrand nombre de récits fabuleux ou historiques Jana son livre : Des Sciences Occultes 
Pans, j8af), t. II, p. 3io-3n. 



J 



LES SAINTS SUCCESSEURS DES DIEUX 169 

revue des documents apocryphes fournis aux hagiographes 
I par les inscriptions des tombeaux et des églises, les images 

des sarcophages et des sanctuaires et les symboles litur- 
giques. Il serait temps d'examiner la façon dont on a ra- 
conté les Actes, ou écrit la vie des saints sur lesquels on 
n'était renseigné que par des indications de ce genre. 

Toutefois, avant de procéder à cet examen, nous pouvons 
nous demander si les reliques furent souvent la base des lé- 
gendes hagiographiques. 

Tout ce que nous avons dit au sujet des tombeaux et des 
épitaphes le prouverait déjà suffisamment. On serait tout à 
fait édifié si nous pouvions esquisser même brièvement 
l'histoire des reliques. Nous n'en rappellerons que quelques 
traits. 

L influence des Reliques : Avec les invasions des Nor- 
mands, reliques et corps saints, passionaires et légendiers 
durent prendre la fuite pour échapper à la dévastation. 

« Au retour de ces pérégrinations, écrit le timide cardinal Pi- 
tra, qui durèrent souvent plus de soixante ans, les clercs et les 
moines durent rendre aux peuples une légende avec le corps d'un 
saint patron. 11 fallut s'en tenir quelquefois aux meilleures mé- 
moires des pèlerins, aux souvenirs des vieillards. Ces pèlerins 
s'étaient croisés avec d'autres fugitifs, ces vieillards avaient été 
abrités par d'autres fiertés de patrons. Il en résulta des légendes 
mixtes, où les noms, les lieux, les époques se confondaient dans 
un fourré inextricable (i). » 

« C'est alors, disent les Bénédictins de Y Histoire littéraire 
qu'on eut un nouveau motif de travailler aux vies des saints. 
Les anciennes légendes étant perdues ou péries dans la destruc- 
tion ou l'incendie des églises et des monastères, on se trouva 
dans l'obligation de les renouveler ; car on ne pouvait s'accoutu- 
mer à honorer les saints et à conserver leurs reliques sans avoir 
quelque chose de leur histoire ou qui passât pour leur histoire. 
11 est a remarquer qu'il s'agissait le plus souvent de saints, 

(i) Etude sur la collection des Actes des Saints, Paris, i85o, in-8°, LXXXVI. 
Le Pèro de Smedt dôveloppe la môme idée : Introductio generalis ad Historiam 
ecclesiasticam critice tra<.!andam t Gand, 1876, in-8 , p. 117 et ss. 
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morts depuis des siècles, ci de reliques venues de fort loin. Sur 
quoi Ton n'avait presque que des traditions orales. De la on 
préjuge sans peine que ceux qui travaillèrent à ces légendes, se 
trouvant privés de tous les secours nécessaires, n'ont pu réussir 
à nous donner des histoires exactes et certaines (i). » 

« Les écrivains mis en grande hâte à l'œuvre étaient les der- 
niers disciples des rhéteurs carlovingiens ; ils avaient dû brus- 
quer la clôture du trivium et du quadrivium à travers champs. 11 
leur restait un idéal de belles-lettres mai agencées, où les dé- 
fauts du maître passaient de préférence aux règles (a). » 

Ces hagiographes du x e et du xi e siècle dont parlent ainsi 
les Bénédictins et le cardinal Pitra ne concevaient point 
l'histoire comme un récit exact et certain. Tout ce qui se 
racontait encore, tout ce qui avait été écrit avant eux, c'était 
Thistoire (3). 

La plupart des légendes du x e et du xi e siècle sont rythmées 
ou tout au moins en prose rimée que Ton accommodait, ce 
semble, aux chants et aux récitatifs du chœur. Ainsi trop 
souvent, au dire des Bénédictins, les rédacteurs d'actes se 
sont cru permis d'y mêler des mensonges ; ce qu'Hériger, 
abbé de LauLes, qui s'en plaint, exprime en ces termes fort 
expressifs, pro pielate mentir i. Une seule chose importait, 
louer et chanter les héros dont on possédait les reliques. 

Après avoir lu quelque livre sur la querelle des Icono- 
clastes (4) on se demande ce qui pouvait bien rester à By- 
zance des antiques reliques extraites de Palestine et d'Egypte 
avant le vin e siècle. Cependant les Croisades ramenèrent de 
Constantinople de formidables convois de restes sacrés, dont 

(i) Hist. litt., t. VI, p. 60-61. 
(a) Pitra, loc. cit ., p. 87. 

(3) Petit de Julleville, Histoire de la langve et de la littérature françatse, 
Paris, i8(j6 t in-8°, t. I, ch. 1, Poésie narrative religieuse, $11, Poésie biblique 
Vies des Saints, p. 19 à 48. « Le Moyen Age na jamais distingué l'histoire de la 
lôgende », p. 19. « Un récit jugé utile aux âmes semblait toujours véridique », 
p. ai. 

ih) R. P. Maimbourg, Histoire de Vhârêsie des Iconoclastes, Paris, 1676, 
in-iz t voir Tédit de Constantin Copronyme, t. I, p. 197-198, les destructions 
de Michel Lacanodragon, t. I, p. 34o-343, voir aussi, L. Bréhier, La ouerelU 
des images, Paris, 1904, in-ia, p. 44. — Theophanes, 1*. G. CV11I, p. 885. 
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beaucoup, disait-on, remontaient à cette époque lamentable. 
Parmi les dépouilles religieuses (1) qui furent rapportées en 
Occident, bon nombre de reliqu s incertaines de saints in- 
connus durent être munies de légendes nouvelles. Clercs et 
moines fabriquèrent à l'envi des pièces fausses chargées de 
les authentiquer (a), puis, après avoir regarni le< sanctuaires 
qui avaient été dévastés parla guerre, renouvelèrent les actes, 
les passionaires et les légendiers (3). 

Après les croisades les pèlerinages ne cessèrent de provo- 
quer de semblables phénomènes. Que n'a-t-on pas rapporté 
de Terre Sainte et quelles invraisemblances eussent pu faire 
reculer un moine en défaut de légendes. Au reste, Constanti- 
nople et la Palestine ne sont que de minimes pourvoyeurs si 
Ton songe aux tombereaux d'ossements qui sortirent de Rome 
et d'Egypte, et aux légendes étranges qui les accompa- 
gnèrent. « Ah Dieu, quelles vies ! quelles libelles ! vies dignes 
de trouver place dans l'index des livres défendus, puisqu'elles 
ne sont remplies que de faussetés inventées et de vaines 
conjectures » (4). Ces paroles attristées du grand Mabillon 
peuvent s'appliquer à une infinité de vies de saints. 

Les reliques ne venaient pas toujours de l'étranger, elles 
n'en étaient pas plus authentiques. Qu'elles sortissent de 
quelque tombeau enfoui dans une vigne ou bordant le che- 
min ; du vieux mobilier abandonné des églises ou de tout 
autre source suspecte, elles suscitaient des cultes et bientôt 
des légendes. Si nombre de saints nous ont laissé des reliques, 

(i) Comte Riant, Des dépouilles religieuses enlevées à Constantinopte an 
xu« siècle et des documents historiques nés de leur transport en Occident, dans Mêm. 
delà Soc. des Antiq. de France, ^ série, t. V, 1876, p. 1 à aifr. 

(2) Comte Riant, Loc. «i., p. 93. Voir aussi A» Lu chaire. Le culte 
des Reliques dans Bévue de Paris, juillet-août 1900, p, 197. « Aux yeux de 
nos pères c'était un acte pieux nullement répréhensible ». 

(3, Comte Riant, Loc. cit., p. n5-n6 et p. iaô. « Dans certains cas le 
besoin de raviver des pèlerinages tombés en désuétude, soit naturellement, soi» à 
la suite des malheurs de la guerre a donné naissance à des livres populaires 
écrits spécialement pour les fidèles invités à retrouver la chemin d'un sanctuaire 
abandonné », p. ia5. 

(4) Dissertation sur le culte des saints inconnus, Paris, 170c, in-i» p. 73-75. 
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il est encore plus vrai que nombre de pseudo-reliques ont 
fait naître sinon des saints, du moins des légendes (i). Cette 
floraison inquiétante et superbe, qui le plus souvent s'élevait 
du sol des tombes, ne contenait g aère plus de réalité que les 
fantômes que Ton y avait vus errer sans bruit, à la brume. 

(i L'un des derniers exemples étudiés est fort instructif : J. Zeilldr, 
Sam* Domnius de Salone, dans Bévue d'Hist. et de Litté>\ relig. t. XI, Paris 1906,. 
p. 399-407. 
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CHAPITRE IV 



Quatrième source de documents* 



Les fables et paraboles dans la vie des saints, — Les doublets 

hagiographiques . 

L'esprit clérical auquel nous devons les légendes pieuses 
ne s'est jamais soucié de critique ni d'exactitude histori- 
que (i) ; ses préoccupations étaient tout autres. Sur la cou- 
verture des passionnaires, des homiliaires, des légendiers, 
des sommes des prédicateurs où se côtoyaient sermons et pa- 
négyriques, on eût pu écrire cette devise : « Edifier c'est 
moraliser ». Tout butin leur était bon pourvu qu'ils pus- 
sent l'utiliser h bon exemple. 

Les fables et les sermons. — Max Muller a retrouvé e La 
laitière et le Pot au lait » (2), dans deux recueils chrétiens, 
Tun du xin* siècle et l'autre du xv e . Le premier attribué à 
Nicolas dePergame est intitulé Dyalotjues des créaclures mo- 

(1) A propos deN.-D. de Lorelte, M. le chanoine Ulysse Chevalier a lon- 
guement insisté sur cette « mentalité d'un trop grand nombre d'écrivains reli- 
gieux sur un sujet légendaire », 1er. cit., p. 139. Us « ne se sont imposé ni 
efforts ni recherches pouv connaître la vérité. Jamais ils n'indiquent la source de 
leurs dires. On affirme des choses dont il n'existe nulle part lo moindre vestige. 
Ou a-t-on trouvé par exemple la mention d'un pèlerinage de saint Paul à Nasa- 
retM Ni l'ôcrituro ni la tradition n'en parlent. On a recueilli sur place des 
racontars inventés par les gens du pays « pour amuser la crédulité des Occiden - 
taux », comme celui qui concerne des briques, conformes à celte de Loretle, 
posées par saint Joseph pour soutenir un petit coin delà grotte, etc., etc. », /oc. 
cil., p. i3o. 

(a) La Fontaine, Fables, VII, 10, 
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f i ralisees (i). Il avait pour but d'enseigner ics principes de la 

morale chrétienne au moyen d'exemples tirés des anciennes 
fables... L'autre, dont le titre indique suffisamment la desti- 
nation : Directoire de la vie humaine, n'est guère qu'une 
traduction latine du Pantcha Tanlra (2). 

Les recueils de ce genre sont nombreux au Moyen Age. 
Du vu e au \V siècle on pourrait en citer un grand nombre 
et tous ont largement emprunte aux traditions orientales. 
Le Directoire de la vie humaine lut peut-être le plus étudié en 
raison même de la d'illusion de son original. Mais le /îo- 
man de Sendadai\ qui se retrouve dans les Mille et une nuits, 
a fourni deux recueils non moins curieux et non moins uti- 
lisés par les moralistes chrétiens: Le Roman des sept sages 
et le Dolopathos. 

« La littérature de l'Inde antique n'est pas la seule où nous 
devions chercher de pareilles sources et je puis indiquer, pour 
ma part, écrit Ed. Le Blant, un livre grec du vi e siècle t où se re- 
trouve la donnée de l'un des contes traduits par Galland. 

« Je veux parler d'un traité écrit par le moine Jean Moschuset 
intitulé le Pré Spirituel. De nombreux traits de piété, de renon- 
cement, des conversions, des punitions célestes y enseignent 
réloignement pour le mal et la pratique de la vertu» C'est sous 
la forme anecdotique que Ton y recommande aussi le plus sou- 
vent l'horreur de l'apostasie, de l'idolâtrie, de l'avarice, du luxe 
et de l'orgueil, la chasteté, la charité, le respect des saints, celui 
des tombes et l'amour du travail ; c'est par de pieux exemples 
qu'on arme le fidèle contre les tentations qui l'assiègent, qu'on 
lui montre la toute-puissance du secours d'en haut pour qui se 
sent faiblir, et la vertu de la pénitence. 

(1) Dwtogus Creainrarum moralisâtes, t4So. La première traduction française 
parut à (iouda en i48a. Il contient plusieurs fables d'Esope, cf : Ed. du 
Méril, Hist. de la fable êsopique, Paris, i854, p. i5a. 

(2) Le Panicha-Tantra ou les Cinq chapitres, est le chef-d'œuvre des Hindou*, 
ces roîs des conteurs. On n'en connaît point l'auteur. Cf. V. Henry, Les 
littératures de l')nde t Paris, if)o4, in ra,p, 282 et sntv. Sur les contes et paraboles 
bouddhiques en général ; voir le même livre p. yfj et suiv, Max Mullér, toc. 
cil. y p. ViR, a dressé un tableau des routes littéraires que les fables orientale» 
ont suivies pour venir en Europe. 
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« Dans ce recueil, comme dans les contes orientaux, mémo 
forme et parfois môme donnée. Plus d'une narration émane ainsi 
de personnages qu'un hasard vient de réunir ; de môme que, 
dans les Mille et une Nuils, les trois Calenders, fils de rois, ra- 
content comment chacun d'eux est devenu borgne, trois aveugles 
mis en scène par Moschus se disent les uns aux autres comment 

ils ont perdu la vue. 

» Certes entre les fables de l'Orient et les récits du moine grec 
la différence est grande : les musulmans ne parlent que pour 
récréer, le chrétien veut enseigner de saintes pratiques ; mais la 
forme, je le répète, et parfois même l'histoire sont semblables. Il 
me suffira pour le montrer de rappeler un épisode d'un conte in- 
séré par Gallanddans son Recueil et que nous avons tous lu, 
celui de Cogia Hassan Alhabbal. 11 s'agit là d'un poisson dans 
les entrailles duquel on trouve un diamant magnifique. L heu- 
reux possesseur de ce trésor est un pauvre homme, cordier de 
son état, et qui evoit n'avoir entre ses mains qu'un gros mor- 
ceau de verre. Une juive, femme d'un riche joaillier, apprend la 
trouvaille, se fait montrer la pierre et demande si on veut la lui 
vendre. Tout d'abord elle en offre vingt pièces d'or, et Logia 
Hassan, surpris ne répond rien ; cette femme croît qu'on en veut 
un plus haut prix : elle propose cinquante pièces d or, puis cent, 
puis cinquante mille et obtient enfin, pour le double de cette 
somme, la pierre précieuse. 

» C'est à Bagdad que se passe la scène ; or, a >iisibe, dans la 
même contrée, et aujourd'hui dans le même pachalick. l'auteur 
chrétien dont je viens de parler. Jean Moschus. avait, au 
vi' siècle, placé de même l'histoire d'un diamant trouve dans les 
entrailles d'un poisson et enrichissant une pauvre famille (i). 
Dans cette histoire, paraphrase animée de l'adage biblique : Qm 
donne aux malheureux prête au Seigneur, nous retrouvons les 
principaux traits du récit de Cogia Hassan... 

» Cest, je le répète, dans la même province que le conteur 
arabe et le chrétien ont placé le lieu de la scène. Si. comme j in- 
cline à le penser, Moschus n'a fait ici que recueillir et lomdre a 
tant d'autres, dans son livre, quelque vieille tradition courante 
dans le pays, il est remarquable de voir un chrétien et un mu- 
sulman puiser à une source commune (a). » 

(,) Protum spirUaalc c. i85 (BibUolheca Veltrum Patrum), édition de Paris, 

tome II, p. i i3o. .... » t » k- 

(.) Ed. Le Blant, Sur l'origine antique dm rtal mim- <<«"* le *•»«» ««*' 
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Vincent do Béarnais, lecteur de saint Louis ,et précepteur 
de ses enfants, nous apprend qu'en son temps, Ton citait 
souvent des fables dans les sermons pour dissiper un peu 
l'ennui des auditeurs et pour utiliser les moralités édifiantes 
dont elles étaient accompagnées (1) ou dont on savait ingé- 
nieusement les agrémenter. Lui-même, dans son Miroir 
HistoriaL nous montre une fable d'Esope intercalée au beau 
milieu d'un sermon. 

Saint Vincent Février préchant sur le devoir conjugal a 
cité une fable (dois-je dire une fable ou un fabliau qui a 
une grande parenté avec le Calendrier des vieillards et qui, 
pour se retrouver dans les Contes de La Fontaine, n'en 
comporte pas moins une moralité (2). 

Saint Bernardin de Sienne (i4'*6), dans un sermon sur le 
mépris du monde commente ainsi la fable du Meunier, son 
Fils et F Ane : « Sache que quiconque est dans le monde en 
faisant tout le bien qu'il peut et en s'ingéniant à bien faire, 
ne peut empêcher qu'on parle mal de lui. Toi donc, mon 
(Us, méprise le monde et éloigne-t'en, car qui le fréquente y 
perd toujours, et on n'y trouve que malheur et péché » (3). 
C'est le mot de Y Imitation : Quoties inter hommes fui* minor 
homo redii : chaque fois que j'ai été parmi les hommes, j'en 
suis revenu moins homme. 

Le dominicain John Hérolt qui publia, vers la fin du 
xv e siècle, un Recueil (magasin ou dépôt) d'exemples pour 
composer les semions, nous apprend dans sa préface que 



de Cigia Hassan Alhabbal, Paris, 187c,. Lu dans la séance annuelle des cinq 
académies. On peut rapprocher ce conte de celui de La perle dans le poisson. Le 
récit est du i* siècle. La scène se passe à Aden. Cf. Les Merveilles de l'Inde, éd. 
M. Dcvic. Paris, 1878, in- 16, récit fto, p. 82-84. 

(i) Propter audienlium tœdiea relevanda et propler argumenta subjuncta quie 
aliquid œdificationis habere videntur ; cité par Nisard dans la notice du Phèdre 
de- sa collection des classiques latins, t. X, p. 6<j3. 

(a) La Monnaie, Nœi Borguiynon, cinquième édition, ai Dioni, 1776, in-12, 
•Glossaire au mot Braime, p. i33-io5. 

(3) G, Paris, La poésie da Moyen-Age, I, g{. 
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saint Dominique dans ses Discours usa abondamment de ces 
sortes d'embellissements. 

Le sermon et la légende des saints : Jusqu'au xvi* siècle, 
la distinction entre le sermon et la légende des saints était 
assez mal définie. Le moraliste clérical s'exerçait assez 
indifféremment dans la rédaction des vies de saints ou dans 
les sermons paraboliques : tel cet Odo de Cériton, moine de 
Citeaux, auteur à la fois d'un recueil de Paraboles et d'un 
volume d'Homélies sur les saints (i). 

Le Violier des Histoires romaines contient des vies de saints, 
telles celles de saint Alexis ou de saint Julien (a) ; en revan- 
che, la Somme des Prêcheurs (i485) de JohnBromyard, les 
Sermons dominicaux (i43i) de l'abbé Felton, les Belles mo- 
ralités à l'usage des Prédicateurs (i3g6) du dominicain 
Robert Holkot, utilisent souvent et citent presque littérale- 
ment l'original latin de notre Violier, l'ancien recueil des 
Gesta Romanorum. A cette époque, nous trouvons des 
fables jusque dans les sculptures des chapitaux de nos 
églises (3). 

Qu'avons-nous à faire de tous ces prédicateurs et accapa- 
reurs de fables? Il ne faut que patience ; il s'agit de définir 
nie mentalité. Peu inventifs de leur naturel, les sermonnai res 
hagiographes du Moyen Age n'étaient guère capables de 
transformer une fable en récit hagiographique. Je n'en con- 
nais point d'exemples pour ma part ; mais supposez que de 
pareils esprits rencontrent quelque légende a»forme d'apo- 
logue ou quelque apologue à forme de légende où la fable 
fasse corps avec un personnage plus ou moins historique, 

(i) Hugues ou (Mon de Cériton vivait en Angleterre dan» le premier quart du 
xu.» s.ècle of P. Meyer, Notice su,- .me ve, .ion franche des fables dans Ito- 
mama, ju.llet, 8 octobre .885. Ses /Wote sont restées en partie manuscrites 
n.a.sson reeue.l d Uomihm d» Scncli-, parut à Paris, en ^20. Sur ce person- 
nage ot ses écrits, voir Hervieux, Les Fabulistes latins, I. 654 

.»)/.. Vwher des Histoires romaines, éd. G. Brunet, Paris, i858,'p. «o-48 ; 

(3) Mgr CrOSXlier, Iconographie chrétienne, y, af>6. — R. p. Cahier Xouv. 
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vo«« pouvez être assuré qu'ils nWi*ront pas a emprunter 
et la fable et le personnage : mais du coup l'emprunteur se 
transforme en hagiographe. 

Saint Barlaam et saint Josaphtti : La vie des samis Bai - 
Wet Josaphal. attribué., jadis à saint Jean Damascène, 
constitue l'exemple le plus complet et le plus extraordinaire 
de ce genre d'appropriation ( i). 

« Abenner, roi de l'Inde, est ennemi et perse cuteut des chré- 
tiens. 11 lui naît un fils merveilleusement beau qui reçoit le 
nom de Joasaph. Un astrologue révèle au roi que 1 enfant de- 
,ie»dra glorieux, mais dans un antre royaume que le s en dans 
„n royaume d'un ordre supérieur : il s'attachera un joui a la 

^StïX «t^p«. -» fiU un Palais magni 
Houe, dans une ville écartée ; il entoure Joasaph uniquement de 
Exieunes gens, pleins de force et de santé, auxquels d de- 
W de parler jamais à l'enfant des misères de cette vie : de la 
tort de P a vie liesse, de la maladie, de la pauvreté ; ,1s doivent 
Trêntretenir que d'objets agréables afin qud ne tourne ja- 
mais son esprit vers les choses de l'avenir ; naturellement A leur 
est défendu de dire le moindre mot du christianisme. 
6 » Joasaph, devenu jeune homme, demande à son père qui 

,,,,-, P ^™™tl m ^ —«nui, des Asturies a vu p., 
rien s. U-espaguo auteur du Rivwl( «ll. U fable du loup et de 

exemple dan, Uglu* a L ue F pr „ tex te S pour mettre la ma.n 

Vagneau. A ses yen- s 11. ahfc Wch a ^ P^ ^ ^ 

sur le royaume de I.lu e c p J ^ ^ ^ ou MU , 

dr o,tde eonu.,^ U. . CJue ^J.^ ^ tonr a;Europ9 qul 

f«°ïU W« .31) purent jouer le > oie des recueils HUera.es ,.«- 



avons citt*s 



Tl cl £ histoire fut tris populaire au Mojcn Age. Un auteur anonyme du 
(,) Cette histoire lut tn ? I commencement se trouve dans un 

x„* siècle écrivit un Barlaam en *«»■ rffillofra Wlér(K Y e J e , a 

^scrit clu Vaucan (^8, .1. -t ^ ^ ^ ^ 

Cambrai en donna une version en ,ers U A- DUUMU^ JJ ^ 

-"SX "^rtl" ^^npL, 7 ^ le sujet t «r Uodo.pne de 
Uonfort publié par Kœpkc en itib. 
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n'ose Je lui refuser, de faire des excursions hors du palais Un 
jour, sur son chemin, il aperçoit deux hommes, l'un lépreux 
l'autre aveugle. Il demande aux hommes de sa suite d'où vient 
à ces hommes leur aspect repoussant. On lui répond que ce sont 
là des maladies qui lrappent les hommes quand leurs humeurs 
sont corrompues. Le prince, continuant ses questions, finit par 
apprendre que tout homme peut être atteint de maux semblables 
Alors .1 cesse d'interroger mais il change de visage et son cœur 
est déchiré au souvenir de ce qu'il a vu. 

» Peu de temps après, Joasaph étant de nouveau soyti de son 
palais, rencontre un vieillard tout courbé, les jambes vacillantes 
le visage ridé, les cheveux tout blancs, la bouche dégarnie dé 
dents, la voix balbutiante. Effrayé à ce spectacle, le jeune prince 
demande à ses serviteurs l'explication de ce qu'il voit Cet 
homme, lm répondent-ils, est trè, %é ; et, comme sa force" s'est 
peu a peu amoindrie, et que ses membres se sont affaiblis il est 
enhn arrivé au triste état dans lequel tu le vois. — Et quelle fin 
1 attend ? - demande le prince. - Pas d'autre que la mort 
répondirent ,es gens de sa suite. — Est-ce que ce destin est ré- 
servé a tous les hommes, dit le prince, ou quelques-uns seule- 
ment y sont-Us exposés ? - Les serviteurs lui expliquent que 
a mort es inévitable, et que tôt ou tard elle frappe tous les 
hommes. Alors Joasaph pousse un profond soupir et dit ■ S'il 
en est ainsi, cette vie ^ bien amère et pleine de chagrins et de 
douleurs. Comment 1 homme pourrait-il être exempt de souris 
quand la mort n'est pas seulement inévitable, mais qu'elle peut 
comme vous le dites, fondre sur lui à chaque instant ! SA partir 
de ce jour le prince reste plongé dans une profonde tristesse et 
il se dit : Il viendra une heure où la mort s'emparera de moi 
aussi, et qui alors se souviendra de moi ? Et quand je mourrai 
serai-,e englouti dans le néant, ou bien y a-t-il une autre vie et 
un autre monde ? 

» L'ermite Barlaam parvient a pénétrer, sous un déguisement 
auprès de Joasaph, lui expose, dans une suite d'entretiens, toute 
la doetnne chrétienne et le convertit. Après le départ de Barlaam 
Joasaph cherche a mener dans son palais, autant qu'il le peut, la 
vie d un ascète. ^ r 

» Le roi emploie tous les moyens pour détourner Joasaph de 
la foi que celui-ci vient d'embrasser et pour le ramener à l'ido- 
lâtrie ; mais tous ses efforts sont inutiles. 

)> Après la mort du roi, que son fils à converti, Joasaph fait 
connaître a ses sujets sa résolution de renoncer au Uùne et de se 
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aires nommé Barachias et lui dit que son intention est ae «.» 
conf'rerrcouronne. Barachias le supplie de ne pas le charger 
Sr«ïïr£». Alors Joasaph cesse de le presser; mais P-J-J 
la nuit, il écrit une lettre adressée à son peuple et **£&£*£ 
lui ordonne de prendre Barachias pour roi, et il stchappe au 

Pft >f Le lendemain ses sujets se mettent à sa poursuite et £r.- 
m ;.nent dans la ville, mais voyant que sa résolution est incb.an 
lahle ils se résignent à sa retraite. ,.. 

Su t le récit des austérités de Joasaph et des comba s qu .1 
do Lùtenl contre le démon d,ns le désert. Il *~»-* 
de cette épreuve, comme déjà c'u v.vant de son père ,1 avait 
triomphé du magicien Theudas qui avait cherche a le stduire 
par les attraits de la volupté (i). » 

Cette émouvante histoire, écrit Gaston Paris, ces para- 
boles saisissantes, que toutes les nations européennes se sont 
redites pendant de longs siècles, est-ce l'auteur grec qui les a 
inventées (car il est aisé de voir, malgré le martyrologe ro- 
main et les menées grecques, que nous avons affane a un ro- 
man et non à une biographie authentique)? On se 1 est de- 
mandé pendant longtemps ; on avait peine à croire qu un 
moine byzantin eut pu concevoir des fictions aussi fortes et 
destinées à avoir autant de prise sur rimagmalion des 
hommes. Mais, voilà qu'en i85 9 , dans le n» du u6 juillet du 
Journal des Débals, - je précise, car c'est vraiment une date 
importante, - Edouard Laboulayo ouvrit sur cette question 
les horizons les plus vastes et les plus inattendus. Il avait en 
effet, reconnu que tout le cadre de l'histoire de Joasaph était 
simplement celui de l'hisloire du Bouddha. Les révélations 
successives qui troublent le. filsd'Abenner ne sont autres que 
les « trois rencontres ,, du fils de Souddhodana avec un ma- 
lade, un vieillard et un mort, rencontres qui amenèrent le 

(i) Cosquin, Contes populaires <h- Lorraine, I, p. 5l-5a. 
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jeune héritier des GAkyu aux méditations d'où sortit sa doc- 
trine, et qui depuis vingt-cinq siècles sont célébrées dans les 
livres sacrés du bouddhisme. Ainsi, dans l'esprit d'un savant 
et d'un philosophe qui aimait les contes autant que les idées, 
et qui par un hasard assez rare, avait lu à la fois Barlaam, 
et Joasaph cllcLalitavistara, la chaîne qui, depuis des siècles , 
partant de l'Inde, se déroulait parle monde, s'était refermée, 
et une étincelle lumineuse avait jailli, rejoignant le point 
d'arrivée au point de départ. Le saint Joasaph des Grecs, 
le saint Josaphat des catholiques, n'était autre que le Bouddha 
lui-même, et l'histoire de l'imagination humaine comptait 
un ironique exemple de plus de ces « malentendus féconds » 
qui marquent chacun de ses pas (i). 

En 1860, M. Liebrecht soumit les deux récits à une mi- 
nutieuse et concluante comparaison. Il établissait que plu- 
sieurs épisodes du roman n'étaient pas moins bouddhiques 
que le cadre. * 

« Dira-t-on que la légende du Bouddha a fort bien pu être 
calquée sur l'histoire de Joasaph ? Un ou deux faits suffisent 
pour réfuter cette objection. Le Lalita vistâra était rédigé dès 
avant l'an 76 de notre ère. De plus, le souvenir des rencontres 
attribuées par la légende au Bouddha avec le ma*' Je, le 
vieillard, etc., a été consacré dès la fin du iv* siècle avant ^>tre ère 
par Açoka, roi de Magadha.Ce roi, dont le règne commença vers 
l'an 3a5 avant Jésus-Christ, fit élever, aux endroits où la tradi- 
tion disait que ces rencontres avaient eu lieu, des stoupas et des 
vihâras (monuments commémora tifs). Ces monuments existaient 
encore au commencement du v e siècle de notre ère, quand le 
voyageur chilfois Fa-IIian visita l'Inde. 

» Mais il y a plus encore : le nom même du héros de la lé- 
gende démontre son origine bouddhique. Le nom de Joasaph 
Itoocsoccp, en effet, est identique à celui de Yoûasaf,' qui, chez les 
Arabes, désignait le Bouddha. 

(1) G. Pa;i'iS, Poèmes ei Légendes dix Moyen Age, p. 186-187. Notons cepen- 
dant que Reificnberg avait déjà signalé l'origine orientale de cette histoire. 
Bulletin de l'académie royale de Bruxelles, t. X, n M 9 et 10. 
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» M. Théodore Bcnfey a fait remarquer qu'un autre nom^jui 
figure dans Barlaam et Josaphat se retrouve dans la légende 
bouddhique. Le nom du magicien Tlieudas qui cherche à sé- 
duire Joasaph est, en effet, phdologiquement identique à celui 
de Devadatta l'un des principaux ad^rsaires de Bouddha. Theu- 
dat = Dev (a) datt (a) (i). » 

Après M. Laboulayc et M. Licbrcchl, M. Zotcnbcrg pour 
suivant cette curieuse étude avait démontré cpie le livre grec 
«tttribué à saint Jean Damascene avait été composé près d'un 
siècle avant lui, c'est-à-dire dans la première moitié du 
vu' siècle, au couvent de Saint-Saba, près de Jérusalem. 

M. Kuhn vint à son tour établir que le roman grec 
n'était qu'un arrangement d'une version syriaque du livre 
pehlvi qui a servi de base à une rédaction arabe : 

« Vers le vi* siècle, la partie de l'empire Sassanide (a) voisine 
de Tlnde, l'ancienne Bactriane, l'Afghanistan actuel offrait à 
une production de ce genre un terrain tout préparé. Au-dessous 

f du Zoroastrisme dominant, le Bouddhisme et le Christianisme 

y faisaient de nombreux prosélytes et s'y disputaient l'influence, 
en attendant que l'Islamisme vînt tout submerger sous son flot 
envahisseur. Bouddhistes et chrétiens employaient pour leur pro- 
pagande la langue littéraire du pays. Les bouddhistes avaient 

; composé en pehlvi un « livre de Bouddha », un « livre de \ù- 

dàsaf (Bodhisattva) ». Un chrétien eut l'idée de tirer a sa reli- 
gion l'émouvante histoire de Yùdàsaf et les paraboles qui don- 

; naient tant de charme à la prédication bouddhiqno. Mars le Aû- 

; dâsaf chrétien ne pouvait, comme le Bodhisattva, parvenir de 

lui-même à la connaissance de la vérité. » Il fallut donner à 
Barlaam qui remplace le Bikshou du récit indien un rôle de ca- 
téchiste qui le rend a peu près méconnaissable. Le livre de 

(ï) E. Cosquin, Contes populaires de Lcrraine t Paris, ?. d. in-8 e , l, 
i p. '53-^4. 

(a) L'empire Sassanide é tait l'empire desParthes. Les Parthes, ou bannis, d'ori- 
gine stythique, furent tour à tour soumis aux Perses, à Alexandre, aux Séleu- 
cide9. Leur principale religion était le zoroastrisnic, depuis leur soumission nui 
Perses. Mais ils avaient adopté une infinité de superstitions étrangères 1 1 l'un 
comptait chez eux 70 sectes différentes. Il n'est pas étonnant qne, qw,nd le* 
Sassanides furent renversés par les Aral>es (636-04 1), des légendes indiennes 
aient fleuri chez eux. 
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Yûdâsaf et Balauhar, où l'auteur avait inséré, au milieu tles 
apologues indiens, la belle comparaison évangélique du semeur, 
eut tout de suite un grand succès. Il lut bientôt traduit en sy- 
riaque ; mais dans cette traduction il subit des modifications et 
perdit toute sa seconde moitié qui fut remplacée par un récit 
plus banal et plus éloigné de la source bouddhique. C'est cette 
version syriaque qui a servi de base à la version géorgienne, gé- 
néralement iidèle, et au remaniement grec de Jean de Sami- 
Saba... 

a Ainsi revêtue d'une forme nouvelle, l'histoire édifiante pénétra 
du monde grec dans le monde slave, dans le monde latin et 
dans le monde germanique, fut traduite dans toutes les langues 
de l'Europe, et imposa ses héros dont l'un était le fondateur 
morne du bouddhisme à l'admiration des chrétiens et à la véné- 
ration des Eglises. D'autre part, le livre pchlvi, traduit en 
arabe, séduisit les musulmans et les juifs, et les uns et les autres 
l'adaptèrent à leurs croyances, en faisant enseigner par Ba- 
lauhar à Yûdàsaf, non la doctrine chrétienne, mais leurs reli- 
gions respectives. Ainsi ce livre, écrit au vi e siècle par un inconnu 
dans un coin de l'Afghanistan, en une langue qui est morte de- 
puis mille ans, s'est répandu, en se transformant plus ou moins, 
chez tous les peuples civilisés, et les récits qu'il renferme ont 
enchanté, — apcès les bouddhistes. — les chrétiens, les musul- 
mans et les juifs, c'est-à-dire la presque totalité de l'humanité 
pensante (i). » 

Il n'importe guère que Ton dise avec M. Rhys David, que 
sous le uom de saint Josaphat, c'est le Bouddha qui est encore 
honoré sur les autels chrétiens, ou que l'on fasse remarquer 
avec M. Cosquin (2) que le martyrologe n'est pas une auto- 
rité infaillible, un seul point nous intéresse et semble de 
quelque portée, c'est la différence morale que Ton peut si- 
gnaler entre le récit indien et le récit chrétien. L'adaptation 
de Jean de Sainl-Saba laisse à peine poindre le fatalisme 
hindou; elle en laisse percer juste ce qu'il faut pour en 
soigner la résignal ion devant les inéluctables nécessités, enfin 
le renoncement s'y accompagne de plus de luttes el de plus 

(i) l G. ^aris, Pommes et Légendes du Moyen Age* y. nja-nj'i. 
(a) Loc\ rif,, p. r»'i. 
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de liberté et par suite la couleur morale s'y trouve rehaussée 
d'un lustre nouveau. C'est le même dessin mais relevé d'un 
trait d'or (i). 

L'adaptation du Lalita vistàra que nous devons à Jean de 
Saint-Saba date du milieu du au* siècle. Avant d'être moine 
et d'occuper son zèle à christianiser le Bouddha, la tradition 
affirme que Jean de Saint-Saba aurait été conseiller à la cour 
du Calife Àlman/or. Or, c'est pour ce même souverain 
! qu'aurait été exécutée la traduction arabe deCalila etDimna, 

\ d'après une traduction pehlvie du Pantcha-Tantra. Ces gens 

j sans doute aimaient les fables. Le Lalita vistàra, dira-ton, 

* n'était pas un recueil de fables. Certes, c'était une légende; 
\ mais il contenait nombre d'apologues qu'on y avait plus ou 
' moins habilement enchâssés (s). Le beau récit des trois ren- 
■ contres lui-même est-il autre chose qu'un apologue ? La vie 
^ de saint Josaphat, outre celui-là, en a d'ailleurs serti chré- 
tiennement plusieurs autres (3). 

1 

i (i) Cf. Laboulaye Edouard) in Journal des Débats, ai et 26 juillet, 

1859. Liebrecht Die Quellen der Barlaam und Josaphat in Jahrbuch fiir 
; roman and engU Littèratur, 1860, t. II, 3i4 et ss. Lit t ré, dans Journal des 

* Savants, i865, p. 367 ; ou bien Etudes sur les barbares et le Moyen Age. 
! Max Muller, On migration of fables dans la Contemporary Review de 

l juillet, 1870, reproduit dans Essais sur la mythologie comparée ; Les traditions et, 

* les coutumes, Paris, 1873, p. 464. E. Cosquin, La vie des saints Barlaam 
i et Josaphat et la légende du Bouddha, in Revue des Questions historiques d'oc- 
tobre 1880, ou reproduit dans Contes populaires de Lorraine comparés, t. I, 
p. 37*56. Zotenberg, Notice sur le livre de Barlaam et Joasaph, Paris, 
Imp. Nation. 1886. E. K.uhn Barlaam und Joasaph Eine bibliographis-h 

t literargeschicht liche Siudie, Munich, i8q3, in-4°. J. JaCobs. Barlaam and 

I Josaphat English lives of Budah edited and indaced> London, 1896, in-ia. S. J. 

*Warrôn, De Grieksch cbristeligke roman Barlaam en Joasaf in zij ne parabels, 

Rotterdam, 1899, in-4\ p. 56. Gastoa Paris, Saint Josaphat dans Poèmes et 

l Légendes du Moyen Age, Paris, 1900, in 8*, p. i8i-2i4. Analecta Bollan- 

; diana, Sur le culte ots saints Barlaam et Josaphat, année 1903, t. XXII, 

j p. i3i. 

J (0) Senart, Journal asiatique , août, septembre 1873, p. il 4. LaSSOIl, 

Alterlhamshunde, I, p. 454. A. Barth» Bulletin des religions deVlnde, dans Re- 
vue deVhistoire des Religions, IV (1881), p. 83 seq. 

(3) Max Muller, Loc. cit , p. 455, signale Thistoire des trois cassettes bien 
connue parle drame deShakespeare ; Le Marchand de Venise. Voir. S. J. Wftî- 
T n. De Grieksch christelijhe roman Barlaam en Joasaf in zijne parabels f Rotter 
dam, 1899, in-4°. R. P. Delehaye. Lég. hag., p. 3. 
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Autres saints d origine bouddhique : D'après M. Wirtli, 
le même livre indien qui a fourni Barlaam et Josaphat aurait 
également enrichi la littérature chrétienne des vies de sainte 
Barbe, sainte Irène, sainte Christine de Bolsène, sainte Chris- 
tine l'admirable, saint Alexis, saint Thomas et sainte Vé- 
néra (i). 

Après cela lisez M. Wirth et voyez ce que pensent les 
Bollandistes de ces assimilations (2). Soyez d'ailleurs per- 
suadés qu'on en admettra plusieurs tôt ou tard. Un voleur 
en liberté s'est rarement contenté d'un seul larcin. Voici ce 
qu'écrit M. Bruno Krusch des hagiographes occidentaux de 
l'époque de Jean de Saint-Saba (3). 

« Derrière leur piété se cache souvent le mensonge... leur Lut 
n'est que de tromper et c'est pour cela qu'ils se prétendent té- 
moins oculaires. Ils veulent tromper et falsifier l'histoire en 
l'honneur des saints et tous ont atteint leur but. Toutes ces vies 
de saints ont été utilisées par les historiens les plus estimés des 
temps modernes, comme des sources antiques et authentiques. 
Sous Pépin, on écrit audacieusement des histoires que Ton a 
d'abord inventées soi-même, et Ton munit cette marchandise du 
sceau de l'authenticité contemporaine (4), » 

Les Plagiais hagiographiques : L'histoire des travaux des 
apôtres, attribuée à Abdias (5\ premier évéque de Baby- 
lone, date probablement de la fin du vin° siècle (6). Elle 
n'est, d'après Cave, qu'un recueil de traditions orien- 

(1) Danx in Christlichen Legenden, 1892, gd. in-8*. 
(a) Analecia Bollandiana, XII, p. 370. 

(3) Voir aursi A. H. Wilde, Décadence of leaming in Gaule in ihe seventk 
andeigth centuries as viewed on thelifeof the saints dans The Ameriwn Journal of 
Theology, 1903, p. 443-45o, e t sur cette étude, Analecla Boïlandiana, iqoA, 
p. 4q8. 

(4) BruilO KrusCh, Les falsifications des vies des saints burgondes in Mé- 
langes, Julien Havet, Paris, ï8 9 5, in-8°, p. 3o-4o et 56, 

(5) Historia certaminis ApostoL Falricius Cod. Pseud. Y, T. t. I, p. 3ga et 
seq. et Migne Dict. des Apocryphes, Paris, 1808, t. II, p. ia et seq. 

(6) Le Pseudo Abdias cite un passage d'Hégêsippe d'après la version qu * 
faite Rufin de Y Histoire ecclésiastique d'Eusèbe. 
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laies (iV l'âtawi les douze biographies dapotres qu'elle 

i -.onlient, celle de saint Barthélémy se fait remarquer, selon 

| l'expression de l'abbé Douhiiw-, par une exubérance de 

labiés brahmaniques (a), celle de saint Jean entremêle les 
apologies évangéliques et les fables grecques (3). 

Dans «ne savante élude sur les recueils de légendes apos- 
toliques, Mgr Duchesne se montre non moins sévère que 
M. Bruno krusch. 



« Ouand on constitua les livres de chœur, vers le vu' et le 
vin' siècle, il n'y avait plus de critique, plus de discernement 
Î littéraire, plus d'éducation. Les cardinaux d'Etienne II ou d ha- 

i drien. pour ne rion dire de ces papes eux-mêmes, étaient au ns- 

vean intellectuel des bas clercs des temps de Léon et de Gelase. 
■ Il eût fallu une intervention spéciale du Ciel pour les mettre a 

f môme d'opérer un triage des livres édifiants. Ils les acceptèrent 

pêle-mêle. Des livres d'offices, toute cette littérature te--nba plus 
J - tard dans la poésie populaire. A la longue, les légendes devin- 

rent à peu près catholiques sans cesser d'être tabuleuses (4). » 

r Est-ce à dire que ce procédé de plagiaire ait été le fait 

'} exclusif des clercs d'un temps mal heureux ; que seuls les 

î hagiographes du vin" sièle en aient été coupables? On vou- 

[ drait le penser . on ne le saurait après avoir lu le Père 

Delchave : 

y 

} « Los, naïfs hagiograptes du Moyen Age, obliges d- suppléer, 

(i) Hist. lut. striai, cèdes , I, 7. 

I. (2) Abbé Douhaire, Cours sur r histoire de la poésie chrétienne, première 

Icron, C'jcie des Apocryphes dans Université Calhofiqne, 1S07, t. IN* 

(3) I e philosophe Cratus dont parle lePscudo Àlx!ia> rappelle Oratès qui jeta 

l . on ar „ent en disant : - Péris afin de ne pas me perdre. » DicL des Apocryphes, 

II, 3'»i-3Aa. Voir Agnès Smith Lewis, Ihrœ semilirae Acta mylholayc* 

i «postotorum. The mythoforjical Acts r>f the Aposlels, London, CUry, ir)c4, a vol ; 

in-8° et Brahmanïstic paraltels in the apocryphal ncw. Testament dans The Amen- 
,v,„ Journal 0/ Theologv, lyna^i. 3n8-3i3, qui étudie «irtout les testai» apocry- 
phes à tendances eschatologiques : tels les actes de suint Jean et 1 apocalypse de 

saint Pierre. n 

(V Mgr Ducterae, les anciens recueils de légendes apostoliques dans Compte 
rendu da 3^ congrès scient, des CalhoL, 5* section. Se. UM. Bruxelles, i8<j5>-8» 
p. O7-70 et »pêc. p. 70. 
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par des emprunts plus ou moins légitimes, à l'insuffisance de 
la source primitive, ne nous mettent guère en présence de cas 
embarrassants. Leurs méthodes sont, en général, peu compli- 
quées et ils laissent facilement surprendre leur secret. 

» Voici, par exemple, comment s'y est pris un biographe de 
saint Vincent, Madelgaire, pour honorer son patron par un 
morceau de littérature d'une longueur suffisante (i), 

n Dans la préface il commence par transcrire le prologue de 
la vie de saint Ermin auquel il ajoute une phrase de Sulpice 
Sévère ; suit une seconde introduction qui est mot pour mot la 
préface de Grégoire de Tours à la vie de saint Patrocle. Pour ra- 
conter la naissance et les premières années du saint, il accumule 
les réminiscences de la vie de saint Ermin sans parler de celles 
des parents de Vincent, sainte Waudru et sainte Aldegoncle. 
L'histoire de son mariage est littéralement extraite de la Vita 
Leobardi de Grégoire de Tours. Ce dernier lui lotirait encore la 
partie principale d'une vision qui remplit un des chapitres de la 
Vie de saint Léobard. Saint Vincent entre en religion et forme 
des disciples : tiré des ! ies de saint Martius et de saint Quintia- 
nus, de Grégoire de Tours. Il se livre à la morlilication, a la 
prière et pratique toutes les vertus religieuses : tiré de la Vie de 
saint Bavon. Se sentant près de mourir, il confie ses enfants spi- 
rituels à son fils Landric : tiré de la Vie de saint Ursmer. Il est 
enseveli dans son monastère, où il fait sentir son pouvoir aux 
fidèles qui l'invoquent : tiré de la Vie de saint Bavon. Un clerc 
aveugle recouvre la vue sur son tombeau : ce miracle est tout 
entier emprunté à Grégoire de Tours qui le raconte de saint 
Martin. 

» Les vies des saints remplies d'extraits d'autres vies de saints 
sont très nombreuses et il en est qui ne sont guère autre chose 
qu'un centon hagiographique (3). » 

Ne fallut-il pas, durant tout le Moyen Age, satisfaire au 
concile de Francfort (79/1) qui défendait d'honorer les saints 
dont on ignorait la vie et les actes (3). 



(1) Cette vie a été l'objet d'une étude approfondie du P. A. Poncelet, 

dans les Ànalecta Bollandiana, t. XII, p. 4aa-4o. 

(3) R. P. H. Delehaye, Loc. ci/., p. nii-ttr». 

(3) * Ut nulli novi sancti colantur aut invocentii \ née ojeinoria' eorum pe r 
vias erigantur . sed hi soli in Eccleaia venerandi suât, qui ex autoritate passio- 
nuin et vitœ nierito cleeti sunt. » Sirmond. Conçîl Ga?/i>, t. H, p. aoo t 
Concil Franco/ont, can. '12. 
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Le plagiai invétéré fut eu etïet usité avec un sans-geiie, 
une ardeur, une inconscience que «ious ne saurions, de nos 
jours, imaginer. Beaucoup de légendes sont des emprunts 
de pièces entières, des adaptations grossières où Ton s'est 
contenté de modifier les noms propres. La liste de tous les 
cas de réduplication, ou de doublets hagiographiques (1), 
formerait un important catalogue (a). 

L'histoire de saint Remaclc est littéralement calquée sur 
celle de saint Lambert (3). Les actes de saint Jean, martyr, 

fi) Baillet écrivait : « les cerveaux des légendaires n'étaient pat assez fé- 
conds pour produire des vies nouvelles. C'est ce qui les obligeait souvent 
plutôt que d'avouer leur disette, à recourir à quelque original qui avait déjà 
servi à d'autres saints. Cet original était déjà faux pour l'ordinaire dans sa 
I source . Ces entreprises auraient pu passer pour des crimes en des siècles plus 

éclairés et plus sévères, et ne seraient pas demeurées impunies devant les tribu- 
naux établis pour faire le procès aux plagiaires et aux faussaires. 

11 nous reste encore diverses marchandises que ce trafic d'échanges et d'em- 
prunts de vies de saints a produites dans l'église ; Nous voyons par ces moyens 
que les vierges sainte Prisque, sainte Martine et sainte Tatienne n'ont eu qu'une vie 
à trois ; non plus que saint Piat de Tournay, saint Lucien de Beauvais, et 
saint Yon de Châtres, à quelques changements près... L'histoire de sainte Honorine 
de Conflans n'est autre que celle de sainte Dorothée. La vie de saint Alexis doit 
beaucoup à celle de saint Jean Calybite. Celle de saint Bouchard est toute copiée 
de celle de saint Dié : celle de saint Désiré de Bourges est prise de celle de 
saint Ouen de Rouen, etc., etc., etc. ». Les Vies des Sai"nk,p. a8-3o. On y verra, 
si l'on veut s'y reporter plus de vingt autres exemples. 

(a) En attendant celui que nous a promis le Père Delehaye, /oc. cit , 

p. ii 6, on peut consulter son ouvrage!^, hag., p. no à 118 ; les listes 

fournies par Y Histoire littéraire de la France f t. IV, p. 90, t. VII, p. iq3, 

\ t. XIV, p. 267 et Analecta Bollandiana, t. XVI, p. ; 96, voir aussi Aug. Mo- 

linier, Les Sources de l'histoire de France^ Paris, 190a, I, 96. — E.Rupin, 
Roc-Amadour y P. 1904, in*4°, 6a-63 et notes. 
; Nous sommes loin aujourd'hui de l'époque pourtant récente, où le cardinal 

♦ Pitra parlant des doublets des Saints Eman et Baudry à Chartres et à Corbi- 

^ gny, des saints Symphorien et Sairvan à Autun et au nioutier d'Àhun croyait 

] devoir noter : « On ne cite que trois exemples analogues : Les actes des SS. 

MM. Ephyse et se* compagnons, i5 janvier, de saint Jean au 19 mai, de saint 
Procope au 8 juillet. » Loc. «(., p. 189. — D'une génération déjà plus ré- 
cente, Mgr Freppel écrivait, mélancoliquement : « Les légendaires pour don- 
ner plus d'éclat à leur héros ont attribué à plusieurs saints le fait d'un seul. 
Il faut bien l'avouer, cette liberté avec laquelle ils traitent l'histoire diminue 
sensiblement la valeur de leur production. » Saint Irénèe ou Vihqnence chré- 
tienne en Gaule pendant les deux premiers siècles, IV* leçon, p. 71. 

(3) G. Kurth, Notice sur les plus anciennes biographies de saint Remacle dans 
Bulletins de la Comm. royale d'Histoire, Bruxelles, 4* sér. t. 111 (1876), p. 36i-368. 
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reproduisent servilement ceux de saint Procope, voire dans 
ses détails les plus fabuleux (i ;. 

« La passion de saint Laurent est, jusque dans les détails, 
empruntée à celle du martyre de Phrygie. rapportée par So- 
crate et So/omène ; celle de saint Cassien n est point différente 
de celle de saint Marc d'Aréthuse. Le martyre de saint Eu- 
tychius, tel que le rapporte le pape Damase, est tout simple- 
ment une reproduction de celui de saint Lucien et la version 
samanéenne de la passion de sainte Agnès a d'incontestables 
ressemblances avec celle de sainte Eulalie (a). »; 

Le Père Bonaventure de saint Amable a démontré que les 
actes de saint Sylvain d'Àhun (Acitodunum) n'existent pas 
et que ceux que Ion en possède ne sont que la reproduction 
de ceux de saint Symphorien d'Autun (Augustodunum) (3). 

Saint Béat, disciple de saint Barnabe, apôtre de la Suisse 
et évoque de Windisch (9 mai) (4), semble avoir dépouillé de 
sa légende saint Béat (9 mai ?) apôtre du Vendômois (5). 

De saint Trophime, patron d'Arles en Provence, nous ne 
savons à peu près rien (6), cela permit tout d'abord de 
l'identifier avec le disciple de saint Paul dont nous ne savons 
guère davantage (7). Tout cela était trop peu. Au x* siècle, 

(1) Aota SS., marfc., t. IV, p. 3o4-3o5 et Deleh.iye, Légendes hag. % 
p. 160-164. 

(a) Delehaye v Leg. hag. $ p. n 7 . — Sur les emprunts de la vio de saint 
Cassien à celle de saint Lambert et de celle do saint Loup a la même. Cf. Ana- 
lecta Bollandiana, 1906, p. iao-iai, 

(3) Duval, Esquisses marchoiscs, p. 109. — La confusion d'Àcitodunum 
avec Augustodunum a valu à saint Sylvain l'attribution des actes de saint 
Symphorien, l'identification d*Àu nistodunum avec Augustodurum (Bayeux) a 
fait naturaliser bourguignon un certain saint Flocel qui ne vint jamais en 
Bourgogne : abbô Ph. Voillery, Eludes hist. ci crit., sur tes actes de saint 
Flocel, Dijon, 1886, in-8», p. 37. La fuite de ses reliques devant les Nor- 
mands rend compte d'ailleurs de son culte à N.-D. de Beaune. 

(4) ti. Burgener, Hehetia Sancta, Einsielden, 1860, t. I, p. 74-77. — 
Théod. Scherer, Helden... der Christlichen Glaubens, p, Ô*i3. 

(5) A, SS. Mai, II, 364-368 et P. Cahier, Caractéristiques des Saints, 
P 3io. 

(6. Nous n'avons que la lettre du pape Zoiime et celle des Evéques de Gaule 
à saint Léon, citées par Grégoire de Tours. L t Duohesne, Les Fastes Epis- 
copaux, Paris 1894, in-8» t I, 101 et ss. 

(7) Episi. PttoK, Iï, Timolhée, IV, a, et Acta Aposi., xx 9 4, ui, 20. 
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un scholastique ou chancelier de l'église d'Arles a juge a 
propos do le doter d'une légende. Il appliqua au saint tout ce 

qu'Hériç, auteur d'une Vit de saint G en nain d'Auxerre, avail 
emprunté à Constance, autre biographe du patron des 
Auxerrois. 

Saint Germain est allé à Ravenne, puis en Angleterre, il a 
tenu tète a Eocaric, roi des Mains. Pour l'anonyme d'Arles 
et ses copistes, c'est saint Tropbime qui a lait tout cela. 
Héric s'adressait ainsi à la ville d'Auxerre ; Multapro te talit 
Germanieus... Pro sainte tua principibus se opposait* pro 
pace tua barharis caput objeciL 

L'anonyme parle littéralement de même à la yille d'Arles ; 
seulement Germanus devient Trophimus. 

La légende de Mar Benjamin éditée par le P, Scheil (i) 
est pour ainsi dire identique à celle de Mar Mikha éditée 
par le père Bedjan (2). 

Le Père Rabaud de l'Oratoire, dans une thèse remarquable 
sur Le culte des saints dans V Afrique chrétienne (3), recon- 
naît que la passion de sainte Salsa rappelle l'histoire de saint 
Vincent. 

D'après Dom Leclercq « Le rédacteur des Actes de saint 
Tatien Dulas a suivi le récit des Actes des saints Taracbus, 
Probus et Vndronicus, pièce recommandable qui a inspiré 
en outre l'auteur des Actes de saint Galliope (4). 

u Je fatiguerais le lecteur, dit Edmond Le Blant, à lui 
montrer par le détail d'autres traits communs que je relève dans 
les textes hagiographiques, le dénouement merveilleux des actes 
apocryphes de sainte Thècle, introduit dans l'histoire de sainte 
Marie, que tant d'autres particularités recommandent; un même 
paragraphe de l'interrogatoire inséré dans les Acia S. Nestorii et 

(i) V. Scheil, La vie de Mar Benjamin dans Zeitschrifl fur ÂssyrMogie XII 
(1897), P- •*»•• 

'a) Acla Marijrum et Sanclornm, t. III, p. 5i3-3a. 

v 5> G. Ratalld, Le culte des saints dans l'Afrique chrétien**^ Prris, 1903, 
iiL-8*, p. 55. 

(/t) Dom L.eclercq, dans D. Cabrol, D, A. L., v* Actes des martyrs, 
col. 389. 
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dan» le Marlyrium S. Theodori tyroni», entre fes Actes grecs de 
sarat Reircnia» et ceux de* saiafes Victor et Coron* (i Y n 

II était inévitable qu'avec un tel souci de la vérité histo- 
rique, k\ie des saints contînt d'iûaomfe ables trait» d'ori- 
gine profene. Mai* 1» chose est trop importante pour que 
nous n'essayions point dte la foire toucher du doigt. 

LAnge et T Ermite. Justification de la Providence ou 
Apologue apokgétiqne. 

Dieu fait bien ce qu'il fait, 

Sans en chercher la preuve 

Dans tout cet univers et l'atter parcourant, 

Dans la citrouille je la tfceuve. 

Chacun se rappelle la fable Je nofre La Fontaine, elle a 
un pendant bien curieux dans l'Ange et l'Ermite de notre 
Moyen Age. Cet apologue esldestiné à établir que les, biens 
ol les maux dont Dieu afflige les hommes s'expliquent par 
des raisons, qui pour nous échapper tout d'abord» n'en 
sont pas moins parfaitement justes et raisonnables. 

Tous- tes amateurs de notre ancienne littérature, la con- 

(6) B. LeBlant, Les acte* des martyrs, Paris, in-8», p. a8-38 — I« 

pie. : Voye. à prope. de, douMeU «dut A-uafl * «ù* PancLe, *.«/. &T, 

TaUataU mt *e reeuvl , 9 o 4 , p. 346. _ Sur les emprunte de U yi*de «int 
Malo ut , , 9 o&, jp. 483. - l/oretarieu BùUt « ««* dé* « gM Jé «« b«, 
nombre « Hn*ur*d. «ùnU R««e, dit-il, „ p** ^e^our »«♦ £««„ 

le^rtw. !«««», tf. fc. DUQfcesne, JW Epmvau, I, fia^STî. 
intaM au»a«e vive, ce «p» dit l'émin^t wmI «, kvkTi 4unt ÀwL. «,. 

et de «tint R*puer, A**U*tm BtUmémm, *aa«, «*, 3,0. «■»■•» 
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naissent et chacun peut la trouver et en suivre révolution 
dans la belle leçon que G. Paris lui consacra jadis au Collège 
de France. 

« De Voltaire qui Ta utilisé»; dans son Zadig et l'avait em- 
pruntée à Y Ermite de Parnell, paru quelques années avant le 
voyage de notre grand railleur en Angleterre, on peut remonter 
jusqu'au Moyen Age. Fréron qui signala cet emprunt « s'imagi- 
nait que Parnell avait inventé V Ermite ; il eût été bien surpris 
d'apprendre que l'histoire merveilleuse de l'anachorète et de son 
guide avait été racontée, tant elle frappait depuis longtemps les 
esprits philosophiques ou religieux les plus divers, en anglais, 
par le moraliste sir Percy Herbert (i) et le théologien platoni- 
cien, Henry More (aj ; en français par la visionnaire Antoinette 
Bourignon ; et en allemand, longtemps auparavant, par Luther 
lui-même, 

» Tous l'avaient puisée, plus ou moins directement, dans les 
écrits du Moyen Age, où elle figure sous des formes très diffé- 
rentes. Les principales sont celles qu'on lit dans les Sermons de 
I archevêque de Tyr : Jacques de Vitri (mort en i:*4o)> dans la 
Scala Caeli du dominicain Jean le Jeune, qui écrivait au com- 
mencement du xiv* siècle, dans la grande compilation connue 
sous le nom d'Histoire des Romains (Gesta Romanorum), rédigée 
sans doute en Angleterre vers la fin du xm c siècle et enfin dans 
un conte français en vers, qu'on peut attribuer au règne de saint 
Louis (3). » 

» Toutes les versions du Moyen Age paraissent avoir leur 
source plus ou moins directe dans un texte plus ancien, qui 
nous présente l'histoire sous une forme plus brève et plus simple 

(i) Conceptions... direction to his son, London, i654, p. aao, sous ce titre : 
« Histoire presque complète, bien qu'allégorique, pour montrer que les toutes- 
paissantes voies de Dieu et ses décrets insondables no peuvent être compris des 
imaginations humaines » 

(a) Dialogues of the Platonic theologist, London, 1668, t. I, p. 3a 1. 

(3) G. Paria, La Poésie du Moyen Age, i r « série, 1896, in-», p. i53-l54. 
Ce conte publié en i8a3, par Méon, se trouve dans divers manuscrits où il 
est adjoint à un grand recueil de légendes pieuses qui porte le titre général de 
Vies des Pères. Il avait été déjà publié par Le Grand d'Auaay, Fabliaux 
ou Contes des mi" et mï> siècles, Paris, 1779, in-8\ H, i-i3. On trouve une 
histoire semblable en français, des 160&, Bluet d'Arbèrea, Œuvres, iM, 
1. 10 5. — Parmi les versions du Moyen Age, il faut signaler celle du domi- 
nicains allemand, Jean Herolt, dans set Sermones de Tempore et Sanctis corn 
exemplorum vromptucrio de miraeulisB. Virginis, etc., Baie, cire. i&70. 
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et ce qui est fort important intimement liée au cycle immense de 
pieux récits qui concernent la vie érimilûpu, des Pères du Désert. 
D abord cents en grec, peut-être aussi en copte ou dans d'autre» 
langues, ces récits furent traduits en latin à des époques diverses 
maison général, à ce qu'il sc ,nble. antérieurenJntau vu,' s*- 

« Les versions orientales (car il y en a) sont indépendantes 
La plus ancienne comme forme et la plus connue est celle Tue 
Mahomet a insérée dans le Koran (Jiii. 64-8,)... L'épisode de 
Vitœ Patrum et les versets du Koran paraissent bien ïvoir une 
source commune... C'est évidemment du même cercle d'idées 
du même m.heu qu'est sortie la parabole musulmane et chré- 
tienne et ces considérations suffisent à lui assigner une orig ne 
hébraïque ; mais nous pouvons heureusement indiquer sinon la 
source même où a puisé Mahomet, du moins un récit juif Ttroi 
tement apparenté à celui du Koran. J 

« Rabbi Josué ben Lévi désirait ardemment voir le prophète 
Jlie. qui parcourt incessamment la terre, et savoir ce qu'il fait 
dans ses voyages Son vœu fut exaucé : il rencontra le prophète 
et lui demanda de l'accompagner. « Je te le permets, dH celu ! 

vlrrd S V reSteraS PaS l0ngtera P S 3Vec moi ' P a ™ q«e tu 
verras des choses que tu ne pourras supporter. » Ils se mirent en 

*oute et furent reçus à la fin du premier jour chez des gens j£ 
pauvres, qui n avaient pour tout bien qu'une vache, mais oui 
les hébergèrent auss, bien qu'ils le purent et leur fi ent beau 
coup d honneur Dans la nuit, Elie se releva et tua la vache 1 
Le lendemain ils demandèrent asile à un riche qui ne les re- 
garda même pas. ne leur donna ni à boire, ni à manger et leur 
accorda à peine un gîte. Ce riche faisait travailler aux fonda- 
tions d une maison qu'il construisait. Au milieu de la nuit Elie 
se leva, entoura d'une corde le terrain en construction et' soûl 
ses main, un palais magnifique sortit de terre. - Le jour d'après 
rï„ ar rf ren dan i S Un \* r . ande vi,, «. dont les habitants les re^- 

llr dU Vr V 6 S °V haite qUe l0US V09 "^viennent chehl. 
eut dit Ehe en les quittant. - Dans la ville qu'ils atteignirent 
e lendemain, ils trouvèrent des citoyens honnêtes et iZTZi 
les accueillirent aussi bien que possible. Le prophète, en prenïn 
congé d'eux le matin leur dit : « Je souhaite %* dTtoT™ 
fils un seul devienne chef. » - Rabbi Josué qui murmurai t de- 
puis longtemps ne put se contenir ; « Est-ce bien Elie, l'envoyé 
(i) G. Parla, Lw. «<„ p. 1*5. } 
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de Dieu, que j'accompagne ? s'écria-t-it; il égorge la v&che de 
pauvres gens pleins de charité ; il construit un palais pour un 
riche inhospitalier ; il souhaito la plus haute fortune aux habi- 
tants dune ville qui nous accueille avec dureté, le malheur à 
celle où nous sommes bien rmis ! — Je t'avais dit, répondit le 
prophète, que tu ne pourrais longtemps rester avec moi. Je te 
quitte ; mais je vais d % abord t'expliquer ces actions qui te sur- 
prennent et qui me sont commandées par Dieu. Le pauvre 
homme du premier jour aime sa femme par-dessus tout : elle 
devait périr cette nuit même, et je la lui ai conservée en prenant, 
en échange la vie de sa vache. En creusant ses fondations, le riche 
aurait mis au jour un. immense trésor ; j'ai élevé un château qui 
s'écroulera un de ces matins et qui l'empêchera de trouver des 
richesses dont il aurait fait mauvais emploi. J'ai souhaité k ces 
mauvaises gens d'être tous chefs parce que dans une cité où il y 
a beaucoup de chefs, rien ne va bien ; j'ai souhaité un seul chef 
aux autres parce qu'il n'y a d'ordre et de bon gouvernement 
qu'avec un seul chef. » Il disparut alors et Rabbi Josué comprit 
son œuvre et les mystérieux jugements de Dieu (i). » 

Il est facile après la savante étude de G. Paris de com- 
prendre comment cette parabole juive fut appropriée au 
christianisme en Egypte, « où, avant l' invasion musulmane, 
juifs, chrétiens et païens de toutes sortes vivaient les uns à 
côté des autres (2) ». 

En conservant pour personnages des ermites de la Thé- 
baïde, la légende du Moyen Age latin semble encore attester 
son origine. 

On peut d ailleurs se convaincre de la solidité de cette 
hypothèse en parcourant la vie de saint Phoibamon ou Bi- 
famoun selon l'arabe. On y retrouve un moine accompagné 
d'un ange et l'interrogeant au sujet de la vie du saint copte : 
« Pourquoi, demande le moine, le Seigneur permet-il à ce 
méchant (le diable sous l'aspect d'un horrible et gigantesque 



I '7* 



(1) G. Paris. La Poésie au Moyen Age, i" série, Paris, 180*, in-ia, p.l68- 

6. 

{2) G. Parti, Loc. clt , p. 181. 
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Ethiopien) de tenter ce saint?»- Viens voir, répondit 
1 ange qm le conduisit à l'est de la ville. Là le moine vit un 
magnifique château bâti de pierre et de marhre ; dans une 
grande salle, il y avait des sièges incrustés de pierreries et 
sur ces sièges des couronnes. « Q u ' es t cela a ait le moine. 
— Ce sont, dit l'Ange, les vertus de ce saint : la Modestie, ia 
Virginité, la Prière, la Patience, la Charité, l a Douceur et la 
«onté. » Le moine fut bien heureux de celte vision et eut un 
grand respect pour Bifamoun » (1). 

La source est la même ; mais le Copte qui rédigea cette 
passion, par un prodige moral, s'était élevé d'un coup d'aile 
jusqu'à ce redoutable problème du pourquoi de la tentation. 
Pourquoi, en effet, Dieu ne nous a-t-il pas tous, comme la 
Vierge, exemptés du péché, dispensés de la concupiscence, 
privés de la liberté de faire le mal? IN'a-t-elle pas accumulé 
plus de mérites qu'aucun autre saint ? 

Du bonheur de chaque condition. — Passons à une fable 
plus gaie et que chacun y apprenne à se contenter de son 
sort. 

« L'année 1878, écrit Marc Monnier, par une belle soirée 
d automne, nous étions réunisà quelques lieuesde Florence dans 
la ville d'Antella, sur une terrasse illuminée, entourée d'un 
cirque de collines, avec une cinquantaine de Toscans et d'étran- 
gers (M. Benfey était du nombre) que M"' Peruzzi, la plus 
accorte et la plus alerte des Florentines, abreuvait de mroles 
courtoises et d'un vin muscat supérieur au frontignan. L'avocat 
lommasoni, de Padoue — un avocat qui ne plaide jamais et qui 
n est jamais à Padoue, mais qui avait fait plusieurs fois le tour 
du monde et qui en a rapporté des trésors, — nous racontait 
avec une verve et un talent admirables le conte japonais du 
tadleur de pierres qui produisit sur tout l'auditoire une vive et 
forte impression. M. Benfey, qui sait toutes les légendes de 
I Orient, déclara qu'il n'en connaissait pas de plus intéressante. 

Quinze jours après, nous étions à Naples. sur une terrasse non 

(1) B. AmelinetU, Les Actes des martyrs coptes, p. 56. 
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,„oin< belle qui regardait le \«uw et la mer. Chacun racontait 
e hiU •eUmnt au bon temps de fioccace: quand ce ut 
Ire tour, nous essaimes de i-êpetcr le plus fidèlement possible 
le conte japonais de l'avocat Tonunasoni. . 

1 Hé ! lious connaissons cela, dit un Napolitain qni eta.t des 
nôtres • ie tiens d'un chante-histoires du nuMc une > légende exac- 
remTnt pareille ; il n y a de changé que les noms de heu* et «n 

nom de saint. , v 

Et il nous fit en vers improvisés le récit qu on va lire : 



LE TAILLEUR DE PIERRES 



Le sable est chaud, aucun flot ne le mouille : 
Autour de moi qu'on s'étende au soleil ! 
Filles, quittez l'amour et la quenouille ; 
Quittez, garçons, la pèche et le sommeil. 
Je vais vous faire un conte sans pareil. 
Mais, avant tout, que chacun s'agenouille î 
Bon saint Janvier, donne à ces gens la foi, 
Le pain du jour et quelques sous pour moi. 

Peppin était simple tailleur de pierres 
Et, comme nous, avait l'estomac creux : 
Quand il voyait des traîneurs de rapières 
Gruger le pauvre en prenant tout pour eux. 
Et des larrons, laissant les malheureux 
Sans vermicel, en manger doux soupières, 
Il se disait : « Tout va mal au pays », 
Et grignotait tristement du maïs. 

« Bon saint Janvier, vous qui vivez en joie, 
S'écria-t-il, m'aideret-vous enfin ? ^ 
Je n'en peux plus, il faut que je m assoie 
Et que je mange aussi, vu que j'ai faim. 
Ce grand Seigneur qui passe a Uni d'or fin 
Sur son manteau qu'on n'en voit plus la soie... 
Ce manteau-la comblerait tous mes vœux. 
Saint Janvier dit : « Soit fait ce que tu veux. » 
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Peppin reçut un manteau de parade ; 

Il s'y drapa, prônant Tair érninent, 

No \oulut plus chez nous de camarade 

Et m'eût traité, rnoi lettré, de manant. 

Comme il allait un jour se pavanant 

Et qu'il lançait aux gueux mainte algarade, 

Un cavalier par là caracolait 

Qui le crotta des talons au collet. 

« Bon saint Janvier, dit alors le pauvre homme» 

Voici caréma après le carnaval : 

Jo n'ai pas même une bète de somme. 

Certes en bonheur je serais sans rival 

Si tu pouvais me donner un cheval : 

Pour raconter ce bienfait jusqu'à Rome 

Au grand galop j'irais sans dévier... 

— Ce que tu veux soit fait », dit saint Janvier. 

Voilà Peppin cavalier : « Quel homme est-ce? » 

Se disait-on quand, trottant et piaffant, 

Il s'en allait à cheval à la messe. 

Môme au marché, superbe et triomphant ; 

Mais après tout c'était un bon enfant : 

Donc à cheval, povr tenir sa promesse, 

11 galopa vers le pays romain. 

Or, il eut chaud, tout le long du chemin. 

Peppin fondait en eau comme Artémise 
Vu que la route était chauffée à blanc ; 
Il dut changer quatre fois de chemise 
Et son cheval se coucha sur le flanc. 
« Affreux soleil 1 cria-t-il en soufflant ; 
Qu'une prière encore me soit permise ! 
Bon saint Janvier qui n'a pas ton pareil, 
Que je voudrais devenir le soleil I » 

Saint Janvier dit : « Ton souhait me dérange» 
Mais tu le veux, ce que tu veux soit fait. » 
Dieu sait comment, car la chose est étrange, 
Peppin devint le soleil en effet. 
De l'aube au soir, il chauffait, surchauffait 
L'herbe, la feuille, et la fleur, et l'orange ; 
Chaque rayon flambait comme un éclair 
Et les oiseaux étaient rôtis dans l'air. 
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Saint Janvier seul, riait & pleine gorge 
Et se roulait dans le firmament bleu ; 
Peppin grillait le blé, l'avoine et Porge : 
Quelle chaleur, quelle chaleur, bon Dieu ! 
Une fournaise où lu neige eût pris feu, 
Le fer aussi, plus vite qu'a la forge... 
On vit tlos morts descendre sans regrets 
Jusqu'en enfer et s\ trouver au frais. 

Plus de fontaine où le peuple s'abreuve î 

\j$ pauvres gens criaient à plein gosier : 

u Nous avons soif! Oh ! qu'il pleuve, qu'il pleuve ! » 

La terre était un immense brasier. 

Peppin buvait sans se rassasier ; 

11 but d'un trait la source, il but le Qeuvo ; 

Si le breuvage eut été moins amer, 

Avant le -oir il aurait bu la mer ! 

Mais tout a coup, sur la voûte éternelle, 

l n si léger nuage, qu'un oiseau 

L'eût dissipé du vent frais de son aile, 

Passa devant Peppin comme un rideau, 

Puis descendit sur nous en gouttes d'eau : 

La ileur des champs se releva plus belle. 

;< Quoi ! ce brouillard, dit Peppin plein d'ennui, 

Ma pu cacher ? Je voudrais être lui ! » 

Et saint Janvier toujours plus débonnaire : 

< Ce que tu veux soit fait ». Alors Peppin [ 

Devint nuage et, chargé de tonnerre, 

S'amoncela sur un sommet alpin, 

Puis, en crevant, s'abattit sur un pin, 
1 Déracina la foret centenaire, j: 

A Puis, en croulant du haut des monts, voilà 

;.'■{ Que dans la plaine en tumulte il roula : 
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11 envahit les terres inondées, 
Il emporta tes toits et les gros murs, 
Gonfla la mer aux vagues débordées, 
Mit en morceaux les phares les plus durs; 
A coups de grêle il hacha les blés mûrs, 
A coups de feu, les cités bombardées : 
Il couvrit tout de ses flots dévorants, 
Et les clocher* roulaient dans les torrents. 
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Mais un rocher de bonne et vieille lave 
Laissa passer l'orage et, plan'o là 
ï* Sur lo volcan, restait tranquille et grave ; 

Grêle ni foudre en rien no l'ébranla. 
« Bon saint Janvier, qu'est-ce donc que cela ? 
Ce vil caillou me résiste et me brave ? 
Si j'étais lui, je serais satisfait...» 
Et saint Janvier : « Ce que tu veux soit fait. » 

Peppin devint rocher. La bonne vie î 
On est tranquille, on n'a besoin de rien, 
A nul amour l'âme n'est asservie, 
On ne peut faire aucun mal, aucun bien : 
On ne doit pas travailler comme un chien 
Pour le manger dont on n'a nulle envie ; 
On voit tomber les (leurs, les amoureux 
Mourir et Ton survit. Rochers heureux ! 

Mais tout bonheur est mouvant comme Tonde. 

Un jour Peppin vit en bas un garçon 

Qui lui faisait une entaille profonde 

Et du marteau le frappait sans façon. 

« Hé quoi ! je suis battu par un maçon ? 

Si j'étais lui, cria Peppin, le monde 

N'aurait pbs rien que je pusse envier... 

— Ce que tu veux soit fait », dit saint Janvier. 

Peppin reprit la scie — et voilà comme, 

Après avoir été de son vivant 

Soleil, nuage et rocher, le pauvre homme 

Revînt tailleur de pierre comme avant. 

Mais j'ai pris soif à parler en plein vent ; 

Si vous avez sur vous la moindre somme, 

Cent sous, vingt sous, dix sous, deux sous, eh bien ! 

Donnez-les-moi ; sinon, je ne veux rien (î). 

Certes, cette fable na jamais été insérée dans les Actoâ de 
saint Janvier. Mais il était instructif de montrer comntottt h 
peuplé procédait à ces sortes d'adaptations. Ce sont des tra- 
ditions analogues qui servirent en effet de point de départ à 
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(î) Mare Monnier, Contes populaires en Italie, P. 1880, p. 369*3^1. 
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maintes rédactions hagiographiques. On ne saurait exagérer 
la facilité avec laquelle la légende chrétienne absorba les élé- 
ments moraux : mystiques ou mythiques qui flottent dans 
son atmosphère. 

La Parabole du mauvais riche : Qui ne se souvient de la 
parabole évangélique dite du mauvais riche? h* Evangile 
selon saint Luc nous le montre banquetant somptueuse- 
ment chaque jour, tandis qu'à sa porte Lazare, rongé d'ul- 
cères, se consumait en vain du désir de manger les miettes 
qui tombaient de sa table. « Or, il arriva que le mendiant 
étant mort fut emporté au ciel par les anges et que le riche 
mourut aussi et lut enterré pompeusement ; au milieu des 
tortures de l'enfer, il leva les yeux et il aperçut très loin 
Lazare en paix dans le sein d'Abraham (i). » 

Il est évident qu'un tel tableau suppose implicitement une 
sorte de jugement du mort analogue au jugement des âmes 
chez les Egyptiens. Les Perses et les Babyloniens parlèrent 
bien avant l'Evangile d'un jugement universel, mais c'est à 
peine si Ton voyait poindre chez eux l'idée d'un jugement 
immédiat. On a donc le droit de se demander s'il n'y a point 
là un reflet des idées de l'Egypte. 

Or voici ce que nous lisons au début du second roman égyp- 
tien de Satni- Kha mois (a). 

« Il arrive un jour que Satni se lavait pour la fête sur ia ter- 
rasse de ses appartements et que le petit garçon Sénosiris se la- 
vait devant lui pour aller, lui aussi, à la fête, à cette heure-là, 
Satni entendit une voix de lamentation qui s'élevait très forte ; il 
regarda delà terrasse de ses appartements etvcici, il vit un riche 
qu'on menait ensevelir dans la montagne à force lamentations 
et plantée d'honneurs. Il regard? une seconde fois à ses pieds et 
voici, il aperçut un pauvre qu'on menait hors deMemphis, roulé 



(l) LUC, !▼! et M. 

(a) Maspéro, Les contes populaires de l'Egypte ancienne, Paris, s. d., in -8*, 
p, xi et xu. 






!• 






LES SAINTS SICrESSRUnS DES DIHL'X ^OI 

dans «ne natte, seul et sans homme au monde qui marchât 
derrière lui. 

Satni dit : « Par la vue d'Osiris, le seigneur de PArnentit, 
puisse m YUre fait dans TAmentit comme à ces riches qui ont 
grande lamentation et non comme à ces pauvres qu'on porte à 
la montagne sans pompe et sans honneurs. Sénosiris son petit 
enfant lui dit : « Te soit fait dans TAmentit ce qu'on fait à ce 
pauvre homme dans TAmentit et ne te soit pas fait dans TAmen- 
tit ce qu'on fait à ce riche dans TAmentit. >) 

Lorsque Satni entendit les paroles que Sénosiris, son petit en- 
fant, lui avait dites, son cœur s'en affligea extrêmement et il dit : 
« Ce que j'entends est-ce bien la voix d'un fds qui aime son 
père ? » Sénosiris son petit enfant lui dit : « S'il te plaît.je te mon- 
trerai chacun en sa place, le pauvre qu'on ne pk ure pas et le 
riche sur lequel on selnmente. » Satni demanda : « Et comment 
pourras-tu faire cela, mon fds Sénosiris? » et après cela Sénosiris 
le petit enfant récita ses grimoires. . 

■„••.••' 

Satni aperçut Timage d'Osiris le dieu grand, assis sur un 
trône d'or fin, et couronne du diadème aux deux plumes. Anubis 
le dieu grand à sa gauche, le dieu grand Thot à sa droite, la 
balance dressée au milieu d'eux, où ils pesaient les méfaits 
contre les mérites, tandis que Thot le dieu grand, remplissait 
le rôle d'écrivain et qu Anubis leur adressait la parole. 

Lors Satni aperçut un personnage de distinction revêtu 
d étoffe de fin lin et qui était proche Tendroit où Osiris se tenait 
dans un rang très relevé. Tandis que Satni s'émerveillait de ce 
qu'il voyait dans TAmentit, Sénosiris se mit devant lui en di- 
sant : « Mon père Satni ne vois-tu pas ce haut personnage re- 
vêtu de vêtements de fin lin et qui est près de Tendroit où Osiris 
se tient î Ce pauvre homme que tu vis emmener hors de Mem- 
phis, sans que personne Paccompagnàt et qui était roulé dans 
une natte, c'est lui ! On le conduisit à THadès.on pesa ses méfaits 
contre ses mérites... Donné qu'au temps de vie que Thot ins- 
crivit à son compte ne correspondit pa une somme de bonheur 
suffisante tandis qu'il était sur terre, on ordonna par devant 
Osiris de transférer les honneurs funèbres de ce riche que tu vis 
emmener hors de Memphis avec force honneurs à ce pauvre 
homme que voici, puis de le mettre parmi les mânes vénérables 
féaux de Sokaosiris proche Tendroit où Osiris se tient. Ce riche 
que tu vis on le conduisit a THadès, on pesa ses méfaits contre 
ses mérites, on lui trouva ses méfaits nombreux plus que ses raê- 
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rites, on ordonna de le rétribuer dans l'Amentit et c'est là que tu 
as vu le pivot de la porte d'Amentit planté sur son œil droit et 
roulant sur cet œil soit qu'on ferme soit qu'on ouvre, tandis que 
sa bouche pousse de grands cris. Par la vue d'Osiris le dieu 
grand, maître de l'Amentit, si je t'ai dit sur terre : «Te soit fait 
ainsi que sera fait à ce pauvre homme, mais ne te soit point fait 
ainsi qu'il est fait a ce riche ! » c'est que je savais ce qui allait 
arriver à celui-ci. Satni dit : « Mon fils Sénosiris nombreuses 
sont les merveilles que j'ai vues dans l'Amentit (i) ». 

Etant donné la prolixité de la parabole égyptienne, on 
pourrait être tenté de la faire dériver du texte de saint Luc, 
d'autant que la rédaction que nous en connaissons ne semble 
remonter qu'au milieu du deuxième siècle de l'ère chré- 
tienne (2). Il est plus vraisemblable de supposer que les deux 
paraboles sortent d'un même fonds de traditions populaires 
dont on ne saurait nier l'inspiration et le caractère éminem- 
ment égyptiens, — 

Les hagiographes (et les récits évangéliques ne sont qiic 
des hagiographies) n'hésitaient donc point à introduire dos 
fables dans les pieuses légendes écrites à l'usage des dévots. 
>e restaient-ils pas ainsi fidèles à l'esprit du genre i* et 
qu'avait-on à leur reprocher ? Une chose était essentielle, les 
belles moralités destinées à frapper les intelligences et à sé- 
duire les cœurs. Il ne leur semblait d'aucune importance 
qu'elles fussent empruntées à quelque légende hindoue ou 
à quelque fable égyptienne (3). 

Cette conception qui nous cause aujourd'hui une sorte de 
malaise leur semblait sainte et apostolique. La fable ainsi 

(1) G. Maspéro, Loc cit.. p. 133-13;. 

Il) G. Maspéro, /dem, p. i3o. 

(3) « Le* moines qui les ont écrites (?«s légendes) se proposaient avant tout 
d'édifier et d'instruire : no songèrent-ils jamais à autre chose ? Ce qui est cer- 
tain, c'est que le miracle, le roman et la poésie, prennent dans leurs récits une 
grande place. » Tachet de Barneval, //««. légendaire de l'Irlande, iS56, 
ln-8», p. a. 

A propos d'additions légendaires, dues à saint Bonatentare, M. I\ Sa4*t*er 
écrit avec plus d autorité : « Pour rester justes avec les auteur» des légendes, 
nous devrions tacher de nous mettre à leur point de vue, de comprendre les 
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sanctifiée et le fidèle qui la lisait ne pouvaient que gagner à 
cet alliage édifiant. 

La Christianisation des fables païennes eut d'ailleurs un 
avantage qu'il ne faudrait point méconnaître, sous prétexte 
qu'elles contribuèrent à dénaturer l'histoire des saints. Elles 
servirent à greffer sur le tronc chrétien les plus belles fleurs 
et les fruits les plus suave» de la morale antique. 

La tradition des primitives églises palestiniennes qui con- 
nurent une sorte de communisme et tinrent pour peu de 
«;hose les biens d'ici-bas, auprès du Royaume de Dieu, se 
trouva singulièrement prolongée par l'adaptation pieuse de la 
vie du Bouddha. 

Les traditions persanes et égyptiennes contribuèrent à im- 
planter l'idée d'une loi SOUVeiaine impénétrable mais bonne 
dont le secret, si nous pouvions le pénétrer, justifierait tout le 
mal qui désole le monde : les crimes et les succès des mé- 
chants, l'inégalité des conditions humaines, la pauvreté et la 
misère. L'enseignement de Sénosiris complète celui de Job 
et confirme les Béatitudes Evangéliques. 

Sur le sol de la Bonne Nouvelle des âmes merveilleuses 
sont nées. Tous nos pères ont connu les Fleurs dès Saints. 
Ces légendes sont les rameaux de la légende du Christ. Toutes 
sont aujourd'hui canonisées par le peuple chrétien, et avec 
elles, dans une certaine mesure, les fables païennes. On peut 
même affirmer que sur l'arbre chrétien d'aucunes comptent 
parmi les fleurs les plus mystiques et qu'elles laissent émaner 
des parfums qui embaument les âmes les plus saintes. 

tran.formali„„ 8 qu'il, faisaient subir à leur, sources. Le, critiques qui accuse- 
ra.ent .ç. sawt Bonaventnre de mensonge seraient tort aussi nUl «spire, que 
ceux qu. veulent allument qu'il ait dit l'exacte vérité. Ce n'est pas » la rl- 
Irté de» fa.t. qu ,1 pense C'est à |» 1^» qui s'en dégage pour les frères Mi- 
neurs. U sagrt de leur «culquer k Jfmmuilta u7vinVprovide.ce nwn- 

Hïï. CU n rïiî V t Mté , reUgieu8e qu>il Mt *<*"*** «* aon * S" 

maténelle » De rtmhLo* des Use*** d profe de la »UiU dTj^M^d, S*l, f . 
W< a *uml Front*», Pérou»., igoâ, gd. ù_8o, p . 3, noto fc ^^ 



CHAPITRE Y 



Cinquième source de documents. 



Les traditions populaires. — Les migrations des contes et 

l'amour du clocher. 

L'étude des migrations des fables et des contes a fait 
éclore toute une littérature du plus grand intérêt. Huet,le sa- 
vant évêque d'Avranches^vait déjà abordé ce sujet en 1670. 
En analysant les préfaces des principaux recueils de fables et 
contes, dans son Traité de Porigine des Romans, il avait été 
conduit à voir,dans l'Inde, la patrie des contes et des fables. 

Son livre était bien oublié lorsque les travaux de Sylvestre 
de Sacy sur le Pantcha Tantra (1), de Loiseleur-Des- 
longchamps et Le Roux de Lincy sur le livre de Sindbad (2) 
renouvelèrent la question et préparèrent la théorie de Benfey . 
Le grand orientaliste de Gœttingue de i85 7 à 1876 ne cessa 
de défendre la thèse de l'origine indienne des contes (3). 

(,) Calitak et Dimna »o fables de Bidpat en arahe précédées <fon mémoire sur 
Foriainedece livre. P»ri», 1816. ..... 

7^oi.ele«-D-longoh«ap., Essai «r fa. M* wèmm -» 
leur introduction en Europe mM du roman <fc» Sepl Sage* de Rome, Pu», i838. 
(3i BenléT: Bvlletin de t Académie de Saint Pélertbourg, n» du 4/ 16 tep- 
,e,S« 77uZ7- Ausland, .85S, n" *i k 46. - OecUingi^h, GeUhrt. iw.. 
■M \ i JTmoL 1 85 7 «t «ût. - Orient und Occident, «860 k 1866 et dao. 1. rolum. 
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Reinhold Koehler en Allemagne (i), Max Muller en Angle- 
terre (a), hier encore Gaston Paris en France (3) la vulgari- 
sèrent et la défendirent par des arguments savants et ingé- 
nieux. 

Les études spéciales de M. Wagener (4), Otto Keller (5) 
et Hibezzo (6),sur les migrations des fables, appuyèrent toutes 
plus ou moins la même hypothèse ^7). 

M. Gosquin qui s'est fait le champion de la théorie orien- 
taliste, depuis 1878 est revenu maintes fois sur un sujet qui 
lui est cher (8), 

dont il a fait précéder sa traductiou allemande du Pantcha-Tantra : Pantcha. 
antra, fànf Bûcher indischer Fabeln Miïrchen und Erzahlûngen aus dem Sanskrit 

iûbersetzt % von Theodor Benfey, a vol. 1857. Voir aussi son introduction à la 
vieille traduction syriaque du même livre publié par le prof. Bickell, 
Kalilag und Damnag, Leipzig, 1876. 

(1) R. Kœhler, Weimarer Bertraege zur Litteratur und Kunst, Weimar, 
1860, p. 190. — Ueber die Europatschen Volks-mdrchen dans la Aufsàtze uber 
Marehen und Volkslieder hgg vonJ. Boîte und E. Schmidt, Berlin, 1893. 

(a) M, MU lier, Essais sur la Mythologie comparée . les traditions et les cou- 
tumes, tnd. Paris, 1873, in-8°. Spécialement Contes populaires tirés du Ab. 
rrain (1859), p. a 63. Contes et traditions populaires (i863j, p. a34. Contes 
zoulous (1867), p, a48. Sur la migration des fables (1870), p. 417. 

(3) Gaston Paris, Le Petit poucst et la grande Ourse dans les Mémoires de 
la Société de linguistique de Paris en 1868 ; publié à part, Paris, in-18, 1876. 
— Les contes orientaux dans la littérature française au Moyen Age* leçon faite au 
Collège de France en 1876 et reproduite dans La poésie du Moyen Age, a* série, 
Paris, 1895, in-ia, p. 75-108. — Saint Josaphat paru dans la Revue de Paris 
en 1896 et reproduit dans Poèmes et Légendes du Moyen Age, Paris, 1900, in-8°, 
p. 181016. 

(4) A. Wagener, E*sai sur les rapports qui existent entre les apologues de 
Vlnde et les apologues de la Grèce, présenté à la séance du a février i85a dans 
les Mémoires des Savants étrangers publiés par V Académie royale de Belgique, 
t. aay« 

(5) O. Keller, Untersuchungen uber die geschichte de griechischen Fabel, dans 
les Jahrbucher fur clussische. Philologie, Fleckeisen, VT" Supplément band 
3-Heft, 1861-1867. 

(6) F. Ribesso, Nuovi studi sulla origine e la propagazione délie favole indu- 
elleniche comunémente délie esopiche, Napoli, 1901. in -8», 

(7) Cf. La magistrale étude de M. Barth sur le livre de M. Ribexio, De 
roriginejt de la propagation des fables dans Journal des Savants. 190$, p. 6o3- 
6i5 ; 656-665 ; 1906, p. 49,55. 

^ (8) M. Cotquin publiait, le 36 juin 1873 dans le Correspondant, un Essai sur 
V origine et la propagation des contes européens qu'il reproduisait plus tard avec 
de» augmentations dans les Contes populaires de Lorraine comparés, Paris, 1888, 
a vol. gd in-8*. Introduction, p. vu a xtv. Depuis il a encore complété cet es- 
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En réalité, une semblable 1 théorie n'est qu'un corollaire do 
cotte autre plus générale : les mythes et les légendes, les 
contes et les fables viennent tous également de l'Inde. Je ne 
dis pas qu'en fait les partisans de la première proposition 
ont soutenu la seconde ni qu'ils l'auraient nécessairement 
soutenue s'ils eussent été amenés k se prononcer, mais la 
théorie orientaliste des contes se développa en même temps 
que les travaux philologiques et mythologiques dont Max 
Muller fut l'un des chefs écoutés et qui soutint que toutes les 
langues et îoutes les mythologies indo-européennes avaient 
leur source près de ce Pamir qu'on nommait le Toit du 
monde (i . 

Malgré la puissance de ce courant, malgré la science de 
ses créateurs et de ses propulseurs, il y eut des dissidents. Et 
tout d'abord chez les tenants de l'orientalisme il y eut des 
atténuations. Benfev écrivait en 186/1 : 



^ 



« Il y a eu, à une époque très reculée,des relations entre l'Inde 
et l'Occident : nous le savons avec certitude par les expéditions 
envoyées à Ophir par le roi Salomon. Assurément, ces expéditions 
ne sont pas les plus anciennes. Longtemps auparavant, les Phé- 
niciens ont certainement été les intermédiaires du commerce 
entre l'Inde et l'Occident, et, de même que très vraisemblable- 
ment ils apportèrent l'écriture dans l'Inde, ils peuvent fort bien 
— eux, et peut-être les Egyptiens eux-mêmes — y avoir apporté 



sai par différents mémoires d'un grand intérêt. L'origine des contes populaires 
européens et les théories de AT Leng, Paris, 1891, gd in- 8°. — Quelques observa- 
tions sur les incidents communs aux contes orientaux, Londres, 1893, gd in*8+. — 
Les contes populaires el leur origine. Dernier éimt de la question, Bruxelles, i8o5, 
gd. in-8°. — Dan» un récent article de la Bévue Biblique Internationale il pro- 
met encore de r prendre cette thèse sur nouveaux frais Fantaisies Biblico- 
mythotogîques «Ton ?hef d'école, i«" janvier ioo5, p 37. — M. À. Lefêvre dans 
son excellente édition des Contes de Perrault, Paris, sd. in-i6 9 soutient la 
même thèse, p. l et aoW. 

(1) L'iconographie des églises peut fournir quelques confirmations à la théorie 
orientaliste. On trouve assez souvent parmi les chapiteaux l'épisode d'Alexandre 
s'élevant vers les cieux dans tin véhicnle attelé d'aigles ou de griffons. Or ce 
trait dn Roman d'Alexandre par Lambert Li Tors f est emprunté au Sehah 
Nameh. R. P. Cahier. /Vont). Mél. tTArchéol. Curiosités Mystérieuses. Paris 
1874, m h 9 p. 167-176. 
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et a leur tour en avoir importé bien d'autres éléments de civil i- 
sation (1). » 

Gaston Paris croyait qu'une i>artie des fables que la Grèce 
avait pu importer dans l'Inde étaient originaires de l'Egypte, 
de l'Assyrie ou de l'Asie mineure, telles « ces fables milé- 
siennesdont l'une, la Matrone d'Ephèse, [nous a été con- 
servée à la fois dans un roman latin écrit il y a dix-huit 
siècles et dans un livre chinois qui la tirait probablement de 
l'Inde (3) i> . 

M. Cosquin lui-même qui écrivait au sujet des contes eu- 
ropéens : « Pas un détail n'est inventé, pas une interpolation, 
tout cela existait déjà quand on l'a fait entrer plus ou moins 
ingénieusement dans telle ou telle combinaison (3), » avait 
également affirmé : 

« Jamais je n'ai prétendu qu'il ne se soit pas fait des contes en 
dehors de l'Inde avec les éléraents du fantastique universel : 
botes qui parlent, transformatious, objets magiques, etc. Ce que 
j'ai cru pouvoir affirmer, c'est seulement que les contes qui se 
sont répandus partout, qui ont été goûtés partout, * hez les Por- 
tugais comme chez les Annamites, chez les Tartare? de Sibérie, 
comme chez les Grecs modernes ou chez les Kabyles, viennent 
en général de l'Inde (4). » 

D'autres auteurs, qu'on serait assez embarrassé déranger 
dans une même école, avaient admis divers centres d'origine. 
Très préoccupé de mythologie, M. H. Husson, dans un livre 
remarquable à maints égards, La chaîne traditionnelle, écri- 
vait en 187/1 : « L'origine des contes populaires traditionnels 
doit être attribuée en partie aux anciennes émigrations 
aryennes qui ont peuplé l'Europe, en partie à des importa- 

(1) Orimt and Oecùfait, 3*«nft«e, i864, p. 170. 
(a) G. Parts, La Poésie an Moyen Age, Paru. 189S. I, 89. 
(8) Les Contes populaires et leur orient. Dernier itat * fa amesUen, i8a5. 
p. i4. » » » » 

(4) L'Origine des contes populaires européens, 1891, p. 16. 



; 
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lions ou des infiltrations indiennes d'époque postérieure, mais 
elle doit être aussi cherchée dans une certaine mesure parmi 
les races chainitiques et peut-être une certaine attribution 
devra-t elle être faite aux races touraniennes (î) ». Je le quali 
lierais dlnternationaliste,domèmo M. Lazare Sainéan : « Il est 
hors de doute aujourd'hui, dit-il, que les faits traditionnels 
ont eu plusieurs centres d'élaboration; mais quels ont été ces 
foyers de rayonnement ? Par quelles voies se sont propagées 
les étincelles jaillies des quatre coins du monde? Voilà ce 
qu'il faut nous résigner à ignorer provisoirement (2). » 

Quant à MM.Bédicr (3) et Brunetière (\) qui vinrent à ces 
études par l'histoire littéraire, je les appellerais volontiers ni- 
hilistes : « Toute recherche de l'origine et de la propagation 
des contes est vaine », nous disent ils. 

M. Barth concluait en 1904 : € Je regarde la recherche de 
l'origine de la fable comme une question oiseuse, et celle de la 
provenance de telle ou telle fable comme très souvent insoluble. 
Et si je pense que l'Inde, sous ce rapport, a beaucoup plus donné 
que revu c'est pour des raisons toutes générales qui ne sont ja- 
mais probantes pour un cas particulier » (5). 

Est-ce à dire que l'on serait en train de renoncer à toute 
théorie qui accordât un privilège de production à tel peuple 
ou à tel pays? Que non pas. La théorie égyptienne dont 
M. Salomon Reinach est, je crois, le père, me semble avoir 
pour elle un très brillant avenir : 

(1) H. Husson* La Chaîne traditionnelle, Conte» et légendes au poîni de vue 
mythique, Pari», 1874, in-ia, p. 10a. 

(1) L. SainélUl, L'EUU actuel des choses de Folklore dans Bévue de Synthèse 
historique, t. IV, 1902, p 167-168. 

(3) J. Bédier. Les Fabliaux, Bibliothèque de l'Ecole de» Hautes-études, 
fasc. 98, Paris, 1S93, p. 4ô-aoo, publié ensuite sous ce titre : Les Fabliaux. 
Etudes de littérature populaire et fhist. UtL au Moyen Age, a e édit., 1896 et ré- 
sumé dans Petit de Juileville, Hisl. de la lia. française, t. H, p. 66 a io4, 

publié m 1896. 

(4lF. Brunetière, Las fabliaux du Moyen Age dune Bévue des Deux* 
Mondes, 1- septembre îfcgS. 

(5) A. Barth Journal du Savants, igo4, p. 55. 
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« Quelque antiquité que l'on soit disposé aujourd'hui à accor- 
der aux civilisations de l'Europe, il est certain que celle de 
l'Egypte est plus ancienne encore et que nous possédons des 
contes égyptiens bien antérieurs à ceux de l'Inde brahmanique. 
D'autre part, nous savons que l'Inde, jusqu'à une époque relative- 
ment récente, n'a eu ni marine, ni grand commerce, tandis que 
l'Egypte.à l'époque ptolémaïque et à l'époque romaine, envoyait 
en Inde des métaux, des vins, des objets fabriqués et en rappor- 
tait des produits du sol. Il est plus naturel d'attribuer la diffu- 
sion des contes aux pays commerçants qu'à ceux où le commerce 
d'exportation n'existe' pas. Tout semble donc indiquer que 
l'Egypte est la patrie des contes, que les contes indiens sont 
d origine égyptienne et qu'il en est de même, au fond, de ces 
contes arabes, si goûtés encore aujourd'hui, qui composent le 
recueil des Mille et une nuits (i). » 

Mais il est temps de passer aux exemples. Ceux-ci ren- 
dront les théories plus claires. 

U Thème de l intersigne. — « Dans certain récit de la vie 
de sainte Elisabeth de Hongrie, écrit H. Cosquin, le duc Louis 
en partent pour la croisade, aurait remis à sainte Elisabeth, sa 
femme, une bague dont la pierre avait la propriété de se briser 
lorsqu'il arrivait malheur à la personne qui l'avait donnée. Dans 
les documents historiques relatifs à la sainte, il est effectivement 
question d'un anneau. A son départ, le duc Louis dit à sainte Eli- 
sabeth que, s'il lui envoie son anneau, cela voudra dire qu'il lui 
sera arrivé malheur. Voilà un fait bien simple ; mais l'imagina- 
tion populaire n'a pas manqué de rattacher à cette mention d'un 
anneau, un trait merveilleux qui lui était familier. Dans la lé- 
gende, en effet, nous retrouvons l'anneau constellé, du vieux 
roman de Flores et Blanchejleur, cet anneau dont la pierre 
doit se ternir si la vie ou la liberté de Blar.chcfleur sont e> 
péril. 

Le môme trait, sous une autre de ses formes, s'est glissé aussi 

(i) Catien, mythes et religions, t. I, I-aris, igo5,gd in-8<>, p. 409. —M. Mas- 
péro avait déjà dit : « Il Tant considérer l'Egypte, sinon comme un dei paya 
d origine dm conta* popukirei, au moins comme un de ceo« ot, il* te aont na- 
turalises le pins anciennement et où ils ont pris une forme vraiment littéraire. 
Je m'assure que de plus autorises souscriront à cette conclusion. » G. Mae- 
péro, Les Contes populaires de l'Egypte ancienne, Paris, 3» M. in-8», p.taau. 
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dans un© légende berrichonne, se rapportant à un saint du pays, 
saint Honoré de Butançais (fin du xirt* siècle). Partant en 
voyage, le saint dit à sa mère que, par le moyen d'un laurier qui 
a été planté le jour de sa naissance, elle aura à chaque instant de 
ses nouvelles ; le laurier languira si lui-même est malade . et se 
desséchera, sil est mort. Le saint ayant été assassiné, le laurier 
se desséchai l'instant mème(i). » 

Le même incident se retrouve dans les traditions relatives 
à saint Corentin (a). Lequel de saint Honoré ou de saint Go- 
rentin arrêta le premier la légende? Nous inclinerions pour le 
saint Breton dont les hagiographes rattachent l'apostolat à 
celui de saint Martin. Mais il est certain que nous sommes 
ici en présence d'un conte d'origine africaine. 

M. René Basset en signale un semblable dans un récit ka- 
byle fort archaïque (3), et voici, d'autre part, le début du 
conte égyptien des deux frères : Bitiou le cadet, accusé par 
sa belle-sœur de tentatives d'adultère, s'enfuit, poursuivi par 
Ànoupou, son frère. Il est au moment d'être atteint quand le 
dieu Râ (le soleil), à sa prière, jette entre eux deux une 
grande rivière pleine de crocodiles. D'une rive à l'autre les 
deux frères se parlent. Après s'être justifié, Bitiou prévient 
Ànoupou qu'il va se retirer dans le val de l'Acacia : il dé 
posera son cœur sur la fleur de cet arbre auquel sa vie sera 
désormais indissolublement liée. Si ton coupe t acacia, la vie 
de Bitiou sera touchée en même temps. Ce qui devra montrer 
à Anoupou qu'il est arrivé malheur à son frère, c'est s'il voit 
tout à coup la bière bouillir dans sa cruche (4). 

Or, <v conte iameux qui date du xiv* siècle avant notre ère 

(i) E- Cotquin, La légende da Page de sainte Elisabeth, loc cit., p. 45. 

(s) H. de Charencey, Le Folklore dans les deux mondes, Paru, 1896, 
i»-8*, ,>. I&3-1&4, aVaprè» 80UYefttr«, Le Foyer Breton. 

(%) R BatMt, Textes berbères dans le dtdecie des Béni -Menaces dan» Qior* 
nmle delim SoaeU Asiaiica itaUana, Boom, 1892, l» IV, p. 68 «t mur. 

(4) K. Cosqaln, Contes populaires de Lorraine, t. 1, LV1I, LVlll. — 
Matpéro, Contes populaires de r&jypte ancienne, Paris, 1883, in«i<>, p. 5-sS; 
1905, 3* éd., in 8», p. 3 et m. 
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paraît bien indigène en Egypte et constitue mArne une sé- 
rieuse difficulté pour les partisans exclusifs de l'origine in- 
dienne des contes i ;. 

Me peut-on pas supposer que ce trait est passé en Europe 
par l'intermédiaire delà légende copte de saint Schnoudi. 
Ecoutons plutôt Visa, son biographe ; 

« Schnoudi se trouve dans cette caverne du désert où il se 
rendait en enchantant la vallée afin que personne ne le vit; il y 
reçoit la visite d'un solitaire de ses amis et au coursde l'entretien 
celui-ci dit à Schnoudi : « Je te quitte : aujourd'hui le Seigneur 
vient me rendre visite. C'est la dernière fois que je te parle dans 
le corps, car l'ange du Seigneur me l'a appris la nuit dernière... » 
Mon père lui dit : « Comment saurai-je le jour où tu mourras?» 
Alors Mar Thomas lui dit : « Je t'apprendrai un signe qui 
t 'étonnera. Celle pierre sur laquelle tu i'asseoU hors de ta de- 
meure pour voir les péchés de tous les hommes, au moment où 
mon à me se séparera de mon corps, elle se fendra en deux 
comme un livre que l'on ouvre ; et celui qui guida Tobie, fds de 
Tobit, dans le pays étranger, c'est-à-dire l'archange Raphaël, iu 
le verras marcher devant toi et devant ceux que tu auras choisis 
jusqu'à ce que tu arrives dans ma demeure sans barque, et fais- 
moi le plaisir pour l'amour du Seigneur d'enterrer mon corps 
malheureux parce que je suis orphelin et n'ai personne au 
monde. Alors s'accomplira pour moi ce qui a été écrit : J'aug- 
menterai tes bénédictions. Et j'ai confiance que ton cœur trou- 
vera du repos ainsi que ceux qui viendront avec toi ; le Seigneur 
vous récompensera de votre charité et vous accordera votre sa- 
laire >>. Alors mon père admira les douces paroles de Mar Thomas 
puis il s'attrista beaucoup de ce que le saint avait dit : « Je ne 
tarderai pas à mourir », il frappa ses deux mains Tune contre 
l'autre et dit : « Que la volonté du Seigneur soit faite. » Puis 
le saint solita;re Mar Thomas, baisa la main de mon père et lui 
dit : « A partir d'aujourd'hui je te confie à Dieu, jusqu'à ce que 
jeté rencontre dans l'assemblée des saints. » Alors mon père le 
quitta» revint à sa demeure, et se livra à ses adorations. Trois 

(l) B \ C ?* quin » Uc - cii * P-»w- — F, Leuormant, Manm*l fkisuir* 
«icwui* * f a**, 7 . édit, 1869, t. ni, p. 4t5-4i 9 . - Lai. Saintant, 

L JUai actuel ««f étud*$ de Folklore dans Revue de synlhis* W*tori«ie, t. IV. 190», 
p. 169-1 5o. 
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mois après, alors que mon père ayant fait ses prières, était de- 
bout près de la pierre dont nous avons parlé, il s'assit pour se 
reposer un peu. Aussitôt li pierre se fcndit en deux. — Et 
Schnoudi se mit en marche pour retourner à son monastère 
prendre quelques frères avec lui et se dirigea vers la montagne 
où Mar Thomas s'était endormi d'un dernier sommeil. De môme 
un jour que An ou pou, le grand frère de Bitiou, entrait dans sa 
maison et s'asseyait, ayant lavé ses mains, on lui donna une 
cruche de bière et elle fit des bouillons, on lui en donna une 
autre de vin et elle se troubla. Il prit son bâton avec ses san- 
dales, aussi ses vêlements avec ses outils, il se mita marcher vers 
le val de TAccacia, il entre dans la ville de son petit frère et 
trouve son petit frère étendu sur sa natte, mort (i). » 

Le thème de l'interligne n'est pas le seul que "le fameux, 
conte des deux frères ait fourni à la littérature hagiogra- 
phique. Je signalerai les principaux : 

Thème de la mutilation, — On sait que Bitiou, accusé 
par son frère d'avoir séduit sa femme, se mutile en témoi- 
gnage de son innocence, ce qui ne prouve pas grand' chose. 

Nous retouvons le même trait dans la vie de saint Elie 
l'Eunuque avec des nuances assez curieuses. 

La fille de l'Emir Yacoub s'étant éprise de lui « n'épargne rien 
pour lui faire partager sa chaleur. Alors il se met à penser en 
son cœur et à se dire : « Comment me sauver de cette fille? » 
Une pensée lui vint soudain. Il coupa sa virilité, la mit dans une 
serviette, la porta à la fille de Culain et lui dit : u Tiens, voilà 
celui de mes membres que tu as désiré, prends-le et laisse-moi 
partir. » Il partit et tomba malr.de et resta ainsi des jours et des 
jours puis il recouvra la santé. Quant à la fille de Culain, elle se 
mit dans la plus violente rage et se prit à rugir comme un lion 
féroce et dit : « Est-ce ainsi que tu m'as vaincue ? Tu verras ce 
que je te ferai. » Elle fut comme la femme de Putiphar, le cuisi- 
nier en chef du Pharaon roi d'Egypte, et comme aussi la femme 

(i) Améllneau, Monuments pour servir d l'histoire es F Egypte chrétienne de* 
*w* et ▼• siïeUs, Paris. 1888, in-4°, p. lxw et l&xii. — On retrouve le thème 
de l'interligne chue de nombreux contes européens, voir tons les (kits réunis par 
M. Cosqdin, Loc. «t., I, 10*1 a. On peut y ajouter un conte italien. Voir : 
Marc Honnir* '-? Contes populaires de V Italie, P. 1880, p. sol et seq. 
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d'Anoupou, elle accusa Elie de ses propres pensées (i). » 

Thème de ta tentation jéminine. — Alors même que les 
traditions qui semblent dériver du conte des deux frères n'ont 
pas reproduit ce; prototype de l'opération d'Origène etd'Abei- 
lard, celles qui ont reproduit le thème de la vaine tentation de 
la femme ne sont point rares. 

M. de Charencey a voulu voir dans l'histoire biblique de 
Joseph le modèle de Tune des parties de l'histoire de Bi~ 
tiou (u). Le contraire est certainement plus exact, car le 
conte égyptien est bien antérieur à la rédaction hébraïque. 
Joseph comme Bitiou est une sorte d'intendant fermier 
chargé des troupeaux et des grains. Gomme lui, il est l'objet 
des calomnies d'une épouse infidèle et court danger de 
mort avant d'être justifié et élevé à la gloire. 

Ce même trait si caractéristique se rçtrouve encore dans 
un hors-d'œuvre de la légende copte de sainte Euphémie. 
Deux associés s'étant jurés de n'avoir rien de caché l'un 
pour l'autre décidèrent de se séparer, l'un devait faire le com- 
mis voyageur et l'autre, l'acheteur et l'expéditeur. Or, celui 
qui reste à la maison ressemble singulièrement à Bitiou. 

« Un jour que j'avais acheté des marchandises très chères» 
dit-il» je les portais moi-mémo dans la maison de mon associé. 
Sa femme qui s'y trouvait me saisit et m'invita à une action cou- 
pable. Je résistai avec courage, surtout en me rappelant renga- 
gement passé entre nous et qui avait eu pour témoin Dieu et 
saint Michel. Aussitôt la très grande miséricorde de Dieu des- 
cendit sur moi... et me fit lui dire : « 11 est impossible que je 

(i) £, AmôUttôau, Les Actes tles martyrs coptes* p. 169-1 60. — L'his- 
teiro de la mutilation de Bitiou se retrouve d'ailleuvs en d autres légendes 
païennes. Celle de l'Eschmoun phénicien, citée par Proclns. F. L»Qnorm*Ilt, 
Les Origines de l'Histoire, Paris, iSSo, p. 504 et l'histoire do Combattus que 

nous a contée Lucien dans son traita sur la Déesse Syrienne f ch. six Enfin 

dans le mythe phrygien Attis dédaigne l'amour do la déesse Cybele comme 
Bitiou l'amour de la femme d'Anoupou, comme Elie celui de la fille de Culain 
et il se mutile comme Elio avant l'accusation. 

(a) Le FetkUre dans Us deux mondes, Paris, in-S°, p, 140 
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trompe mon associé et que je manque à mon engagement. » Elle 
insista d'abord près de moi avec des paroles coupables; puis elle 
me saisit sans crainte ni honte de Dieu. Je m'écriai aussitôt : « O 
mon maître, Dieu de l'archange Michel, toi qui servis de témoin 
entre moi et mon ami, sauve-moi de la main de celte femme 
comme tu as autrefois sauvé le juste Joseph des mains de la 
femme égyptienne, épouse de Putiphar! » Cependant cette 
lem me ne me laissait point partir ; mais elle voulait toujours me 
faire exécuter son désir ; ce que voyant» je la frappai d'un coup 
si violent qu'elle tomba à la renverse et mourut sur le champ (i).» 

L archange, rassurez-vous, ressuscita et convertit heureu- 
sement la tentatrice. Le rappel de l'histoire de Joseph, elle- 
même dérivée de celle des deux frères, n'est-elle point assez 
frappante ? 
«* -Oe thème eut du reste une extraordinaire fortune. Il se pour- 

rait bien que nous en ayons encore un écho dans la légende 
[■ i Jes saintes courtisanes qui cherchent à séduire quelque ana- 

" * chorète et sont converties par lui. Celle de sainte Thaïs (2) et 

(1) E. Amélineau, Contes et Romans de V Egypte chrétienne, I, p, 6i-6a. — 
m Pour le copte dit M. Al. Gayet, la grande lutte à soutenir est contre la 
tentation charnelle. Quelle obsession poursuit saint Antoine au fond de sa ca- 
verne du désert P La femme. Quelle cause pousse saint Jean Lycopolis et saint 
, T Macaire à se réfugier au désert ? te besoin de fuir la femme. Quelles appari- 

! I tions se montrent à Pakhôme aux heures de détresse ? Des femmes nues qui ve- 

[ : f naient à lui, l'agaçaient et s'asseyaient à ses côtés. Quels pièges imaginait Sa- 

tan pour faire déchoir les frères les plus fameux, tels que Amba fiphrem ? 11 
envoyait sa fille auprès d'eux, car les bons moines n'avaient rien trouvé de mieux 
pour personnifier la tentation, que de gratifier le diable d une fille, fort aimable 

et fort jolie Dans U littérature copte, 1 obsession de la femme est visible... 

Deux procédés étaient employés par eux pour rendre ainsi l'histoire édifiante! 
Quand l'héroïne est une diablesse, la vertu du moine triomphe. Quand la cour- 
tisane entre en scène, la sainteté du moine se manifeste, sa grâce la touche, elle 
»e convertit. Dans l'un et l'autre cas pourtant, l'amour n'a rien a voir avec la 
taxation «** moine ou celle de la courtisane. Dans le premier, c'est une machi- 
»*■"«■ diabolique; dans le second, il n'entre pour rien du tout; et si chei les 
Coptes le type de la femme de Putiphar ou celle d'Anonpou, du conte des 
deux frères, est devenu aussi clarUque que dans l'Egypte antique, il n'en est 
pas moins vrai que tontes les sensations cérébrales qui fent la volupté loi 
manquaient. » A. Gayet, VArt Copte, P. igoa, gd in-8" 3i-33. 

(a> Les découvertes de M. Gayet a Antinoê ramenèrent 1 «Mention sur l'his- 
Wire de Thaïs et Mgr Batiffol, en prit occasion pour rappeler que Thaïs 
n était pas un personnage historique. Selon lui, sa légende n'est antre chose 
qu'âne moralité, Cf. La légende de sainte Thaïs dans le bulletin de littérature •> 
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de sainte Marie l'Egyptienne (i), pour ne rappeler que les plus 
célèbres, ne sont pas sans analogie avec le conte précédent (a ; . 
Saint Eusèbe qui en est le héros sest fait ermite après coup, 
il est vrai ; mais c'est un moine aussi et celle qui avait voulu 
le tenter devient à son tour une sainte et le récit copte la 
nomme Toutbal la Pure (3). 

Thème de l'intervention des sept mauvais esprits. — Les 
Bept Hathors qui vouent à une mort violente la compagne 
de Bitiou nous semblent comme à M. de Charencey quelque 
peu parente des sept mauvais fils d'Anou (4), qui, dans la 
mythologie chaldéenne, luttent contre le dieu Sin (la lune). 

Ce nombre sept dans les livres sacrés des Juifs et des 
chrétiens ne devint-il point parfois celui des mauvais esprits? 
Le livre de Tobie n'en garde-t-il point quelque trace? Et 
l'Evangile ne nous parle-t- il pas des sept esprits méchants 
qui viennent de nouveau envahir l'âme de l'homme récon- 
cilié avec Dieu. 

M. Àmélineaua signalé d'autres analogies entre l'hagiogra- 
phie copte et les contes de l'ancienne Egypte. Il rapproche 
la légende de saint Onophrius du conte du Naufragé (5). Il 
est possible, en effet, que le Paphnuce qui nous a laissé cette 
relation ait connu les vieux contes égyptiens ; n a-t-on pas 
trouvé le conte de Satni dans le mobilier funéraire d'un 

tlisiastiyue, Toulouse, iqo3, p. 207-917. LeP, Delehaye n'hésite pointa se 
ranger beat avis : Analecta Bollandiana, 190 5, p. 4oo-4oi. 

(1) M* E. Amélineau remarque : « Le type de la femme de Putiphar et 
d'Ancnpou était devenu classique en Egypte... Certaine» saintes pécheresses et 
pénitentes comme Thaïs, Marie l'Egyptienne, qui sont entrées dans 1' calen- 
drier catholique, ne doivent probablement leur existence qu'à l'imagination de 
certains Coptes. » Lot. «i.,p. i.xxun 

(s) Je signalerai au lecteur curieux uo petit volume d'édification qui contient 
la vie de ces deux saintes et de quelques antres : Les ComrUsames devînmes smimtes 
.par r««!«mr de V histoire de suint Vincent de Paul, France et étranger, td inti. 

(S) B. Amélineau, Lee. cit., p. 66. 

(4) Les Sept Hathors étaient en Egypte les déesses de la fatalité et se com- 
portaient tantôt comme de bonnes, tantôt comme de mauvaises fées Cf. G. M M- 
péro, Us Co*tts populaires de l'Egypte «nciswtf, p. li. La parenté n'est donc 
pas éclatante. 

(5) S. Amélinoaui, C«**« et Rom**s 4» C£$ypte chrétien*», I t p. tu, etc. 
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moine copte ■',}. Toutefois le voyage de Paphnuce dans io 
désert d'Onophrius {a n'a guère, avec l'exil du Naufragé, 
qu'une parenté d'inspirition. 

Thème de la vierge t levée dans un lieu clos ; tour, châ- 
teau. — Dans le conte .lu Prince Prédestiné (3) nous trou- 
vons un des thèmes les plus connus de l'hagiographie chré- 
tienne. Le prince de Naharinna enferma sa fille dans une 
maison dont les soixante-dix fenêtres étaient éloignées du sol 
de soixante-dix coudées, puis il se fit amener tous les enfants 
«les premiers du pays de Kharon et il leur dit r « Celui qui 
atteindra la fenêtre de ma tille, elle lui sera donnée pour 
femme (4,. » 

La parenté de ce trait avec la légende d" Vsencth. qui nous 
a été conservée parmi les apocryphes chrétiens, est des plus 
frappantes. Le Prince Prédestiné y est remplacé par Joseph 
ou son représentant saint Michel, qui, lui aussi, arrive par 
la fenêtre dans la tour où Aseneth est enfermée (ù). 

M. Amélineau a reconnu le même thème dans les légendes 
de sainte Irène et de sainte Barbe (6). Nous aurons à faire 
ressortir leurs ressemblances avec l'histoire de l'Aseneth 
pharaonique. 

Mais passons à d'autres contes égyptiens : 

Le conte du Trésor. — Les actes de saint Théodote d'An- 
cj re, héros absolument apocryphe 17), ne sont qu'une adap- 
tation d'un conte rapporté par Hérodote (8). Mais tandis 

U E. -Amélineau, La Religion de> anciens. Copies, p. /,. 
, J 2 ! 8 ?™* °" u P hrc ' ,,onoré a » » juin, na très probablement jamais existé. 
U. B.aillet. Les v,es d» saints, i. IV, p. mit, «lit que sa vio parait au» d'un 
homme peu scrupuleux sur les fictions. M. Amélineau s est prononcé catégori- 
quement pour .sa non existence. Contes et romans de l'Egypte chrétienne, p. u, 
•note 3. 

(3) Cf. G. Maspéro. Les contes populaires de /' Egypte ancienne, 3 # éd., Paris 

. ?I 8 / l 6 J"\ 79 ' U Ver3i ° n que noiIS er fournU ie Papyrus Harris remon- 
terait a la XX - dvnashc, environ le xir siècle avant J -C. 

(4) Maspéro, Loc. «/., p. 171. 

(5) Voir plus bas. 
(*>) ^** Actes des martyrs copies, p. 186-189, 

Wî <7* Analecia Bollandiana, t. XXÎJ, p. 3ao-3a8 et t. XXIII, p. * 7 8. 

( à ) A, Sohiefner, X># qcelques vouons orientales du conté du trésor de Rhcmp- 
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que le récit de l'historien grec n'est que la glorification de la 

ruse ; i), la vie du saint est l'apologie du culte des reliques. I 

Il suffit de lire ces Actes [tour ôtre convaincus que cette 
belle histoire a été empruntée dans le but de justifier les re- 
liques que Ton prétendait conserver de lui a Maie près J'An- 

C)TC (Y). 

La théorie de M . Reinach qui tendrait à dériver de l'Egypte, 
le pays des plus antiques chronologies, la majorité des contes 
qui errent par le monde, serait-elle donc plus assurée que la 
théorie indienne? 

On n'oserait point l'affirmer. M. Vinélineau rapproche les 
saintes liarbe et Irène du conte du Prince Prédestiné, et je 
crois avec raison ; mais on ne saurait oublier l'ingénieux 
effort de M. Wirth pour les retrouver dans les légendes de 
l'Inde* Il se pourrait, on Ta déjà dit (3), que ces contes soient 
empruntés à des pays différents et que l'Inde et l'Egypte 
aient chacun pour leur part collaboré à la confection de cer- 
taines légendes chrétiennes. 

Thème du naufragé chez les anthropophages. — Tel est 
le cas, je crois, des Actes d'André et de Mathieu dans la cité 
des anthropophages (4). 

« Un des traits les plus curieux de l'histoire d'André et de 
Mathieu, est celui de ces malheureux qu'un breuvage magique 

sinite, Bullet. d» l'Académie de Saint-Pétersbourg, t. XIV, 1869, p. 399*3 16. 
Pour les objections qui ont été faîtes à l'origine égyptienne do ce conte, cf. 
MaspérO, Les contes de V Egypte ancienne, 3* éd., in-8°, p. xxxix à xlii. 

(1) Hérodote, L. II, c. cxxi. 

(a) Baillet, Les Vies des Saints, V, 597-598. 

(3) M. Amélineau nous a promis d'examiner quelque jour ia part oV * 

l'Egypte dans chacune des Passions des martyrs coptes. Cf. Les actes des martyrs 
coptes, p. 186, note i, nous ne saurions trop souhaiter la réalisation do s* prt> - . 

messe. - .'^ 

(h) Dobschûtz, Deutsche Pandchaa, avril 190a, p. 87-106, et surtout l'in- 
téressante étude de M. Salomon Reinaoh» Les Apàtru chez les Anthropo- K 
phages dans Bévue d'histoire et de littérature religieuse, t. IX, 1904, p, 3o5-3io, et 
U pénétrant» critique de P. PeetetS dans Analeita Bollandiana, tyoô, p. 488- 
49*- 
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prive de leur raison et qui, transformés en brutes, restent pen- 
dant trente jours à manger de l'herbe, jusqu'à ce qu'ils soient en 
état de servir aux repas des anthropophages. Mathias, lui, se 
garde de manger ce qu'on lui offre.Or.ce trait se rencontre 
aussi ailleurs : dans le troisième voyage extraordinaire de Sind- 
bad le marin, qui fait partie du recueil arabe des Mille et une 
nuits (i). 

« Un naufrage jette Sindbad et ses compagnons dans une île 
peuplée de sauvages noirs et tout nus. « Sans aire un seul mot, 
raconte Sindbad, ils s'emparèrent de nous, et nous firent péné- 
trer dans une grande salle où, sur un siège élevé, était assis un 
roi. Le roi nous ordonna de nous asseoir. On apporta des pla- 
teaux remplis de mets que, de notre vie entière, nous n'avions 
vus ailleurs. Leur vue n'excita guère mon appétit, contraire- 
ment à mes compagnons, qui en mangèrent gloutonnement. 
Quant à moi, mon abstention me sauva la vie. En effet, dès les 
premières bouchées, une fringale énorme s'empara de mes com- 
pagnons, et ils se mirent à avaler, pendant des heures, tout ce 
qu'on leur présentait avec des gestes de fous et des reniflements 
extraordinaires. Pendant qu'ils étaient en cet état, les hommes 
noirs apportèrent un vase rempli d'une sorte de pommade dont 
ils Jeur enduisirent tout le corps et dont l'effet sur leur ventre fut 
extiaordinaire, il se dilata dans tous les sens jusqu'à devenir plus 
gros qu'une outre gonflée et leur appétit augmenta en proportion. 
Jv persistai à ne pas toucher aux mets et je refusai de me laisser 
enduire de pommade. Et vraiment ma sobriété fut salutaire, car 
je découvris que ces hommes étaient des mangeurs de chair hu- 
maine et qu'ils employaient ces divers moyens pour engraisser 
ceux qui tombaient entre leurs mains. Je constatais bientôt une 
diminution notable de l'intelligence de mes compagnons, au fur 
et à mesure que leur ventre grossissait. Us finirent même par 
s'abrutir complètement à force de manger, et, devenus absolu- 
ment comme des bêtes d'abattoir, ils furent confiés à la garde 
d'un berger, qui, tous les jours, les conduisait paître dans une 
prairie (a), v 



(t) Trad. Mardrui, t. VI, p. 137. L'analogie a déjà été ugnalée par Gots- 
î chnid. 

(3) 8. Reinaoh, Loc. cil., p. 317-319, ou dans £««/. ûu musée Quimtt, 1903 
igo4, Paris. 1904. l* r part, in-ia, p. io&-io5, ou encore, Cuiim MylKê* «I Jfoft- 
giotis, Paria, 1905, I, p. 407-408. 
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M. S. Reinach veut voir dans ces actes une adaptation 
d'un ancien conte de navigateurs égyptiens et Ion ne saurait 
nier que l'hagiographe ait connu l'Egypte : les Sphinx 
qu'il plante à l'entrée du temple en sont d'indiscutables té- 
moins. 

S'il s'agit de déterminer le pays où germa tout d'abord 
l'idée de ce récit, on peut soutenir si l'on veut que c'est la 
Vallée du Nil ; mais, comme le remarque le père Peeters, la 
preuve n'est pas des plus péremptoires. Et « pourquoi, dit-il, 
les Egyptiens si, dès cette date, ils fréquentaient les ports de 
l'Inde ne l'auraient- ils pas rapportée? De nos jours encore 
c'est la voie ordinaire de ces sortes d'emprunts » (i). 

Dériver le livre de Sindbad de sources purement égyp 
tiennes demeure une hypothèse et, pour ce qui est de h 
partie qui aurait fourni le thème de nos actes, elle n'est qu'un 
pastiche de l'épisode de Gircé dans ÏOdynée. Mais on re- 
trouve d'ailleurs cette même histoire dans un recueil arabe 
du x* siècle (960 environ) intitulé : Les Merveilles de tlnde (:*). 
Faut-il voir aussi dans ce livre une anthologie de contes 
d'origine égyptienne? Ce pourrait être matière à un beau 
débat. Pour moi je propo3erais de compléter ainsi son titre : 
Merveille des mers de l'Inde et de l'Egypte. 

Sans verser dans le nihilisme de MM. Bédier et Brunetière 
sans méconnaître la part de l'Inde non plus que celle de 
l'Egypte, je serais assez volontiers internationaliste avec 
MM. Husson et Sainéan. Au reste, j'estime que si la ques- 
tion de la patrie des contes n'est ni vaine, ni oiseuse, elle est 
tout au moins d'un assez mince intérêt. Le problème des mi- 
grations des contes me semble devoir être subordonné à celui 
de leur climat. 

Un conte ne se propage dans sa teneur primitive que dans 
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(i) AnaUtia BoUandiana, 1905, p. 4fl8, I? 

(a) Lu Merveilles de Vlnde, trad. Devio, Paris, 1878, in-i6, RWi %*$% 
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une atmosphère morale semblable à relie dans laquelle il est 
né et ne fleurit que sur des sols de même nature. 

Le problème qui se pose à l'hagiographe comme au 
folkloriste est donc tout d'abord de dresser la statistique des 
légendes qui relèvent d'une même donnée et d'établir la carte 
des lieux où elles ont vécu. Ce n'est qu'après ce travail pré- 
léminaire que les problèmes de migrations et d'origines 
pourront être sérieusement abordés. 

Thème du héros né d'une vierge. — Les contes no seraient- 
ils donc pas uniformément répandus dans le monde entier ? 
Quelques-uns Font dit, en réalité personne ne l'admet, 

M. de Charencey qui a spécialement étudié les légendes 
^ relatives aux héros nés sans le concours d'un père humain (i) 

a parfaitement constaté qu'elles ne s'étaient propagées que 
dans certaines limites ethr graphiques parfaitement défi- 
nies. 

« Le. tradition d un héros puissant et libérateur né sans le 
concours de l'homme semble avoir été spécial aux Occidentaux ; 
nous n'en trouvons pas trace en effet ni au Yucatan ni chez les 
habitants de Cuzco. Au contraire, Ton en rencontre davantage 
partout où l'influence occidentale a été prépondérante, soit dans 
le nord, soit dans le sud du continent américain. Ajoutons qu'elle 
se trouvait absolument conforme aux tendances gynécocratiques 
de la religion mexicaine qui accordait une prééminence incon- 
testable au principe féminin sur le principe masculin (a). » 

En revanche, ce thème de la femme ou de la vierge fécondée 
sans le concours de l'homme a été répété un nombre infini 
de fois dans la Chine et l'Asie orientale. 

« Koung-Yung-Tsaï identique à ce Koung-Yung qui florissait 
55 1 ans avant Jésus-Christ reconnaissait que les anciens saints 
n'avaient point de père mais naissaient par l'opération du Tien 
(Ciel). 

» 

£gj (*) i-tictnu une concubi u in Le Fotklure *Um& tes deux mondes. Paria, i8g4 in-8* 

p, 191*353. 

(*) Loc. eit , p. a 3$, voir aussi p. 7. 
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Le Choué-Yim... fait les réflexions suivantes, t Les anciens 
saints et les hommes divins étaient appelés les fils du Ciel parce 
que leurs mères concevaient par la puissance de Tien [Ciel) 
et en avaient des enfants. C'est pour cela que le caractère Sim) 
(saint) est composé de deux autres dont le premier signifie : 
vierge et le second : enfanter. 

« Aussi ne doit-on pas être surpris que partant de cette donnée 
les auteurs chinois aient lini par en arriver aux idées les plus 
étranges. D'après eux le grand Yu serait sorti par la poitrine de 
sa mère ; Kié par son dos ; Hao-Tseu par le côté gauche; Chà-Kin 
(Cakya-Mouni) qui est le même que Fo ou Boudha par le côté 
droit ; Héou-lsé par la voie naturelle mais qui resta fermée. Une 
grande compilation en cent volumes dont parle le Père Cibal 
(S. J.) consacrée aux faits historiques les plus curieux et les plus 
intéressants contient un livre entier sur les naissances saintes. 
On y voit entre autres choses que la mère de l'empereur Chin- 
Nounn conçut par la faveur d'un esprit qui lui apparut, celle de 
Hoang-Ti parla lueur d'un éclair et dune lumière céleste dont 
elle fut environnée ; celle de Yao par la clarté dune étoile qui 
jaillit sur elle pendant un songe ; enfin la mère de Yu par la 
vertu d'une perle qui tomba dans son sein et quelle avala. 
G\5 tait comme le remarque le Père Cibal, une prétention com- 
mune & presque tous les fondateurs de dynasties chinoises d'être 
nés d'une vierge ( *)• » 

L'Inde, la Grèce et Kome n'ignorèrent pas le thème de la 
naissance miraculeuse des héros (a). Nous le retrouvons 
d'ailleurs dans le conte égyptien des deux frères (3), 

(i) H. de Charenoey, «W, Wi., p. aox-ao3. 

(a) Che* les Cirec», « Les demi-dieux étaient des hommes en effet, nés d'une 
femme, car la naissance ost chose visible, mais si grand dans l'imagination des 
peuples qu'on supposait que leur mère les avait conçus de l'amour fan <tie* ; 
cela c'était l'invisible sur lequel on peut tout supposer. C'est ainsi que l'idée 
d'une incarnation divine, absolument étrangère aux juifs a été préparée par la 
fable grecque. » E. H&vet, Le Christianisme et ses origines, I, p. 5a... Pytha- 
gore était réputé né d'une vierge fécondée par Apollon. La Pythie avait an- 
noncé sa venue mystérieuse. Platon lui-même était né disait-on des rapports 
d'Apollon ot d'Ainphictyone. Le mari humain Ariston n'avait pu s'approcher 
de sa femme qu'après la naissance du divin philosophe. Orlgène, C. €ehe % ,,, 

(8) L'idée des incarnations divine- existe en Egypte dès la plus haute 
antiquité. Pans une inscription en l'honneur du grand fUtnsés ou Sétostris, 
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En revanche, les Sémites méridionaux et les Arabes en par- 
ticulier semblent être demeurés réfractaires à Vidée d'un 

semblable prodige (i\ 

H y a donc des zones ethnographiques propres à réclusion 
et à la propagation de tel ou tel conte. De même qu'il existe 
des nss «fe IVAmîm ou un climat de l'oiseau mouche, il 
existe une zone ou un rtimt des Vierges-mères. 

Mais dans les limites de ce cû«*W quelles sont donc les 
raisons qui fixèrent uiw légende sur tel ou tel point du sol ? 

le dieu suprême. Amu», parle ainsi : « Je suis ton père, je t'«i e^drô •« 
Dieu tous les membres sont divins ; c'est moi qui t'ai produit... en P"»»*»' 
U mère Auguste. » De ROUgé, Discours d'ouverture des cours de pMolop. 
c. darchéolo^ êgypi.en.es, ,<j avril «860. D'après M. Moret U théogauue est 
tradition.»* «a Egypte lorsqu'il s'agit des Pharaons Du coracUre rel, 9 ieu* de la 
Rorauti Pfcar,on.,«e. Paris, 190, in-8», p. 69 et «. Le Pharaon est dadlenr. 
Jinairement .ymboln* par Horu» le Ht* de la Vierge Mer* .mm,monale, loc. 

"parroU "<»lte conception se traduit par une représentation d«n. laquelle 
Amon est figuré par un epervier qui rappelle inrolonWiremeut la colombe 
symbolique du catholicisme. Al. Gayet, LMrt copte, p. 107-108. 




Il est fort probable que le. grec, ou le. copte., récemment co»™*. ^t tout 
imbu, de léJenoV, myth«,W,giq««, m.térialWr«t d'analogue ^ k J"*£ 
chrétienne qui .Uribo.it i. n.U-ncede Jéw. an M mt E.pr. . De U ee. repré- 
•enUtion. où celui-ci apparaît .ou. forme de au*» ^Cl 
data»,. U figure ci-«»ntre a été Urée dune égl»- ~P««« hîé !" m "' | . . „,„ 

(1) Il «wlrediiait trop directement le dogue e*entiel de 1 unité d.I^.u. 
Cf. L. Btonard. U$ iourtes grecque* «te Ckrittiùnisme, Pari.. 1891, m-8»p. o. 
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Le* plus apparentes sont l'intérêt et l'orgueil local ; les plu» 
profondes, l'existence ou la survivance en ce point d'un 
culte approprié à cette greffe d'un nouveau genre. 

« L'Eglise entière, écrivait Guibert de Nogent, connaît u» 
Martin, un Rémi et d'autres grands saints* Mai* que <Kze de ce* 
saints inconnus que les peuples, par um sorte (têmalation contre 
ces illustres confesseras^ créent chaque jour dans les villes et ïe& 
campagnes }Ba voyant certains lieux s honorer de glorieux pa- 
trons, ils ont voulu en avoir de pareils. Enhardis par le silence du 
clergé, ils chantent constamment les histoires mensongères de 
leurs patrons. Malheur à celui qui ose en douter ! il doit s'atten- 
dre aux injures et aux coups... Il y a des écrits sur certains saints 
qui sont pires que des niaiseries (nœniis) et qui ne devraient 
même pas être offerts aux oreilles des porchers (subulcorum)... 
Beaucoup de gens, tout en attribuant à leurs saints une antiquité 
très reculée, veulent en faire écrire la vie par nos contemporains. 
On me Ta souvent demandé. Mais moi qui me trompe, dans les 
choses mêmes qui me tombent sous les yeux, comment pourrais- 
je dire la vérité sur des choses que personne n'a jamais vues ? Si 
j'avais consenti à écrire ou à prêcher au peuple les fables qu'on 
me suggérait, j'aurais mérité ainsi que mes conseillers, d'être 
marqué d'un fer rouge, en public (i). » 

La biographie de ce Martin que toute l'Eglise connaît 
-t-elle été rédigée dans un esprit moins chauvin ? Les mi- 
racles y abondent» énormes et déconcertants. Sulpice Sévère, 
historien réputé véridique, en achevant son livre éprouve le 
besoin de faire appel à la crédulité du lecteur. 

« Si quelqu'un ne veut pas ajouter foi à mes paroles, la faute 
retombera sur lui, La certitude des faits que j'ai racontés, et 
l'amour de Jésus-Christ mont seuls porté à écrire ce livre, j'en 
ai la conscience, car je n'ai avancé que des choses vraies et incon- 
testables, et Dieu, je l'espère, prépare une récompense non pour 
celui qui liv* nais pour celui qui croira (a). » 

Bien plus, il nous fait entendre qu'il s'agit pour lui de 

(i)0« piynoribuê Sanctorum. P. L, t. GLVI, col. «a-ia4. ^ 

(») Sulpioe Sévère, VU de saint Martin, ch. xtTii, trad. R. Viol, Tour», 
i8fc , p. 55. 
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faire briller Martin au-dessus de tous les moines d'Orient. 
Les Ih lies histoires des Pèivs du Désert étaient des sources 
d'humiliation et des objets d'envie pour nos hagiographcs 
dWeident. 

. tu véritt\dis-ie à Postumianus pendant que j'écoutais depuis 
longtemps a\ee attention le récit des miracles des saints moines 
d'Orient, je songeais silencieusement à Martin et je voyais avec 
raison que tout ce que chacun de ces moines a fait en particulier 
a ôté accompli par Martin. Car, quoique leurs miracles soient 
fort remarquables (qu*i! me soit permis de le dire sans les offen- 
sera il n'en est pas un qui ne soit inférieur aux siens. Mais si je 
déclare que la vertu de Martin ne peut ètrs comparée a celle des 
autres hommes, il faut aussi remarquer que Ton ne peut établir 
de juste comparaison entre Martin et les ermites et les anacho- 
rètes. Ceux-ci sans entra\e opèrent de très grands miracles et 
n ont rien que le ciel et le anges pour témoins : Martin, au con- 
traire, vivant au milieu du monde, avec lequel il est toujours en 
rapport, parmi des clercs en discorde et des évoques sévères, af- 
fligé souvent par des scandales presque quotidiens, reste iné- 
branlable par sa vertu et opère de plus grands miracles que n'en 
tirent dans le désert ies moines dont tu nous parles. Quand ils 
en auraient fait de semblables, quel juge serait assez injuste 
pour ne pas reconnaître que Martin l'emporte sur eux (i) ?» 

Il avoue également par la bouche de l'un de ses interlocu- 
teurs que, de son temps, tout le monde n'acceptait pas aliè- 
-rement les récits miraculeux dont il a empli la vie du saint 
apôtre. Voici le propos qu'il lui prête : 

« C'est avec horreur que je répète ce que j'ai récemment en- 
tendu : ut malheureux (je ne sais qui c'est) a dit que ton livre 
était plein de faussetés. Ce propos n'est pas d'un homme mais du 
diable, et ce n'est pas Martin qu'il contredit en cela, c'est Pévan- 
gile qu'il dément. Car le Seigneur lui-même n'a-t-il pas attesté 
que tous les fidèles pouvaient opérer les mêmes miracles que 
loi ? Or, celui qui ne croit pas aux miracles de Martin ne croit 
pas aux paroles du Christ (a). » 

t 

(•) Solpiee SéTère, Dialogues, ch. uvi, Irad. H. Viol, p. 76*77. 
<a) Sulpice Sévère, *• Dialogue, IV, Irad. cit., p. 80. 
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Il déclare que h,n de» miracles le» plus signalé» de c<- 
saint «est produit dan* de singulières conditions : « Quoique 
ce miracle soil arrive un jour de grande fête et en présence 
d une immense foule de peuple, une vierge, un prêtre et trois 
moines en lurent les seuls témoins. Pourquoi les autres m- 
le virent-ils pas? (-'est c^ que jo ne puis expliquer ,»(,). Ne 
serait-ce point pour prévenir les témoignages négatifs ? Enfin, 
par deux fois, il revient encore sur le secret mobile qui Va 
poussé à accumuler tant de prodiges : 

« Je ne répéterai pas les choses que j'ai dites hier : ceux qui 
ne les on pas entendues les peuvent lire.Postumianus en attend 
de nouvelles aGn de les raconter à l'Orient pour que la compa- 
raison avec Martin l'empêche de se préférer à l'Occident (a). T 

« Mais le Christ n'a pas non plus abandonné les Gaule* à qui il a 
donné Martin. Lorsque tu seras enfin parvenu en Egvpte, quoique 
cette contrée soit fiere Je la multitude et de, mirUte deTS 
quelle ne dédaigne pas d'apprendre que grâce au seul Martin 
J Europe ne le cède en rien à l'Asie tout entière (3). » 

L'intérêt du couvent, plus souvent encore 1 orgueil pa- 
roissial ou monastique, ne put se résigner à lenvoiée des 
légendes; il les arrête au passage et les attache au clocher (4). 

L'abbé Thiers écrivait encore au xvnr* siècle : 

(l) fulpiee SéTère, 3 * Dialogue, II, trad. cit., p. 85. 
OSuIpioe Sévère, 3- Dialogue, H. tnd. cit., J. 10% 

(3) Sulpiee Sévère, 3« ft'% w , iv, *w. «<., p. „, 

Solp.ce Sévère fait aonger à ce jagam.nl do BaiUet : « C'était le «oAt du 
£• .*te, comme on le voit dan. les hirtorien. du tamp,. Mrto « t !w Z 
Grec», dan. le. deux «tnfcGrégoire de Rome et do Tour^d.», KltToÏ 
témoigne qu'il UiW le. . clionl des »ints pour .'attacher Jfehlbll!! 
à leur, mincie.. Ce goût .'étant mêlé e M «ite J^J^^iJSTSS^ 
été en augmentant et a bit prendre un air de prodige et a. to«T»i^! 
.«x «ebon. de. «intale, plu. naturelle,. _ JTSlVsSi,T ,ÎT^ 

(4) No. prédicateur, contemporain, ne M«eut guère .„ arJere ta. kitori-.. 
de ce. «ôole. pa»é. : « Un jour, écrit l'abbé Lo&e, j'ai eo£du un élïZî 
vicam. raconter l'hirtoir. d. M int Martin : Encore LàZTkl 4aiTL 
démette le aaint .. trouait en face d. m gé.,,,1 Mk*v££rJ?Z 
reprooaa de fuir a. moment d'une bataille i mmmeilw . U «Ll^liT* 
pr.n«, Sire, qu'un .old.1 francai. n. r«ul. jam.» WtTïnlÏÏT^ ifc 
r^ju^uà la bataille. - ï/audiJoir, JLZi d TU* t^^ L~ *' *' 
pâma d'admiwtioii. Un. .«t» foi. et dan. «nVauUe *Z » JL*^?? 
***«* « «lu, D«û,. D'apre. lui, ,• «^t^ 1 ^; $*£ 
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« 11 se renconlre dans nos jours certains dévots pressés d'un 
tèle destitué de lumière, qui ont asseï de témérité pour donner 
publiquement aux saints des louanges et des éloges qu'ils ne m«- 
ritentnullement et qui seraient plutôt capables de les couvrir 
de bonté et de confusion. 

« Parce qu'il y a des saints qu'ils affectionnent plus que les 
autres, soit à cause de la ressemblance de leur nom ; soit pour la 
considération de leur patrie ou de leur nation • ils en font pour 
ainsi dire leur idole et tâchent, par toutes sortes de moyens, de 
faire croire tue ceux-là sont plus grands en mérite et en gloire 
que ceux-ci, en leur imputant des choses qui ne leur sont jamais 
arrivées et auxquelles ils n'ont jamais pensé eux-mêmes (î). » 

u Les hagiographes et chroniqueurs espagnols (Dexter, 
Maxime, etc.) ayant remarqué que l'on avait laissé beaucoup 
de saints dans le martyrologe de Baronius, sans leur assigner 
de lieu, ont cru qu ils pouvaient les adjuger à l'Espagne, sans 
craindre que les autres nations s'avisassent de les revendiquer. 
Ils ont fait plus en faveur de leur pays : ils se sont saisis encore 
de tous les saints des lieux qui sont d'une dénomination appro- 
chante de quelques ville ou bourgade d'Espagne. Tamaïo de 
Salazar (a) est entré avec plusieurs dans toutes ces acquisi- 
tions et leur a donné encore de grands accroissements. Tous 
les saints qui sont sans position de lieu, comme Ton parle, et 
tous ceux dont le» lieux sont homonymes, équivoques ou cor- 
rompus, de telle sorte qu'on peut les tourner en quelque nom 
de lieu d'Espagne, tous ces saints, dis-je, sont une grande partie 
des martyrologes de Tamaïo (3). » 

Gardoso qui voulut faire pour les saints Portugais ce que 
Tamaïo avait fait pour les saints Espagnols adopta les mêmes 

par le pape Clément, y trouva Julien l'Apostat pour contrecarrer le» effort» d« 
son tète. Je vi» dan» l'auditoire quelque» personne» qui paraissaient trouver que 
saint Déni» avait mi» bien du temps, 370 ans, pour venir de Rome à Lutèco. 
Voir clair et dire Vrai dans *?«a« du clergé français, iB novembre 1900, p. 673. 
(l) Dissertation sur V inscription du grand portail du couvent des cordeiiers de 
Reims, 4*n» 1*6 Brun, Recueil de pièce* pour **rvir de supplément à r histoire 
de* pratiques superstitieuses, Paris, 1751, in-ia, t, ÏV, p. 74-76 et i3fi-i37. — 
De même. Baillât, Lés vies des Saints, ! f p. i44 
(«) Tamaïo, grand vicaire de l'éveque d'Avila, inquisiteur général en Espagne 

V) mourut ver» Tan 1661. 

% (3) Baillet, Les lies des Saints, I, 117. 
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procédés. (( Il a tftché d'attirer tous les saints en Portu- 
gal (i). » 

L'amour du clocher (paroisse ou couvent) (2) lor? ju il, 
pousse k s'approprier les gloires des autres n'a plus rÎ3n de 
sacré, et Ton ne peut que faire siennes les sévères paroles du 
l'&reDelehaye : « Les premiers auteurs des légendes apostoli- 
ques de France ne peuvent, devant le tribunal de l'histoire, ex- 
ciper de leur bonne loi. On se détourne d'eux avec mépris tout 
en admirant la simplicité de leurs dupes » (3). 

Et pourtant je voudrais plaider leur cause dans la mesure 
<le Injustice. Souvent ils ne firent que répéter d'une façon 
plus ou moins confuse d'antiques traditions. Il y avait eu là^ 
une source» un arbre, un rocher vénéré qu'il avait fallu bap- 
tiser du nom d'un suinl pour en christianiser le culte invé- 
téré. Les dévots pouvaient modifier leurs légendes mais non 
leurs pèlerinages et tours pratiques. On greffa sur le vieux 
culte païen un nouver culte chrétien mais la légende du 
saint se ressentit de et lange. Se confondant avec un culte» 
immémorial, ne fallait— il pas que le culte nouveau fût daté 
.des plus lointaines origines du christianisme (4). 

(1) Balllet, Les vies des Saints , I, uo. Les Français n'ont pas non plus dé- 
daigné celle méthode. C'est ainsi que d'un saint Croscentius apud Galatiam, on 
a fait un Creacentius apud Gallium. Cf. L., Duohetne, Fastes Episcopamx y I, 
i5£. Saint Genou (Sancttis Genuïfus) ayant séjourné dans une cipitas Gâteras- 
censis, on en a tait un évoque de Cabors (Civitas Gadnrcensis). L. Duohtsaa, 
Fastes Episcopaux, II, 197. 

(a) Pour Mgr Bosquet (Uist. eccles. Gall ; prmf+) les moines tant las 
auteurs de la plus grande partie d« ces sortes de faux. Il faut convenir avec 
Baillet, Les Vies des Saints, I, 199, « qu'une grande partie de la réputation 
(dos monastères) consistait dans la multitude de leurs saints et qu'on y faitatt 
même consister quelquefois leurs intérêts. » Des moines n'avaient pas honte de 
canoniser une certaine Kosimonde, concubine de Henri II, roi d'Angleterre, 
pour avoir fait quelques donations à leur monastère. Ils canonisaient leurs père» 
pour attirer les dons des fidèles et canonisaient ceux qui donnaient. 

(3) Légendes hagiographiques, p, 11 4. 

(4) Il faut avouer copendaut que l'esprit de gloire et de vanité dut avoir noe 
grande part à oe recul des premiers apôtre» des églises particulières. On vonlatt 
faire remonter leur établissement Jusqu'aux origines ; certains nobles s'efforcent 
d'antidater le commencement de leur maison, Balllet dit de ces hspngraplm 
qu'ils se sont fait « je ne sais quels intérêts d'antiquité » et vraiment Tjos\ ne 
«aurait dire inioux. Cf. Les Vies des Saints, I, i4a«i43* 
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I 

j. Pour les procédés, comme pour l'esprit qui créèrent ces 

i gestes et ces romans d'apôtres on ne peut mieux les com- 

parer qu aux procédés et à l'état d esprit qui engendrèrent 
nos chansons de gestes et nos romans épiques. Au cycle 
d'Arthur et des Chevaliers de la Table ronde on peut oppo- 
| ser le cycle des apôtres langrois (i) et le roman des martyrs 

parisiens ; à la Chanson de Poland et à l'épopée de Charles 
à la barbe fleurie, les fables aquitaines et l'épopée burgondo- 

provençale (2). 

Lorsque vinrent au inonde tous ces personnages, patrons 
des villes et des provinces, moururent les derniers génies c! 
les dernières fées. Les saints et les fades se rencontrent en- 
core dans les bois et les chansons d'alors -(3) ; mais les exor- 
cistes chrétiens firent périr les derniers survivants des sylvains 
et des sulèves, des junones et des parques antiques. 

Les Celtes vénéraient les féer comme des déesses et plaçaient 
sous leur invocation leur seuil, leur cité, leur patrie. Mélu- 
sine ou dame Abonde ne sont rien autre que des protectrices 
de la famille <?t du foyer. Que de campagnes ou plutôt que 
de villages et que de bourgs eurent leurs dames blanches, 
mystérieuses, portant la confiance dans les plis de leurs 
robes, couleur de lune ou couleur de soleil 1 Chaque villo 

(1) Sor le cycle langrois : P. Lejaj, Bévue *Fhistoire et de littérature 
religieuses t. VII, 1903, p. 71 el sq lievue critique d'histoire et de littérature 
U XXXÎX, 1905, p. 367. 

(a) Lei légendaires, ces poètes du Moyen Age, méritent donc toute notre indul- 
gence ; mais il ne faudrait point pousser la bienveillance jusqu'à la simplicité. 
Une fois que l'histoire eut pris conscience d'elle-même et de ses devoirs, lo« 
écrivains religieux qui persistèrent dans ces procédés antiques ne furent plu* 
excusables. Mauvais ménestrels ou plutôt méchants historiens : soit qu'ils jugent 
bon da nous tromper, soil qu'ils n'osent contredire à une tradition fausse et 
mensongère. M. le Chan. U. Chevalier écrit de Vogel qui défendit sciemment 
les basse* traditions de ?t.D. de Loretta, il a péché par respect humain (/oc. rit., 
p. 438). Beaucoup de légendaires sont comme lui (/©c. cit., p. A71) et c'eû 
chose déplorable. 

Le» ignorant* qui défendent des traditions invraisemblables méritent notre 
pit»4 ; nuis les demi-sceptiques qui savent ou pressentent l'inanité historique 
du certains contes et les propagent sont inqualifiables. 

(9) Laa «de» 4e saint Àrœentaire parlant da la fée Esterait* qui a donne son 
nom am montagnes da l'Ester*!. 



J 



LES SA1STS SUCCESSEURS DES PIEUX 23Q 

avait sa fée ou son génie. Bibracte sa Dea Bibracta, Nîmes 
son Némausus, Bordeaux sa puissante Tutela, Besançon son 
génie Vesontio. Les romans bretons nous ont conservé le 
souvenir de Viviane dont la baguette magique semblait en- 
chanter tout le peuple de chênes qui bruissait en la forêt de 
Brocéliande. Nos antiquaires, de Tavant-dernier siècle, ont 
retrouvé une inscription : Genio Àrvernorum, au Génie de 
T Auvergne. Tous ces génies et toutes ces fées succédaient 
aux Junones, aux Matra», aux Svlvains et aux Faunes ro- 
mains, ou plutôt, naquirent de leur union avec les vieilles 
divinités des eaux et des montagnes de Gaule. Aussi bien, 
nés du sol, ils semblaient devoir participer à sa pérennité 
et conserver leurs autels tant qu'il y aurait des Celtes pour 
aimer leur patrie. 

Dieux et déesses s'en sont allés ; leurs légendes tombées 
en quenouille se confondent avec les contes de la mère TOye, 
mais d'autres légendes sont venues qui les ont remplacées et 
avec elles nos bourgs, nos cités, nos provinces ont retrouvé 
de nouveaux protecteurs et de nouveaux patrons. Ce sont 
nos saints apôtres de Franco (i). 

Oncques on ne vit dans les Gaules Marthe l active ména- 
gère et Madeleine la Repentie, point ne vinrent Lazare le 
Ressuscité, Denis dWtkènes, Martial, Sidoine et Zachée, ces 
miraculés de l'Evangile dont peut-être aujourd'hui encore on 
retrouverait les pas sur les pierres fatidiques et les dolmens 
gaulois, mais l'Evangile de leur maître y est venu annonçant 
une justice nouvelle, un nouveau royaume de Dieu, encore 
bien lointain hélas I mais dont la route demeure tout 
embaumée de tendresse. 

(i) Sur les légendes apostoliques je ne saurai* trop recommander la lecture 
de l'excellent livre do M. A, HoMin, La conlroivr de VAptotolfcHè êm 
EgiUêt de Franc*, Pari\ igo3, in-ia. 
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Cinquième source de documents. 



Les traditions populaires, — La migration des miracles 
et Famour du surnaturel. 



Les contes, connue les fables, pénétrèrent dans les vies des 
saints pour faire partie des dits et des actes du saint, voila 
qui ost acquis. La gloire de sesiidèles s'y crut intéressée. Le 
saint devait être grand et comment Veut-il été s'il n'avait fait 
des miracles et accompli des merveilles. Le saint devait être 
thaumaturge ; mais inventer des prodiges n'est pas déjà si 
facile» on fut conduit à les « mendier » ii). C'est la raison 
fondamentale qui fit ouvrir les feuillets des légendiersà nom- 
bre de vieux contes millénaires. 

Les contes sont consacrés aux fées, aux magiciens, aux 
héros et, par suite, aux actions miraculeuses, aux gestes 



f 



(1) C'est l'expression de Baillet. Sous cette rubrique, Faits et a actes 
memtUéSj il écrit : « Combien )e bu Ion do saint Pierre entre les mains de ses dis- 
ciples missionnaires a-t-i) ressuscité de leurs compagnons, qui s'étaient laissé 
mourir sur le chemin qui les conduisais de Rome dans les Gaules ? Combien le 
bâton de saint Grégoire Thaumaturge fiché en terre et picnant racine, n'a-t-il 
point lait d'arbre» à son imitation ? Dans combien de vies de saints rS-t-on pas 
vu multiplier le miracle des faux morts et des /aux aveugles devenus ensuite ce 
qu'ils n'avaient voulu que contrefaire; celui des cercueils appesantis durant les 
convois, celui des gants et des manteaux pendus à des rayons de soleil... tous 
miracles inconnus aux anciens sauf ceux qui paraissent copiés de saint Grégoire 
le Thaumaturge. » Les Vies des Saints , 1, 3o-3i. 
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merveilleux. Les contes sont tissés de surnaturel. Un conte 
pourrait se définir une histoiredans laquelle sont soudés plus 
ou moins habilement une série de thèmes miraculeux que Ton 
attribue à un mcmc héros. Ne peut-on définir de même une 
légende hagiographique ? Peu importe d'ailleurs que le per- 
sonnage ait réellement vécu. Chacun sait que les poèmes et 
les anecdotes embellissent singulièrement la vie des héros his- 
toriques. Jongleurs, ménestrels, poètes épiques ou prosateurs 
héroïques ont accumulé mille et une fables sur leurs têtes, 
Charlemagne, Roland» Barberousse, Attila, Pierre le Grand, 
Saladin, Frédéric II, Sixte-Quint, Napoléon même, ont été 
les sujets de véritables cristallisations légendaires (i). C'est 
ainsi que dans un cœur épris l'objet aimé se revêt de mille 
et une qualités fabuleuses. 

« On n'emploie plus communément chez nous, comme ressort 
de roman, les apparitions de divinités, les songes, les transfor- 
mations de Thomme en bote, les animaux parlants, les opéra- 
tions magiques ; ceux qui croient fermement aux miracles de ce 
genre les considèrent éomme un accident des plus rares. Il n'en 
était pas de même dans l'antique Egypte et ce que nous appelons 
le surnaturel y était journalier (a). » 

Il en fut toujours ainsi chez tous les peuples ignorants de 
la valeur et de la stabilité des lois de la nature. Ce fut égale- 
ment le cas de la plupart des hagiographes. 

« Les païens, dit Baillet, attribuaient leur bon et leur mauvais 
succès à la faveur de leurs dieux. On voit par leurs poètes qui 
sont leurs théologiens, l'inclination qu'ils avaient à mêler de la 
divinité dans toutes leurs aventures, h recourir en toutes ren- 
contres au ministère de leurs dieux et à les faire sortir, comme 

(i) Cf. Abbé Bénlgni, La déformation populaire de la réalité historique dans 
ÂÊiseellanea di storia et cnltura ecclesiastica, tome IV (kqo6), p. i et suit. Ce 
phénomène est un résultat de ce que l'érudit abbé appelle Symbolosie et Thau- 
matoaie. 

(a) G. MasperO, Les Contes populaires de l'Egypte ancienne, p. ilv, vw 
«usai p. lxvii. Même état d'esprit chea lea Grées du v* siècle av. J. Cb. 
Havet, Le Christianisme et ses origines, I, So. 
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Ton dit, de la machine pour le dénouement de leurs affaires dif- 
ficiles... c'est ce qui a ouvert le champ à la plupart de leurs fa- 
bles, qui ont achevé d'éteindre en eux la connaissance de la vé- 
rité. 

« La religion chrétienne au lieu de détruire ces sentiments s'est 
contentée de les purifier et de les réduire à l'objet de la vérité. 
Mais le peuple toujours crédule, toujours timide, n ? a pu demeu- 
rer longtemps sans retourner à son génie. 11 s'est figuré les saints 
d'une espoce différente de la sienne... C'est ce qui lui a fait 
donner un caractère de miracle à toutes les actions extraordi- 
naires des saints... Cette licence eut été tolérable si elle fût de- 
meurée dans ses bornes ; mais en s étendant sur les miracles 
surnaturels elle les a multipliés à l'infini avec le secours de la 
fiction. D'où est venu que l'histoire des actions véritables des 
saints s'est obscurcie sous la nuée des fables et des prodiges (i).» 

« Le récit même des actions du saint, écrit le Père Dclehaye, 
est comme imprégné de merveilleux. 11 est annoncé dès avant sa 
naissance et son berceau est entouré des signes visibles de la 
bienveillance du ciel. Les anges veillent sur ses pas, la nature lui 



(i) Baillet, Les Vies des Saints, I, p. 166-1O7. On peut en voir un exemple 
dans la vie de saint Antoine de Padoue. M. L. de Kerral qui l'a étudiée 
spécialement à ce j>oint de vue la parfaitement mis tn lumière : L'entrevue du 
saint avec le préfet Ezzelino devient une transformation miraculeuse de co per- 
sonnage, ce qui est contraire à toute vérité. L'évolution et le développement du mer- 
vedteux dans tes légendes de saint Antoine de Padoue, 1\ kjoG, in-8\ p. aa4-237. 
Une plaisanterie ironique sur la sainteté d'Antoine devient une prophétie, !oc. 
«t., p. 328. — Une prédication qui a ému aux larmes l'archevêque de Bourses 
et laissait supposer que le saint connaissait la vie de cet important personnage, 
doane lieu ù l'hagiograplie d'imaginer qu'il eut une révélation, loc. cit., p. 339. 
— Le bruit de la mort d'Antoine s'étant répandu malgré le désir des fïères 
Mineurs on en fait une autre révélation, loc. cit., p. 3 3o. — La seule compa- 
raison de la plus ancienne légende avec les autres légendes établit que les traits 
précédents ne sont que des embellissements. Ailleurs, il est facile de deviner le 
fait naturel primitif sous le récit miraculeux. Un moine ayant volé un manuscrit 
à je saint est poursuivi non par le remords, mais par le démon, /. c„ p. q3i- 
a 3a. — Un sermon qui a touché même ceux qui ne le comprenaient point est 
décrit avec les termes mêmes qui nous ont exprimé le miracle de la Pentecôte 
L e. f p a3a-a33. Invite à prêcher à la mort d'un avare, saint Antoine répondit 
avec véhémence qu'un cœur d'avare n'était point dans son corps mais dans 
son coffre avec sou or. Le cœur du défunt fut, en effet, trouvé parmi ses écus 
/. c, p. a33-a34. — La délivrance inopinée de Padoue par les troupes pontifi- 
cales est l'occasion de faire prophétiser le cercueil du saint, /. c, p. a 35 -a 36 
Tout ceci sans compter les moindres embeilissemer ta, /. c., p. a36*a47 o* les 
dédoublements du même prodige d'abord situé en deux lieux différents, puis con- 
sidéré comme s*ètant produit deux fois, /. e , p. a^7-a53. 
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obéit, les animaux les plus sauvages reconnaissent son pouvoir, 
Dans les dangers pressants, il peut toujours compter sur l'inter- 
vention des puissances célestes. Que dis-je? Dieu semble se prêter 
en quelque sorte aux caprices de ses amis et sans raison apparente. 
Le bâton de saint Géry demeure droit sans appui pendant la 
prière du saint et la même chose arrive tandis que saint Junia- 
nus s'entretient avec le roi Clotaire. Plusieurs saints suspen- 
daient leur mantetu à un rayon de soleil ou ressuscitaient des 
oiseaux déjà mi? à la broche. Le bienheureux Marianus Scotus 
n'a pas besoin de chandelle pour écrire pendant la nuit; ses 
doigts répandaient la lumière nécessaire. A la prière de 
saint Sebald, un paysan obtient le même privilège jusqu'à ce 
qu'il ait retrouvé ses bœuîs égarés (i). » 

M. Dulourcq dans son très bel ouvrage sur les Gesta mar- 
tyrum romains, note comme une caractéristique de ces récits 
apocryphes la grande place t|u\\ lient le miracle : 

u Leurs rédacteurs circonviennent l'action de Dieu (ajoutons : 
et des martyrs) comme intervenant atout propos en ce monde 
pour modifier les événements,guider les hommes et les empires ; 
la foi en une cause première (dirons en des magiciens chrétiens 
prophètes, apôtres, et martyrs), a comme oblitéré l'idée des 
causes secondes, au point que dans ces gestes, rien n'est plus 
ordinaire que l'extraordinaire, ni plus naturel au sens usuel du 
mot que le surnaturel lui-même. J'en donne pour preuve le grand 
nombre de prodiges dont elles sont parfois remplies et comme 
bourrées (a). » 

En Bretagne, dit Cambrv, « le gouvernement théocrati- 
(i) R. P. Delehaye, Lêg. hag. t p. 56- 57. 

\%) A, DufOUPCq, Les G esta Martyrum Humains, Pans, 1900, gd in-8°, 
p. 58. — Notons cependant que l'idée des causes secondes, loin d'avoir ôtô 
oblitérée chez ce» légendaires n'est encore pas née, M. Dufoureq Ta bien senti 
lorsqu'il ajoute : « L'explication par le miracle est la plu» simple de toutes. 
Elle dispense de toute analyse, de tout effort intellectuel ; elle convient à mer 
veille à ces esprits paresseux, indolents et uious qui accablent le paganisme soua 
un argument étrange et qui paraissent n'avoir jamais è\è aiguillonnés par le 
besoin de comprendre le pourquoi des choses. » Jbid. — Voir aussi A. Mari- 
gnan, La foi chrétienne ou iv- siècle, Parî , 1887, in-8«, p. 89, note 6, dans la- 
quelle Il a rassemblé les miracles les plus extraordinaires que Ton rencontre 
dans les actes des martyrs. 
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que des druides, les milliers de génies dont ils peuplèrent 
les éléments, la puissance des sa^es sur la nature, tous les 
rêves de ha féerie ne furent point détruits par les apôtres du 
catholicisme. On transporta sur les nouveaux saints les mi- 
racles des saints du temps passé. On ne \oit dans leurs lé- 
gendes que solitaires chastes, sobres et vertueux, vivant 
dans les forôts, bravant Tiaclémence des airs; ils apaisent 
1rs tempêtes, fendent les flots de l'Océan, passent la mer A 
pied sec, voguent sur une ha r que de pierre, métamorpho- 
sent en arbres leurs bâtons ; les fontaines naissent sous leurs 
jieds, les maladies se guérissent, l'air s'embaume k leur 
passage, les morts ressuscitent et l'univers est soumis à leurs 
lois » i ). 

Lorsqu'il s'agit d'un héros populaire, sa vie résume les 
merveilles de tous les contes : tel saint Pol au pays de Léon. 
Chacun a voulu lui prêter les miracles qu'il connais- 
sait. 

Saint Pol commença ainsi sa carrière. Comme il était encore 
écolier, « des oiseaux ravageaient les champs de son maître 
saint Hydultus, il les conduit au monastère : le saint abbé indul- 
gent, généreux, les réprimande, leur donne sa bénédiction ; ils 
s'envolent reconnaissants. De ce moment ils respectèrent les 
graines du saint homme. 

La sœur de Pol vivait dans un couvent que baignaient les eaux 
de la mer; il commande aux [flots de s'éloigner de Aooopas ; 
ordonne à sa sœur et à ses nonnes de ranger de petits cailloux 
sur le rivage. Ces cailloux s'élèvent, grandissent ; ils sont bien- 
tôt des rochers menaçants, capables d'arrêter la mer et ses fu- 
reurs. 

Pol, en 5 17, délaisse sa patrie, et, porté sur les flots, arrive à 
File d'Eussa (Pile d'Ouessant), il vienc à l'Ile de BaU ; le comte 
de Guythun en était le gouverneur et demeurait dans un palais 
dont il ne reste point de ruines. Saint Pol s'amuse, en s'y ren- 
dant, à guérir trois aveugles, deux muets, un paralytique, en les 
touchau* de son bâton. 



(1) Voyage dans le Finistère, ii*3*ï, in »• p. 3r>. 
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Le comte en ce moment s'occupait fort d'une clochette que le 
grand roi Marc d'Angleterre avait la malice de lui refuser. Par 
ordre de saint Pol, un poisson l'avala et l'apporta a celui qui la 
désirait. Cette cloche d'argent était dans le trésor de la cathé- 
drale de Léon, Au son de cet instrument, les maladies se guéris- 
saient, beaucoup de morts ressuscitaient. 

Il y avait alors un grand dragon dans l'Ile qui dévorait les 
hommes et les bétes du pays. Saint Pol se rend à sa caverne, 
dans ses habits pontificaux, accompagné d'un jeune gentilhomme 
de la paroisse de Cléder. Le saint ordonna au dragon de paraî- 
tre ; il sort en sillonnant la terre de ses écailles, en poussant 
d'affreux sifflements ; mais enchante par une étole il marche 
jusqu'à la pointe nord de File, où, d'un coup de bâton, il est pré- 
cipité dans les gouffres de l'Océan. 

Le comte de Guythun, enchanté de son hôte, lui donne son 
palais et se retire dans la cité d'Occismor. Il lui fit présent en 
partant d'un manuscrit des évangiles, enluminé, copié de sa 
main ; Guillaume de Rochefort, évèque de Léon, le couvrit de 
vermeil en i35a. 

De son palais de l'île de Qatz, saint Pol fit un beau monas- 
tère ; mais comme il manquait d'eau, d'un coup de bâton, il fit 
jaillir une fontaine. 

Las des hommes, il se retire à Pile de Batz, ordonne de l'en- 
terrer dans la ville sacrée d'Occismor dont il était évèque ; et 
meurt à 102 ans, en l'année 694. Les habitants de l'Ile veulent 
conserver ses dépouilles mortelles, ceux d'Occismor les ré- 
clament ; les disputants enfin arrêtent de les placer à moitié sur 
deux chars, l'un dirigé vers le monastère, l'autre vers le rivage. 
Le saint n'attendit pas la fin de leur querelle ; il disparaît, passe 
la mer, et se rend par les airs sur Je rivage d'Occismor, qui, di»s 
ce moment, fut appelé Saint-Pol-de-Léon (ï). » 

(l) Cambry, Voyage dans U Finistère, i836, in-8 , p. 8o-8a, «— Sur les 
Mivabilia emprunté» par les légendaires qui se sont occupés de saint Antoine de 
l'adoue, voir L. de Kerval, L* Evolution et te développement du merveilleux 
dans h légende de saint Antoine de Padoue, t\ 1906, Ses luttes arec le démon 
sont empruntées a son homonyme saint Antoine d'Egypte, p. a 54. Le trait du 
chapon qu'un mécréant lui sert un vendredi transformé en poisson est tiré de la 
vie de saint François d'Assise, p. a55, et reproduit plus lard tlans la légende de 
saint Conrad de Plaisance, p. a 56. L'uistoiro de la pesée des indulgences et 
celle du sermon entendu a deux mille de dislance sont empruntées toutes deux 
« la biographie de frère Berlhold qui protesta d'ailleurs contre ces légendes» 
p. 237 3G1. — Le conte de la confession écrite et miraculeusement effacée est 
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Par ce dernier exemple on peut voir quelle consomma- 
tion de miracles faisaient les hagiographes bretons. Les vies 
de saint Joseph de Cupertino, de saint Cœmgen (i), de 
saint Kentigern de Glascow, du vénérable Joseph de An- 
chieta, apôtre du Brésil (a), ne sont pas moins luxuriantes. 
S'il faut en croire M. Amclineau, les écrivains coptes ne 
lurent pas des emprunteurs moins avides (3). 

11 ne faudrait pas oublier cependant qu'avant de plagier 
les contes, les rédacteurs dévies saintes pouvaient puiser dans 
la Bible. 

A. Maury, dan§ son si pénétrant Essai sur les Légendes 
pieuses, a signalé les innombrables miracles de l'histoire 
biblique qui ) lurent introduits par Y assimilation de la vie 
des saints à celle de Jésus-Christ, des prophètes, des apôtres 
et de la Vierge Marie (\). 

« Jetons les \eux, dit Maury, sur la suite vraiment innom- 
brable de miracles opérés par les saints, sur la liste indéfinie de 
prodiges qui ont signalé leur mission. Là est accumulé tout ce 
que l'imagination a conçu de plus bizarre et de plus contraire à 
Tordre naturel des choses et au milieu de ce chaos de merveilleux 
les miracles de l'Evangile et de l'Ancien Testament sans cesse 
reproduits, sans cesse renaissants, avec chaque nouveau saint. 

un lieu commun hagiographique, Saint Jean Climaque le contait déjà au vi'siù- 
cle. On le retrouve dans la vie de saint Jean Camons, écrite vers 630. Césaire 
d'Hesterbach le collige à son tour dans son Recueil de mi' -actes et d'Histoires, 
p. aûi-2Ga. — L'histoire du faux mort envoyé par le saint ad Paires puis res- 
suscité se retrouve dans la vie d un saint Julien confesseur, relatée par la Lé- 
gende dorée, etc., etc. 

(1) A. SS., Jim., t. H, p. 3io. 

fa) Vida de v entra vel Fadre Joseph de A ne h ie ta de compania de Jesu, tau- 
maturgo de Aovo Mundc, he provincia de Brasil % composta pello P. Sirmnra de 
Vasconcellos, Era. Lishoa, 1673. 

(3) « Dans les Vies des Saints il n'est guère de roiraoles extraordinaires qui 
ne soient attribués à tous les grands moines, sans doute afin que dans le ciel 
il ne put y avoir centre eux ombre de jalousie. » Contes et romans de V Egypte 
chrétienne, Paris, 1888, in-16, t. I, p. lxiï. Môme chose dans les légendes ir- 
landaises Tachet de Barneval, //«*. lêg. de l'Irlande, P. i856, p. 36a. 
Pb. de Felice. L'autre mande et h purgatoire de saint Patrice, Paris 1906, 
•n-o G , p. jj-aS. 

(4) Croyances et légendes du Moyen Age, Paris, 1896, in-8 t p. 87-134. 
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S* cette similitude ne portait que sur des miracles qui appar- 
tiennent à des Faits habituels de la vie, on pourrait attribuer au 
hasard ou h la stérilité d'invention du légendaire la fréquence 
de ces coïncidences. Mais quand c'est dans des événements inso- 
lites, extraordinaires, au milieu de circonstances qui n'ont pu 
s'offrir que rarement que ces merveilles se représentent toujours, 
il ne saurait y avoir de doute, il y a eu copie faite à dessein, imi- 
tation réelle (i). » 

Le miracle de Josué arrêtant le soleil est renouvelé pour 

permettre à saint Ludwin de faire deux ordinations le même 

jour (2), De même que l'âne de Baiaam appuyait le prophète 

de sa voix, un lion, d'après Commodien, aurait pris la parole 

pour confirmer la prédication de saint Paul (3). Saint Eloi 

renouvelle sur un noyer le miracle du figuier desséché (/§). 

La multiplication des pains a suscité d'analogues merveilles 

dans les vies d'une vingtaine de saints (5). Certaine vie de 

saint François d'Assise n'est-elle pas une véritable copie de 

la vie de Jésus ? 

(1) Maury,foc. cit., p. 99-100. La vie de saint Bertrand a emprunté à la Bible 
toute une série de miracles, cf. FI an cet te d' Agace (L. de). Vie et mt- 
raclas de saint Bertrand, saint- Gaudens jS54. in-ia. Le miracle d* l'ivraie 
m: udite avec une nuance plus rationnelle est imité du miracle du figuier maudit 
p. 80 ; celui de la multiplication du vin rappelle le miracle de Cana, p. 8a ; 
la poche miraculeuse de l'Evangile s'y reconnaît jusqu'aux détails, p. 83 ; le 
saint frappe de maladie une femmo adultère qui n'a pas voulu avouer son crime, 
sans aucun doute par contre imitation de la scène évangéltque, p. 85 ; la déli- 
vrance de Sancius Pana conduit hors de sa prison par le saint est une imitation 
du miracle des Actes, p. 86-87. 

(a) Delehaye, op. lavd., p. 57. — Aota SS., «pi M t. VIII, p. 171. — 
Pendant la fôte fwàbre qui suivit la mort de saint Patrice, le soleil ne se cou- 
cha point, douze jours et douze nuits f il éclaira l'Irlande, Taohet de Bftr- 
neval, Mis t. Ugend. de l'Irlande, P. i85Ô, in«3«, p. Ai. 

(3) Dftlehaye, Lèg. haa., p. 5ç. — Carmen Apolog., p. 57-68. 

(4) Vita S. Eligii, 1. II, c. m. — Suriut, Vitm Sancloram, i" déc., t. Il, 
p. a&. 

(5) Maury. «p, lavd., p. ioi-ioa. D'aprè* E. HftTet : « Quelques-uns 
des miracles d'Elfe et d'Elisée ont servi de modèle pour ceux qu'on a prêtée à 
Jésus, comme le jeûne de quarante jours et la multiplication des pains » Le 
Christianisme et ses origines, III, 167. Le jeûne de Jésus pourrait bteti avoir une 
tonte autre origine. 
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Si. — £e surnaturel dans les contes et les réeitttmrés. 



Certains auteurs se sout efforcés de démontrer que loua 
les récits contenant des faits surnaturels ou merveilleux sont 
d ordre mythologique (i). Yussi n ont ils pas hésité à ra- 
mener 1 étude du Folklore à l'étude de la naissance et des 
migrations des thèmes miraculeux. Les Védas et les contes 
de (i-rimm, les récits des sauvages et la Bible ne sont que des 
documents analogues et le problème du surnaturel se ra- 
mène pour eux à la recherche des différentes versions d'un 
môme thème. 

Pour ceux qui ont suivi les études critiques relatives à 
l'Ancien et au Nouveau Testament, il est certain que Ton 
rencontre des parties légendaires et mythiques aussi bien dans 
l'un que dans l'autre. Les mythes babyloniens et les premiers 
chapitres de la Genèse de M. l'abbé Loisy a, je crois, échappé à 
l'index. La Question biblique au xx*siècle 9 de M. Houtin, pour 
avoir été condamnée à Home n'en demeure pas moins inatta- 
quable en son fond essentiel (2). 

Un folkloriste anglais a essayé d'établir une chronologie 
des synoptiques d'après la plus ou moins grande fidélité des 
évangélistes à suivre les lois du triple exemple et du cres- 
cendo (3) qui sont bien les deux lois les plus rigoureusement 
observées par les conteurs (/|). 

Thème de ta Tentation. — Jésus est tenté trois fois dans 

(1) What makes mjthologv mythological, in tnc sens of word, is what i* 
utterly inintelligible, absurd, étrange, miraculoua . /Max Muller cite par 
Ch. PlolX, Le Surnaturel et Us Contes, Paris, 1891, in-ia, p. a. 

(a) Certains miracles de l'Ancien Testament ont leur» analogue» dan» le 
folklore grec ou égyptien. U recul du &oleil pris d'horreur devant le festin 
d'Aftrée rappelle, en elfei, le recul de l'astre constaté par le cadran d'Achas. . 

(3) W. R. PatOU, Le. Tradition populaire dans tes Evangiles synoptiques 
dans Berne archéoloyiavt, 1901, p. 17-33. 

(4) Ch. Ploix, Le Surnaturel dvns les Contes, Paris, 1901, in-ia. ch. 1. 
Là noûibre Iroi», p. 101. 
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le désort et la dernière est la plus redoutable. Les enseigne 
ments du folklore nous invitent v eu conséquence, à voir dans 
cet incident une interpolation, ce qui s'accorde précisément 
avec les résultats de la critique littéraire qui ne reconnaît pas 
le même style dans ce morceau et dans les parties qui l'en- 
cadrent. Au reste, cet incident célèbre n'est pas propre a la 
légende du Christ, nous le retrouvons dans la légende du 
Bouddha. 

Faut-il en conclure que leurs biographes se .ont copiés (i). 
Cette thèse paraît jusqu'ici indémontrable (2). On est 
conduit à supposer qu'ils ont puisé à une môme tradition. 
Quelle que soit l'ultérieure solution du problème, il est d'ores 
et déjà établi que nous avons là un thème miraculeux qui 
relève de la tradition populaire. 

C'est une question difficile que celle des relations du boud- 
dhisme et du christianisme dans les premiers siècles de l'ère 
chrétienne. Elles n'en sont pas moins certaines, Clément 
d'Alexandrie (3), et Dion Chrysostôme (4) nomment le 
a dieu » des boudhistes par son nom de Bouddha et sem- 
blent assez bien informés sur son compte. Saint-Epiphane, 
le père de l'histoire ecclésiastique accuse Scythien d'avoir 
importé de l'Inde au deuxième siècle des livre? de magie à 
tendances manichéistes. Les apocryphes et en particulier 



(1) « Lo Bouddha victorieux des embûches que lui tendait Mara ou le mau- 
vais esprit est servi pendant sept jours par les dieux qui répandent sur lui des 
fleurs et des parfums. C'est uno véritable amplification du récit de nos livres 
saints; lesquels nous dépeignent les anges occupés à servir le Christ à la suite 
de sa tentation et do son jeûne de quarante jours dans le désert, » H. de 
Chavenoey, Lé Folklore dans les Deux mondes, p. 161. 

(1) H. Oldenberg, Le Bouddkë, ta tu, sa domine, Paris. 1894, in*8«, 
p. I3i : « il est à peine besoin de remarquer que dans les deux cas ce sont des >{ 

raisons semblables, voisines, qui ont provoqué la formation de récite correspon- 
dante ». L'histoire bouddhique de la tentation se trouve dans le M*kasari*ibiê%a- 
outtt, p. 3o et Kg., et intercalée à sa place dans la suite générale dos récits dans > 

le Laliia-Vis4ara t p, (89. 

(S) Stromates, I f i4. 

(4) Ad Alexandrinos, XXXII. 
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l'Evangile de l'Enfance portent des traces indiscutables de 
cette influence (1). 

« Quelques savants comme Christian Lassen. James Prinsep. 
A Webcr. F. Kœppen et James Fergusson ont pensé que cer- 
tains traits secondaires du christianisme, tels que le monachisme, 
la vénération des saints et des reliques, l'usage des cloches, dos 
clochers, des chapelets étaient probablement d'origine boud- 
dhique. Toutefois, parmi ces savants les deux premiers se sont 
prudemment abstenus de se prononcer d'une manière positive. 
Ils se sont contentés de hasarder quelques conjectures... 

«D'autres écrivains... ont cherché à prouver que le récit évan- 
«éliquc de la vie et de renseignement du Christ, n'est qu une 
version modifiée de la légende de Bouddha, embellie au moyen 
d'extraits des sutras bouddhiques (a).» 

L'ouvrage de Jacolliot. La Bible dans tlnde, vie de 
Jeseas Christna (3). ne fut jamais considéré comme uno 
œuvre scientifique ; mais surprit néanmoins à l'époque où 
il parut. Les analogies de la légende de Kristna avec les 
récits évangéliques sont d'ailleurs frappantes, mais la légende 
bouddhique est postérieure d'environ <?ix siècles à la rédac- 
tion des évangiles. 

Ernest de Bunsen (.'i), Rodolphe S^ydel (5), Arthur 
Lillie (6), J. E. Garpenter (7), évitèrent une semblable 

(I) L,. de I*a Vallée POUMin, Le Bouddha et les Evangiles canoniques 
dans Bévue Biblique, juillet 1906, p. 364. . „ „• n • * 

(a) Ch. P. Aiken, Bouddhisme el Christianisme, trad. Collin, Pans, i 9 o3, 

in»8°, p. 188. 

1 (3) Pari», 1869, in-8«. . . 

1 ' (h) The emael Messiah of BaéUùstt Estent* and Chrutians, 1880. Son livre 

( «embk inapirt d'un article du profe—ur Hilgenfeld, Der Essmnismus and 

■ Jésus publié en 1867, dan. la Zmlsckrift fur wissensehaftltcne TheoUgte et dan» 

lequel l'auteur .outfent que Jé»u» adopta le» enseignement, et le* coutume, dos 
«Mentent, d'après lui, d'origine bouddhique. ' _ ... . „ .„ 

j (5) Ite OMftiHur. von Jesu in seine» Verhmllmuan .-a Buddhasuge and Buddha- 

<6) Buddhism iP Chrislendom or Jésus In* Estene, London, i885. — The in- 
fluence 01 Buddkism on Primitive ChristUnity, Lo«>Am» !*&• 
(7) lie obligation, of ihe New TesUsmenl lo Baddhism dan. WiMtomlA Centmry, 

V11I, 971. 
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faute et comparèrent les légendes de Jésus à la très vieille 
légende de Bouddha. Le docteur Aiken, qui s'est chargé 
de réfuter les trois premiers dans son Buddhism àndChris- 
tianism, n'a pas grandpeine à trouver des points faibles 
dans leurs démonstrations (i). 

Toutefois on ne saurait nier que les évaagiles, so it cano- 
niques, soit apocryphes, présentent des ressemblances singu- 
lières avec certains livres bouddhiques. La version chinoise 
du Lalita Vistara, intitulée The RomatMc légend of Sakya 
Buddha, nous apprend, comme cet ancien recueil, qu'à !a 
naissance du Bouddha la terne trembla, des ondées de pluie 
parfumée et de fleurs de lolus tombèrent d'un ciel r,ans 
nuages, tandis que les esprits célestes (dévas) faisaient de la 
musique et chantaient : 

« Aujourd'hui Bodhisattva est né sur la terre, pour donner 
la joie et la paix aux hommes et aux dévas, pour répandre la 
lumière dans les endroits obscurs et pour donner la vue aux 
aveugles (2). » 

Cette version chinoise date.il est vrai, du vi« siècle ; mais 
de telles analogies prouvent au moins que le Lalita Vistara 
et les Evangiles pourraient bien avoir puisé à un môme 
fond . 

On lit encore dans cette version qu'immédiatement après 
sa naissance, Bouddha s'écria : 

(1) On ne saurait toutefois recevoir son argumentation lorsqu'il écrit « M 
art donc «wowuble d'admettre que le» évangile, de Mathieu et de Lue a,wrt 
Mé onmpMé, «a. le. yeux de ce»* qui avaient connu 1. C«ri.t peraonneU- 
éS'h "£ JT '"""option des apftlre» pour être compté, parmi le. 
tenta ...pué., n'ont pu être embelli, par de. hbtoir» in-gi-ire? qui n'^Smt 
anenn rapport avec la rie de Jé.„,. Or, .i de. élémentafabnle^W^T» 
«Wu une, manière générale dans le récit êvangéliqae, a bien plu.fortewi- 
«.. det i^toire. tirée* d, 1. légende de Bouddh.7ri'ont pu faire ^r* £iwl 

E?&' t Z2^'~* n ? h ™ de Jé,u * * *5 8 ~ &**£* 

ikLtw j Pft P ' * 9 V T .° n P 8 " 1 voir m6 °" ■» •" matière*. BdJntind 

MB, IM BoudJhum, ,t lù Evangile? cu„oniques. •••• • » 

(») Buddh* Cante, t. I. Homard U 9 t*4 of Sakya Buddho, ch. *., VpV »*t 
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. Je suis le plus grand être du monde ; je suis le meilleur 
«ruide du monde; c'est ma dernière naissance » (i). 

Elles rappellent d'assez près ces paroles que 1 Evangile «le 
ïEnfance met dans la bouche de Jésus au berceau. 

« Je suis Jésus, le Fils de Dieu, le Verbe que tu as «i- 
fculé selon les paroles que .adressa l'ange Gabriel, et mon 
père m'a envoyé pour sauver le monde » (a). 

DoitM>n admettre avec M. Havet quil y a que que lien 
secret entre les paraboles bouddhiques et les paraboles evan- 
séhques(3)?Ce n'est pas le lieu d'élucider ce problème, mais 
il me paraît' assuré quun lien qui nous échappe reliait les 
traditions et le folklore judaïque aux vastes épanchements des 
ables bouddhiques. Les sépultures chrétiennes d'Antinoe nous 
ont livré maints symboles asiatiques, telle la protubérance 
lumineuse qui, pour caractériser les bouddhas parfaits, se 
colle au milieu du Iront, telle la feuille du ficus rehgiosa, 
tel enBn le swastika ou croix gammée (4). 

Thème de la Transfiguration. - Ce serait toutefois une 
exagération singulière que de vouloir retrouver tous les m.- 
racles du Nouveau Testament dans les Contes religieux de 

/.i h,UUla VUlara, .exprime un peu différemment. - En me couform.-» 
. u'Jotama du mon.. ~«à,A mire, comment jW Apre, .ver tu «o. tr.»^ 
formSmn. wroaturdle* U foule ««e mWourer, d 1«-->B» • »* *? 
ZTw»«t ; die», t homme, .'«corderont à dtfe : »l «t d,eu pr 1m- 

J££ jJL» £*.!. ch. «, et U chut. d« Idole. .« pu»ge de J*».. 
d«™t û fuite en Egjpt*. *-««• ™-r-, ** FoB " a,l 8 \ P ' ,OS - 

il 5 GuUoeV Srm^Us «»«,.« <"•• * a AmUtoi, .Un. A—te J« ««<• 
«. ( -ÎL * MX ioo* i*-4«. P- i45-i5i. Ce. dernier, pointa .ont d«ta»t 

d'Aorfoohn. el de Ptolémée. Sur le. édita d Açoke. Ulll», "??"£* 
rk^taub-i ch *tiu. Alkea. Bwrfdfciim««l ChrMmume, p. .04-S08. O» » 
Sta^rWiT«A».ri^e. Cf. T. Umy. fc W»*. - k "«• "te" 
ZS£ <Eï£ fAbWh, P«i.. ««M, p. .5 , m* « «ta»H«t 
-'uïKèSL d«u le Nr^eTn Continent, on «« -««" l"-™"™' P*» 
?■££ tTlSi. *-M- 1* reccompegneit témoigna M^ de Ion. 

«int bouddkiqaeo 
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l'Inde ; mais peut-être en retrouvera-. -on un grand nombre 
dans le trésor universel du merveilleux. « Dans une comédie 
latine du .*• siècle (i),| e principal tonnage reçoit la visite 
de so„ d ,eu lare sans savoir à qui il a affaire. Puis,tout à coup 
le d,eu se fa.t reconnaître > il „ montre demi-nu, vêtu de 
blanc et tout son corps est inondé de lumière ( 2 ) „ Cette 
historiette ne suffît-elle point à prouver que le thème de la 
transfiguration faisait partie des traditions populaires des 
premiers siècles de l'ère chrétienne. 

Thème de la prison qui s'ouvre seule. — Tout le monde 
connut le récit des Actes qui nous apprend que les portes de 
la prison ou etaitenfermé saint Pierre s'ouvrirent seules tandis 
que ses chaînes se détachaient d'el les -mômes (3).Nous retrou- 
vons le même trait dans les Bacchantes d'Euripide Le roi 
Panthée ayant fait emprisonner les Bacchantes, les dévots 
effrayés, se sont mis en prière pou, éviter à la ville quelque 
vengeance divine. Alors «leurs chaînessc sont détachées d'elles- 
mêmes et d'elles-mêmes se sont ouvertes les portes de la «ri 
son » (4). * ■ 

Absence d'un dictionnaire critique des miracles.— Il n'existe 
malheuresement pas jusqu'à ce jour de « Dictionnaire cri- 
tique des tuèmes merveilleux ». Le Dictionnaire historique 
des ma -acles, de I abbé de Romagnes (5), n'est qu'un recueil 
de labiés hagiographiques sans références sans bon sens 
L ouvrage de l'abbé Lccanu. Dictionnaire es prophéties et 

^ u ZT;£o m TSt anon " vn,e ' toUecn ■*-«■*••• ***** 

(a) K. Havet, Le Christianisme et set oriaines IV \ïi 

(4) Bacchantes, 58o, ' 

Jl"ïï ^^.Zj «. P T ,I 7 * ***** **«> - *- 
toiro. hs dw Di * u *«**™ phitos+phiiu* do Vol- 
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des miracles (1), ne s'occupe presque exclusivement que «les 
miracles bibliques (a). 

La première partie du Dictionnaire du Rev. G. Bre- 
■ ( m>r (3), qui traite des miracle des saints analogues aux mi- 
racles de l'Écriture sainte et à ceux des légendes profanes 
les plus connues, a bien abordé le sujet mais à la façon des 
polygraphes pressés. 

H est vrai que M. Peter Toldo a entrepris d'étudier les 
rapports des miracles des saints avec les miracles de la 
Bible et avec les mythes religieux antérieurs au christia- 
nisme. Malheureusement, nous n'avons encore qu'une pro- 
messe, je voulais dire une introduction (4). 
* N'ayant pas l'ambition de suppléer à un semblable tra- 

vail, nous nous contenterons de fournir quelques exemples 
classiques des emprunts faits par les hagiographes soit aux 
traditions populaires, soit aux mythologies païennes. 



s 



' (1 ) Abbé Lecanu, Dictionnaire des prophètes et des miracles comprenant : 

i 10 Les prophéties et les miracles relatés dans les saintes icrilares • a* les propheUrs 

! «| les miracles vrais ou faux conservés par Vhisloire ; 3» la biographe des ■plus /.- 

!} meux thaumaturges ; i« l'art de la prophétie et de ta thaumaturgie avec ses différentes 

| branches, Paris, i854, a vol. in-4». ««_...- 

! # a ) On trouve un nombre considérable de matériaux dan» O. B. tsagaitS. 

| Admirant* orbis chrUtiani, «"* adfidem ChrisU firmandam, chrislianampielatem 

l fovendam, obstimtamque perfidiam destruendam. VeneUis, 1880, a vol. »u-f». 

(3) Diciionary of miracles, par le Rev. D' Cobham Brewer { Chatto and 
Windus in-ia, XUV, 58a p... La a* partie traite des miracles qui servent a 
illustrer' les enseignements do l'Ecriture sainte, la 3* des miracles ayant pour 
bot de démontrer le dogme catholique On peut d'ailleurs trouver quelque» 
autres indications dans l'ouvrage suivant du même auteur : DtcUonary 0/ phrases 
and fables giving the dérivation, source, or origin ofcommo^ Phrases, allusions an,l 
words tkat hâve a Taie to tell, Cassel, 100 th. éd. 1895, in 8\ 

(4) Pater ToldO, Dos Leben uni die Wunder der Heiligtn im lUittetalfr, I , 
EinUiluna dans Zeitschrifl fur vergleichende Litteraturgeschichte, N. F. Bd X1V„ 
iaoi p. a67-a88. 11 serait même à souhaiter qu'on entreprit un travail plus 
général vUaul à grouper tous les thèmes miraculeux tant des légende» sacrées 
que des traditions populaires. On comblerait en partie une des lacunes signalées 
à pW..rs reprises par M. GaldOB, Cf. Bévue celtique, p. 98. « Le jour ou 
un érudit courageux entreprendra un index des contes (comprenant a la foi» les 
types les incidents, les traits, l'élude des contes fera de rapide» progrès... un 
dictionnaire de ce genre serait d'autant plus utile que l'unité d'où il fout partir 
n'est pas d'ordinaire le conte, mais rincident ou. le Irai». » GaidOS, dan» Mi- 
lutine, 1887, p. »9». 
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Dans « Le» livres des ni racles », des spécialistes en traits 
surnaturels avaient rassemblé et attribué à Notre-Dame, à 
saint Martin, aux saints Cosmc et Damicn, a saint Éloi, à 
saint Benoît, à sainte Foi, et à beaucoup d'autres d'innom 
h m blés merveilles ccloses dans les temples et les esprit» 
païens. 

Thème du crabe crucifère, — Le miracle du crabe de 
saint François en fournit un exemple fort instructif. Au té- 
moignage de Fausto Rodrigue/ (i) notre saint, traversant la 
mer près des îles Moluques, perdit son crucifix en le plon- 
geant dans l'eau pour apaiser une violente tempête. Le len- 
demain, un crabe s'avança au-devant du saint comme iltou- 
ebait le rivage afin de lui remettre la précieuse image qu'il 
tenait entre ses pinces. Le saint apôtre, disent les légendaires 
à la suite de Bouhours.le reçut à genoux en remerciant Dieu. 

Ce récit est emprunté à la mythologie japonaise (2). Le 
pieux Daurignac, pour mieux confirmer la légende, nous 
apprend que peu d'années avant 1670, des Indiens ayant 
trouvé en pleine mer un crabe d'une espèce inconnue, por- 
tant une croix latine sur la carapace, il n'y eut qu'une voix 
pour l'appeler crabe de saint François Xavier (3). Cette in- 
dication ne fait-elle point pressentir l'origine de la fable ni- 
ponne et du conte chrétien ? 

Ce crabe est connu des naturalistes (4) qui le disent fort 
rare ; mais n'y voient rien de merveilleux. Le Révérend Père 
de Boniot,qui sait fort bien que h* croix du crabe engendra 

(1) D'après sa Déposition au procès de canonisation. Cf. de Bonniot» Histoire 
merveilleuse des animaux, Paria, in~8, p. 66, et R. P. Bouhours, Vie de Saint 
François Xavier, LJv. 111, 

(a) A, B. Mitford, Taies ofotd Japan, 187 1, p. &o-43. — R. P. Dele- 
haye, Analecta Bolland. XVI, p. Sa et sa. 

(3; DaurigMO, Hist» de Saint François Xavier, t. Il, p. 367, — La compa- 
raison des premières vies de ce saint apôtre avec les lettres de ses compagnons >| 
de mission permet de se rendre compte du peu de scrupule de ses premiers bio- 
graphes. 

(4) Valmont de Bomare, DUl d'Hist. n«iur. Lyon, 1701, au mot 
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le nom qu'on lui donna puis la légende , écrit : « Ces crabes 
ornés d'une croix et vivant uniquement dans les parages où 
1 ut lieu le miracle du crucifix, présentent un phénomène au 
moins fort étrange, s'il n'est pas merveilleux. C'est, croyons- 
nous,toutce que l'on peut dire (1)». Un peu encore et il nous 
eut dit que ces crabes portaient cette croix seulement depuis 
^aint François et en mémoire du service que l'un de leurs 
ancêtres rendit au saint. 

Thème de t amour guérisseur. — A propos d'une guérison 
scandaleuse due à la puissance de saint Menas, le Père Delc- 
haye écrit : 

« La donnée de ce prétendu miracle n'est certainement pas 
chrétienne, abstraction faite de la bouffonnerie de la mise en 
scène. L'histoire a pour titre : Le paralytique et la femme muette. 
La saint ordonne en songe au paralytique de partager la couche 
de la muette, et c'est dans l'accomplissement de cet ordre que, 
sous l'empire de l'émotion et de la surprise, l'un retrouve l'usage 
de ses membres, l'autre la parole. 

« Cette anecdote rappelle trop certaines guérison s plaisantes 
d'Esculape pour ne pas avoir de relations avec les tà^arca du 
dieu. Ce qui prouverait d'ailleurs qu'elle n'a aucun point d'at- 
tache avec saint Menas, c'est qu'elle se lit avec des détails iden- 
tiques dans le livre des miracles des saints Cosmc et Damien. 
Quant à ceux qui répugneraient à l'idée d'une dépendance litté- 
raire entre les miracles chrétiens et les procès-verbaux des cures 
merveilleuses opérées par l'invocation d'Esculape, il faut leur si- 
gnaler quelques exemples certains de prodiges identiques de part 
et d'autre et remontant à la même source. Le miracle de la coupe 
cassée, attribué à saint Laurent par Grégoire de Tours, se lit 
presque sous la même forme sur l'une des stèles d'Epidaure. 
L'histoire merveilleuse de la tète coupée racontée sur les mêmes 
stèles est une rédaction d'un récit plus ancien ; elle a été égale- 
ment adoptée par des conteurs chrétiens malgré son caractère 
profondément ridicule (2). » 

Thème de la virginité déjendue par les dieux. — Parmi 

(\) Histoire merveilleuse des animaux, Paris, 1890, in-8°, p. 35o 
(a; Légendes hagiographiques^ p. 174-176. 
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les sujets fictifs traités dans les écoles par les rhéteurs se ren- 
contré un petit roman ou figure une vierge. 

« Prise par des pirates, elie a été livrée à un prostitueur ; mais 
à mesure que des hommes approchaient d'elle, elle obtenait d'eux 
de 1 épargner. Un jour, elle rencontre un soldat plus brutal, de 
qui elle ne peut obtenir grâce ; elle le tue en lui arrachant son 
épée. On l'absout de ce meurtre ; on la renvoie dans son pays ; là 
elle ne craint pas de se présenter pour être prétresse, mais quel- 
ques-uns la repoussent à la fois comme impure et comme homi- 
cide. Sa défense était le thème proposé aux orateurs. Un d entre 
eux lui faisait dire que ce n'était pas elle qui avait pu tuer ce 
soldat ; un être plus qu'humain paraissant à côté d'elle l'avait assistée 
et avait donné des forces à son faible bras. Et l'orateur s'écriait : 
Qui que vous soyez, dieux immortels, qui avez fait un miracle 
pour la tirer de ce lie\i infâme, vous n'avez pas protégé une in- 
grate; elle vous consacre la virginité qu'elle vous doit (i). » 

On voit assez qu'il y a là une variante de la même histoire que 
les chrétiens ont reproduite dans la légende de quelques vierges 
martyres. Sainte Agnès, sainte ïhéodose (l'héroïne d une lé- 
gende de Corneille), ont été aussi livrées au prostitueur pour être 
enfermées dans la maison de débauche... Au moment où Ion y 
conduit Agnès, un jeune homme ayant osé jeter sur elle des re- 
gards insolents, une flamme ailée vient frapper ses yeux, l'aveu- 
gle et le terrasse; ses amis l'emportent à demi-mort. Ce feu du 
ciel(^nîs aies) est l'équivalent de Valtior hixmana speeies du 
rhéteur du temps d'Auguste ; c'est toujours le miracle proté- 
geant une virginité sacrée (a). » 

Thème de la flamme qui illumine les personnages sacrés en 
leur berceau. — D'après Servius en son commentaire de Vir- 
gile. 

« Pendant que dormait Servius Tullius Hostilius, une flamme 
lui enveloppa subitement la tète. Quelques-uns des gens de service 
veulent l'éteindre mais la reineTanaquil.habile dans les augures, 
en empêche. La flamme disparait avec le sommeil. Elle en con- 
clut que ce serait un homme incomparable dans tout le cours de 
sa vie (3). » 

(i) Bénèqut, Contrôleur, 1. II, p. 7 tf. 

(a) B. Havet, Le Christianisme ti us origines, IL igi-ioa 

(3) En. II, 683 : éd. Thilo et H.gen Leiptig ,878, t. I, p. I*. Sur des 



fo^ 






m 



!*48 tKS SAINTS SUCCESSEURS DES DIEUX 

Dans le$ vies de saint Renan et de saint Léger nous re- 
trouvons à leur berceau la même flamme miraculeuse, pré 
sage également d'une destinée illustre. L'identité est indé- 
niable. Lorsque saint Columkille naquit, « l'ange Àxal fut 
donné pour gardien à l'enfant prédestiné; des signes révé- 
lèrent souvent les desseins de Dieu et la présence des anges , 
des flammes célestes erraient autour de sa tête endormie et 
illuminaient la maison de Doire Ethné, où ses premières 
années se passèrent (i ) ». 

Thème du pied coupé et ressoudé. — M. Gaidoz dans 
une série d'articles fort intéressants a cru pouvoir affirmer 
que saint Eloi n'est que l'hypostase de Vulcain : saint Eloi 
ayant accaparé les récits légendaires relatifs à Véland, incar- 
nation probable de Vulcain. Par Véland, sur qui vers le 
vu* siècle courait une foule de légendes, saint Eloi serait 
donc un petit-fils du dieu des forges divines (a). 

Véland le forgeron serait fils de Vulcain par corruption 
étymologique. Il aurait d'ailleurs hérité du métier de son 
père. Pour saint Eloi, en reprenant la forge de Véland il lui 
aurait emprunté le miracle du pied coupé qui, une fois ferré, 
se ressouda surnaturellement . 

Les Analecla Bollandiana firent observer avec justesse 
que la légende du pied coupé ne fut rattachée au nom du 
saint que vers le xv a siècle et que, ièsle xm* siècle, saint Eloi 
l'orfèvre avait étendu son patron; ge aux forgerons et mare- 
chaux-ferrants (3). 

Il faut bien admettre cependant que peu à peu on lui appli- 

prodiges et des récita analogues voir Sclrwegler, Ftomische Geschichie, l. I. 
p. 706, n. i. 

(1) Tachet'de Bar ne val, HisL lègend. de V Irlande, P. i856, p. i5a. 

(3) Mélusine, tome V, 1893* L'opération d'Escutapc, col. 97 à 107 et 170. — 
T. VII. 1895, L'opération d'Bsculapc, col. a5. — Saint Eloi, 77 à 94. — La 
Saint Eloi en Provence, col. 167-158. — T. VIII, 1896, col. 3o-3a : col. taa- 
i3a ; col. i53*i56 ; col. 308-309. 

(3) Analecla Bollandiana, t. XVII, 1898, p. si4g. — Il l'a de même étendu 
aux chevaux. Voir AuriOOfte de Lazarque, Saint Eloi et le pèlerinage de* 
chevaux de Flastroff en Lorraine, Paris, Rolland, 1888. 
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qua les légendes qui couraient sur d'autres forgerons. On 
peut ôtre assuré que le conteur de veillée ou le prédicateur 
populaire qui prêta à saint Eloi le miracle du pied coupé que 
Ton raconta jadis d'Apollon fut écouté, non seulement sans 
scepticisme, mais encore avec enthousiasme. Les forgerons 
y trouvaient d'ailleurs une excellente et particulière raison de 
Tinvoquer. Le miracle fut dès lors fidèlement reproduit par 
les méreaux de la corporation. On propagea le récit sous le 
manteau de saint Eloi comme on le propageait jadis sous le 
nom de Véland et ainsi la légende du saint s'allongea d'une 
portion de celle du Dieu. La similitude de fonction avait 
entraîné le peuple à lui prêter les titres justificatifs que pou- 
vait exhiber le dieu païen (i). 

Saint ïalar ou saint Aler(Alarius),par suite de sa pseudo- 
homonymie avec saint Eloi, emprunta plus tard le méuv-? 
miracle à saint Eloi et devint en Bretagne le patron des 
chevaux (2). 

A l'occasion de ce thème célèbre il ne sera peut-être pas 
inutile de faire remarquer qu'un même thème comme un 
même conte présente souvent des variantes qui ne sauraient 
en faire méconnaître rident ité foncière. 

La première variante q»; vous allons citer, empruntée a 



(1) Sur le culte et les miracle» de suint Eloi voir : Miracle de saint Ktoi, 
pofme du xm* siècle > éd. Peigné Dclacour, i835. — Quioher at, Mêm. a*Arch. 
ei d*Histoire y t I. p. 186. — L. de Nutsao, Saint Eloi, ses légendes et son 
culte. — Sa résidence en Limousin dans» Bull, de la Soc. scient* hisU et arch. de 
la Corrèze, t. XVII, 1896, p. 5ao-65a. — T. XIX, 1897, p. 309-39. 

(a) Annales de Bretagne* t. H, p. 5a 1. n° 3. — Mélusine, t. V, p. 106. 

On remarquera que je n*ai point donné de place en cette revue de* princi- 
paux thèmes miraculeux aux guérisons surnaturelles. On ne saurait présumer, 
en effet, do k ressemblance du récit de deux guérisons (a moins d'identité dos 
fermes) qu'il y a copie. Il y a eu des guérisons véritables tout a fait analogue» 
et Ton ne saurait oublier que le Moyen Age a connu beaucoup de simulateurs. 
« B. Woliher, écrivain grave et judicieux du xi a siècle, déclare qu'il a mieux 
aimé supprimer les miracles de saint Godard en sa vie... que de s'exposer a se 
laisser surprendre aux impostures des gueux qui, de son temps, contrefaisaient' 
les muets, les bottenx, les possédés pour gagner de l'argent en feignant des 
guérisons. » Baillât, Les Vies des Saints ; Avertissement, VIII. ' 
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un chant tudesque du i\* siècle, s'est transmise jusqu'à nous 
dans une chanson norvégienne. 

Chant Tudesque : Balder alla dans la forêt en compagnie de 
Wodan ; son cheval se froissa le pied. — Sonna et Sintgunt, 
ses sœurs,essayèrent leurs enchantements;— Alors Fréa et Folla 
ses sœur s, essayèrent leurs enchantements ; —Alors Wodan essaya 
l'enchantement qu'il savait : il répara le désordre de Fos, le dé- 
sordre du sang, le désordre des membres. 11 lia los à l'os, le sang 
au sang de façon qu'ils restèrent unis ( i). 

(Jiant Norvégien. Jésus était à cheval, alors en marchant le 
cheval se fractura le genou ; Jésus descendit et le replaça ; Jésus 
mit moelle contre moelle, os contre os» chair contre chair; Jésus 
mit par dessus une feu'ilc, de manière que tout ceci dut rester 
uni (a). 

Jésus n'a fait que remplacer Wodan dans la chanson 
païenne. 

La seconde variante a des prétentions morales qui la 
laissent néanmoins fort reconnaissablc : 

« Un jeune homme» dans un moment de colère, a donné un 
coup de pied à sa mère. Saisi de repentir, il vient se confesser au 
saint ; puis, pour expier sa faute, d'une façon aussi cruelle qu'in- 
sensée, il saisit une hache et se coupe le pied. Mais Antoine ac- 
court, prend le pied amputé, le rapproche de la jambe, et le 
blessé sans plus tarder est guéri. 

« Cet épisode est donné à la gloire du « Thaumaturge de Pa- 
doue »,par JeanRigauld, par la légende Bemgnitas, les Additions 
du manuscrit de Lucernc, le Liber miraculorum, Barthélémy de 
Pise, d'où il a passé chez les modernes. Mais par ailleurs, ce 
même prodige est relaté dune façon à peu près identique dans 
les légendes de saint Pierre martyr, mort en laSa, à qui les ha- 
giographes dominicains l'attribuent catégoriquement (3). 

(i) D'après M. WaitZ dans Mémoires de l Académie des Sciences de Berlin. 

(a ) Pour le* textes voir : L. de BttOker, De la religion du nord de la Franc* 
mvant le Christianisme, p. 3oi-3oa. 

(3) L. de KerTEl, L'Evolution et le développement du merveilleux dans les 
légendes de saint Antoine de Padoue, P. iqo6, in8©, p. 967068* 



LES SAINTS SUiCfcSKKLItS MES DIELX Uiïl 

Sous cette forme on ne saurait dire quel est celui des deux 
saints qui emprunta le miracle du pied coupé mais on ne 
saurait oublier que c'est un vieux thème du folklore païen, 
Apollon, à qui on le prétait jadis, opérait non pas sur les 
pieds mais sur les tôtes (i) ; c'était plus fort. 

Thème du silence imposé aux grenouilles. — J'emprunterai 
cet autre exemple à l'excellent petit livre de M. Léon deKerval : 

c Azevedo et, à sa suite, la plupart des hagiographes du 
xix* siècle (a) f se sont plu à nous raconter que, durant son sé- 
jour à Montpellier, saint Antoine imposa merveilleusement si- 
lence aux grenouilles d'un étang, situé non loin du couvent des 
Frères Mineurs. Ces grenouilles qui.par leurs coassements» déran- 
geaient les moines occupés à l'étude ou à la prière devinrent 
muettes désormais. 

a Or ,ce trait est tout simplement un lie a commun hagiographique. 
Il avait déjà, en effet, avant qu'Azevedo en dotât saint Antoine, 
été mis sur le compte de divers saints : de saint Rieul, de 
saint Bennon de Mcissen, de saint Georges, évèque de Suelli, de 
saint Ouen, de saint Hervé, de saint Jacques de la Marche, de 
sainte Signorine, de sainte Ulphe, Bernard de Besse (3) Ta par 
ailleurs attribué également à saint François d'Assise (4). 

« Enfin ce qu'il y a de plus curieux, c'est qu'à l'origine, ce pré- 
tendu prodige est bel et bien une réminiscence païenne : Suétone 
raconte (5) qu'un jour Auguste, encore enfant, imposa silence à 
des grenouilles qui coassaient près de la maison de son grand- 
père et, ajoute-t-il, depuis lors les grenouilles ne coassent plus en 
cet endroit (6), » 

(i) On retrouve oc trait dans un conte arabe moderne, cf. Ch. Blanc. 
Voyage dans la Haute Egypte. Paris, 1876, in-8<\ p. 345, et dans la légende 
populaire de saint Veltas (Gildas) £. Soumettre, Le Foyer Breton, Paris s. d, 
in 8°, p. 34. 

(a) R. P. At. Ilist de saint Antoine de Padoue. P. 1891, p. M<), — 
R. P. L. de CharanOÔ, Saint Antoine de Padoue, P. 1895, p 79. — Mgr 
Rioard, Saint Antoine de Padoue* P. i8y5, p. n3. 

(3) H. P. Cahier* Caractéristiques des Saints y I, p. 374.376 où so trouvent 
réunis les textes hagiographiques. 

(4) Bernard de Bette» Liber de laudibus B. Francisci *d, du P. Hilarin 
de Lucerne, Rome, 1897, p. 4i. 

(5) Suétone, Octavius XC1V. 

l<i) I*. de Kerval» V Evolution et le développement du merveilleux dans U 
légende de saint Antoine de Padoue, P. 1906, p. a63o64» 
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Elien, après Théosophaste, raconle également un trait 
semblable (1), ce dernier la-t-il emprunté à Suétone ou à 
quelque ancienne tradition ? On ne sait ; mais il rapporte ce 
nu racle à Persée revenant do son combat contre la Méduse. 

« Alors Pcrsée (voulant se reposer près du marais de Sériphc) 
pria son père d'imposer silence à ces grenouilles. Jupiter l'exauça, 
et, pour faire plaisir a son fils, condamnâtes grenouilles de ce 
marais à un mutisme éternel. Théophraste ne voit là qu'une 
Table, ajoute Elicn ; il se moque de la vanité des Sériphiens et 
affirme que c'est la fraîcheur de leur eau qui fait taire leurs 
grenouilles (a). » 

Thème du lion reconnaissant ou du lion d* Androclès. — 
Àulu-Gelle raconte qu'un esclave romain nommé Androclès 
avait été condamné à être dévoré dans le cirque par un 
lion. Mais il fut reconnu par celui-ci qui vint lui lécher les 
mains. Interrogé par l'empereur, Androclès lui apprit 
qu'esclave fugitif en Afrique il avait délivré le terrible ani- 
mal d'une épine qui lui traversait le pied et qu'il avait vécu 
trois mois avec lui dans son antre. L'empereur lui fit grâce 
de la vie et lui donna le lion (3). 

Pline nous conte également qu'un lion obligea ft :tor de 
Syracuse à lui arracher une grosse épine de la patte (4)- 

Les parallèles ne sont point rares dans les vies des saints : 
Un lion se présente à saint Gérasime rugissant et tenant en 
l'air sa patte dans laquelle était entré un gros éclat de ro- 
seau. Le vieillard arracha l épine et sauva la bête. Depuis, le 
lion le suivit partout. 11 en lit le gardien de son âne (5). 

( i) Suétone vivait au i er sïêcle et Elien au ut* siècle. 

(a) Elien, De nalura animal mm, 1. III, ch. xxxv-xxxvn. On retrouve encore 
c? trait dans te folklore européen. Cf. Hev. des Trad. Popul., I, 4$ et VI, 6a 3. 

(3) D* Labus, F*$u. t. IX, p. 64S-65o. 
(*) Pline, Hisi. AVrf., VIII, ai. 

(5) Pratam spiritual*, cap. cvh. A. SS., M art., I, 388. Même chose dans la 
rie de saint Jérôme. Cahier, Caractéristiques , II, 5o8, note 5. La même aven- 
ture arrive a saint Goal avec un loup. A. 88., «/an., II, 738, ù saint Aventin 
avec un ours. A. 88., Febr. t I, ^77. 
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Thème de ï embryon <jui parle. — « Saint Fursy parle avant sa 
naissance; saint ïsaao fait entendre sa voix (dans le sein de 
sa mère) et jusqu'à trois fois dans la même journée. Le prodige 
dépasse à peine celui de saint Rurnuold, un enfant qui ne vécut 
que trois jours et prononça de façon à être compris de tout le 
monde, non seulement sa profession de foi. mais un long sermon 
qu'il adressa à sa parenté avant d'expirer (ï). » 

Le père Delchaye qui nous fournit ces parallèles semble 
croire qu'ils ne sont qu'une amplification des tressaillements 
de saint Jean-Baptiste à l'approche de Marie (2). Gela me 
semble peu probable. Sotoktaïs, religieux bouddhiste qui 
florissait au Japon vers la fin du vr siècle de notre ère, parla 
un mois avant de naître [l\). 

« Cette faculté est encore attribuée par le Mahabaratta à un 
personnage de la famille de Vacishtha. Cet ascète ayant perdu 
son fils Çaktri et désespérant désormais d'avoir un descendant, 
résolut de mettre fin à ses jours. Après plusieurs essais infruc- 
tueux, il exhala son chagrin par ces mots : « Hélas ! je ne puis 

mourir! » 

« Un jour, cependant, qu'il errait par monts et par vaux, il ne 
s'aperçut pas que sa belle-fille Adricyanti le suivait. Comme elle 
marchait près de lui, voici qu il entendit soudain une voix qui 
récitait distinctement les védas, sans oublier les six arigas. L'as- 
cète se retourne et demande : « Qui donc me suit ?» — Sa 
bru lui répondit : « Je suis Adricyanti, la veuve de Çaktri; 
bien que vouée à l'ascétisme, je suis désespérée. » — Vacishia 
reprit : « Orna fille! quelle est donc la voix que j'entendais 
tout à l'heure réciter les védas avec les angas et qui ressemble 
si bien à celle de mon fils Çaktri ? » 

(ï) Légendes hagiographiques, p. 5g. 

(a) Légendes hagiographiques, p. 60. M. L. de Kerval qui nous rappelle un 
trait semblable introduit par Sicco Polente dana la vie de saint Antoine de Pa- 
doue, pense qu'il pourrait bien être né du désir d'illustrer une antienne de 
l'office du saint : Laas perfecl* profluil ex latentes ore ; in qao Christus désirait 
hostem corn ultore, /oc. cit., p. »7Î. Il est possible que ces vers du psaume VUl 
Aient été l'occasion de faire parler le saint dans son berceau ; mai* je doute 
qu'elles en eussent suggéré l'idée si le trait n'avait été un lien commun «lu 
folklore Hagiographique. 

(3) Ka»mpter, Histoire du Japon* trad. de Scheuohser, Amsterdam, 173a, 
t. I, liv, IC, cb. iv, p. a63-aOV 
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« Àdricyanti lui repondit : « Je porte dans mon sein le iils de 
Çaktri. Voici douze années passées que je l'ai conçu. La voix que 
tu viens d'entendre est celle de cet (embryon) ascète qui récitait 
les védas. » 

« A ces mots» Vacishtha s'écria plein de joie : « J'ai encore un 
fils. » Il ne chercha plus à mettre fin à ses jours et, accompagné 
dAdricyanù, il reprit le chemin de sa demeure. » 

u Celle-ci donna enfin le jour à un enfant mâle dont l'esprit 
était depuis bien longtemps déjà 1 illuminé par les sciences védi- 
ques (i), » 

Thème du manteau transformé en barque. — Saint Ray- 
mond de Peanafort ayant décidé d'abandonner la cour du 
roi d'Aragon vint sur le port de Majorque afin de s'embar- 
quer pour Barcelone; mais, d'après le&ordres du roi, personne 
ne voulut le prendre ù son bord : « Si un roi mortel a fait 
cette défense, dit-il, on va voir que le roi du ciel en a dis- 
posé autrement », et, ce disant, il étendit son manteau sur 
l'eau, et, prenant son bâton à la main, il monta avec assu- 
rance sur cette nouvelle barque, puis, levant la moitié de son 
manteau en forme de voile, il l'attacha au nœud de son 
bâton comme au mât d'un navire et fit de la sorte le trajet 
de Barcelone en six heures, quoiqu'il y ait cinquante-trois 
lieues de mer à passer. Puis il entra dans son monastère, bien 
que les portes fussent fermées (2). 

Le dernier trait donnerait à penser que le légendaire s'est 
exclusivement inspiré des merveilles évangéliques et qu'il a 
voulu ainsi renouveler le miracle de Jésus marchant sur les 
eaux. Ce serait lui accorder beaucoup d'invention. Un saint 
bouddhiste, Sura Acharya, lorsqu'il lui fallait se rendre vers 

^ (1) H. de Charencey, Le Folklore dans les Deux mondes, p, *4o~aii. — 
Ce trait se retrouve encore dans un conte aoulou. Cf. Max Millier, Essaie 
sur la mythologie comparée, p. «57. 

(a) Broc de Segange, les Saints patrons des corporations, I, 77. — Voir 
une représentation de ce miracle dans Grimouard de S* lut- Laurent, 
Manuel de for* chréUen, 1878, p. Soi, pi. a 7 . Le même trait te retrouvo dan» 
ta ne de saint Gilda», B. Soumettre, Le Foyer Breton, Paris s, d. in 8« 
p. 37. 
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son troupeau au delà de lïndus, a avait qu'à monter dans 
son manteau pour traverser le fleuve (i). 

Le Thème des fiançailles avec la statue. — Tout le monde 
connaît l'exquise et inquiétante nouvelle de Mérimée : La 
Vénus {Tille. Ce prodigieux inventeur d'images et de stvle 
ne Ta pas inveritée. 

« On racontait, au temps de Grégoire VII, qu'un jeune Ko- 
main noble et riche, marié depuis peu. étant allé s'ébattre avec 
quelques amis sur la vaste place du Golysée, au moment de faire 
une partie de balle avait ôté de son doigt son anneau nuptial et 
l'avait mis au doigt d'une statue de Vénus, Le jeu fini, quand il 
vint pour reprendre son anneau, il trouva le doigt de marbre de 
la statue recourbé jusqu'à la paume de la main et il ne put, 
malgré tous ses efforts, ni le briser ni retirer la bague. Il ne dit 
mot à ses amis et s'en alla fort pensif; mais il revint la nuit 
avec In valet. Le doigt de la statue était redressé mais plus de 
ba^uëj; r 

a Rentré dans sa maison, et couché près de sa jeune épouse, 
il setitit entre elle et lui quelque obstacle palpable mais invi- 
sible ; et comme il voulait passer outre, une voix lui dit : C'est à 
moi qu'il faut t unir. Je suis Vénus ; c est à mon doigt que tu 
a mis l'anneau nuptial : je ne te le rendrai pas. Le jeune 
homme, effrayé, trouva toujours entre sa femme et lui le 
même obstacle. Sa jeune épouse se plaignit à ses parents. En- 
fin, un prêtre magicien ayant contraint Satan à faire rendre 
Panneau nuptial par Vénus, le jeune homme fut dès lors heu- 
reux sans obstacle. » 

Villemain qui reproduit cette légende dans son Gré- 
goire VII (2), l'a empruntée à un pieux chroniqueur, Her- 
mannus Contractus (3), et la cite en exemple des superstition» 

(1) Todd, Vinde occidentale, p. a 77 . — Oa conte encore le même fait de 
Jéaus-Chrût et de saint Pierre. Cf. V. Brunet, Ltle de Taiihou. Légende de 
Basée Normandie dans B«>. des trad. popuL, III, 608. Même trait dans la vie de 
sainte Fanchéa; mais oelte fois le manteau porte avec elle trois de ses compa- 
gnes. Taohet de Bamevai, Xist. légend. de Vlrlande x P. i856, tn-8» 

p- «*7- 

-(s) Villemain, Histoire de Grégoire VU, t. I, p. a 7 a et suiv. 
(3) Voir aussi Guillaume de Malmesbury, Gesta ««o/oruw, 1. Il, 
S io5. 
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qui avaient cours à Rome au \i e siècle. Elle a, de fait, clé 
très répandue au Movcn 'Age (H. Klle aidait à justifier la 
noyante à la notion démoniaque des anciens dieux, et la 
persuasion où Ton était de leurs relations matrimoniales avec 
1rs hommes. Ce fabliau, car c'en est un, se retrouve en offel 
dans le recueil de Méon (:*)■ Il n*a pas reçu que cette utili- 
sation. M. Zotenberg l'a découvert dans un manuscrit éthio- 
pien de la bibliothèque nationale, contenant une collection 
des miracles de la Vierge (ii). 

« Sur une place, devant une église, un jeune diacre jouait 
avec ses compagnons, mais craignant que l'anneau que lui 
avait donné une jeune lille qu'il aimait ne se brisât, il voulut le 
confier à quelque personne. Il se retourna et il aperçut la statue 
de Notre-Dame devant la porte de 1 église, et il lui dit : En vé- 
rité, je te dis que tu es plus belle que mon amour, et à partir 
d'à présent c'est toi qui seras mon amour. Et cet anneau sera le 
K a»e que je n aimerai d'autre femme que toi. Et il s'en alla et 
hissa l'anneau au doigt. Et lorsque l'anneau fut à son doigt 
cette statue ferma la main. 

« Lorsqu'il 'at en âge d'être marié, il épousa la femme qu il 
aimait, laquelle l'aimait aussi. Et. ensuite, ils entrèrent dans 
leur couche et soudain ils s'endormirent. Alors, Notre-Dame, la 
doublement Sainte Vierge, mère de Dieu, lui apparut en songe 
et lui dit : menteur et inûdèle, où est l'engagement que tu as 
pris envers moi : et il la vit qui se plaçait entre lui et sa femme. 

« Alors, le jeune homme se réveille de son sommeil, ayant 
peur et tout tremblant, il cherche la statue entre lui et sa 
femme, et se demande s'il n'a pas été le jouet d'un songe; mais, 
s étant rendormi, l'apparition et les reproches recommencèrent. 
Alors, se rappelant sa promesse, le diacre se leva aussitôt de son 
lit, abandonna sa femme et tous ses biens en ce monde, s'en alla 
dans le désert et se fit moine (4). » 

'/,)Ci Vincent de Beauvais, Spœalum HîstoriaU, Vit. XXVI, op. *»n. 
On trouvera une liste do versions allemandes et provençales dans Bommia, 
1879, et Rnae du langues romanes, t. IV, p. 57. 
(aJiVouwoa reeadl de fabliaux et de contes inédits, Paris, i8a3, t. II, p. to.3 

et soi». 

(3) Ancien, »• 43, nouveau, n» G 1, folio 101. .... U 

</,) J'ai abrégé ce miracle empli de répétitions ; mais on peut le I*m intégra- 
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Le Grand d'Aussy qui a extrait un certain nombre de 
contes dévots, des recueils de miracles rimes par des moines 
au xih* siècle (i), à côté du conte précédent qui est intitulé : 
De celui qui met t anneau nuptialau doigt de Notre-Dame (a), 
nous en donne un autre qui présente pour nous un bien 
plus grand intérêt : D'un roi qui voulut faire b ni 1er le fils 
de son sénéchal. 

Thème du page sauvé par sa dévotion. — « A la mort de son 
senechal, un roi -avait adopté son fils ; mais le maître auquel 
il lavait confie, jaloux des tendresses du monarque pour cet 
enfant, parv.nt à le lui rendre haïssable. « Le Prince manda 
donc secrètement son forestier, et, après avoir exigé de lui un ser- 
ment de discrétion et d'obéissance, il lui ordonna d'allumer l.« 
lendemain un grand feu dans la forêt, et d'y jeter celui qu'il 
enverrait de sa part. Le lendemain, de fort bonne heure, il 
envoya le Damoiseau chez le Forestier sous le prétexte de lui 
porter une lettre. L'enfant monta aussitôt à cheval et parfit 
en récitant les heures de Notre-Dame. Or, sacliez que celai qui 
aura cette bonne coutume jamais ne sera damné le jour qu'il les 
dira. Ce n'est pas' tout. Le jeune homme dans sa route, enten- 
dant sonner une messe à un ermitage, s'arrêta pour l'enten- 
dre. Mais à la communion, tout à coup une colombe blanche 
descendit du ciel et laissa sur l'autel un billet qu'elle portait 
dans son bec. Ce billet était envoyé par M" Sainte-Marié qui 
voulant sauver son serviteur, ordonnait au Prêtre Hermite de le 
retenir avec lui jusqu'à midi. 

« D'un autre côté, l'absence du jeune homme avait donné au 
maître des mquiétudes. Il alla s'en plaindre au Roi dans le dé- 
sir de le faire punir. Le monarque, impatient de savoir si son 
ordre est exécuté l'envoie lui-même demander la réponse. Mais, 
qu amve-t-il ? Le Forestier qui croit que ce messager est la per. 
sonne qu on lui a recommandée, le jette au feu; et lorsque le 
Damoiseau arme, il 1« charge d'aller annoncer au Roi qu'on lui 

A OD61 (3). » 
i >' r « P ' itîi 6 * qUI la P romi6r • f,i » *»»• «• wpprochèmentt. 

(i) Le Grand d Auyy, Coni» dénis, FM« ,t Rom^s ««W pcw „r*,y 
*««<..«, /46&a«, P,,*» ï7 8i, in-8», ». IV, p. „,.„,. ^ 

»«Mm « Mit* ,mm^maz lmtl M m«bo ««,. Rom. i88a-83, II, 588. 

(a) Le Grand dAuwy, L„. «i., p . >8 .., # ^^^ a npnivitct iMmt 

n 
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M. Gosquin qui ne cite pas le recueil de Le Grand cTAuaay 
a signalé ce même conte dans un synaxairo gracr qm le 
présente d'ailleurs comme emprunté aux Pfcer de cette 
Eglise. Il Ta également retrouvé dans lot sermonnaires fran- 
çais Jacques de Vitry et Etienne de Bourbon (i) et dans un 
rrcueil d'exemples édifiants, à l'usage des prédicateurs dans 
les églises d'Espagne et de Portugal (2). 

Enfin, et c'est ce qui fait pour nous l'intérêt capital de son 
étude, ce même thème qui, selor lui, n'est qu'une adaptation 
du conte indien des Bons Conseils, se retrouve dans La Lé- 
gende du page de sainte Elisabeth de Portugal (3). Ce n'est 
évidemment qu'un emprunt. 

Il établit en effet q^'il n'apparaît qu'assez tard dans la 
vie d^ la Reine. Il se trouve pour la première fois dans 
une chronique franciscaine dont l'auteur, Frère Marc de Lis- 
bonne, a cru devoir ajouter cet embellissement à la vie de la 
sainte (/1). 

Ainsi donc, les hagiographes puisent à toutes les sources. 
Tout leur est bon : il suffît d'édifier. 

L'humanité tourne-t-elle donc dans un même cercle de 



dans la ballade de Fridolin, Sur ces migrations voir : A. d'AnCOna, Studj di 
eriliea e storia lettermrU* Bologna 1880, p. 346. 

(1) Jacques de Vitry, Sermones de tempore et tandis. Cf. Hist. /îfl., 
XVIII, 509 ; Bomania 1888, XVII, 454. Un recueil de contes tirés de ses Ser- 
mones vulgares a été publié par Th. Fr. Crâne, sous ce litre. The exempta... 
0/ Jacques de Vitry, London, 1891. (Cf. Bévue Critique, 16 février 1891). — 
Etienne de Bourbon, Tractatas de diversis materiis pradicabilibus ordinati* et 
distendis in septem partes secundmm septem dona Spiritus Sandi et eorum effectua, 
traduit partiellement par Lecoy de La Marohe dans Anacdoctts historiques, 
légendes et apologues tirés du recueil inédit d'Etienne de Bourbon, dominicain du 
xiu* siècle, pub. par la Soc. de l'Hist. de Fronce, Paris, in 8», 1877. 

(a) La Légende de sainte Elisabeth de Portugal et le conte inuien de* Bons Con- 
seils dans Jtar. desQuest hist., ioo3 f p. 5-4* et encore : La légende du page de 
sainte Elisabeth da Portugal et (es contes orientaux dans itev. des Quest. hist., iqo3, 
p. 307-117, 

(3) Voir le récit indien dans la première étude de M. Gosquin pages 7-8 et la 
légende du page, p. ao-ai. 

(4) Porto segunda das Chronicas da Orden dosfrades minores, etc... par F. Mar- 
COft de Lisboa, Lisboa i56a t l;b. V1I1. cb. uviu, (° ift5. — Sur d'autres 
versions de celte légende. Israël Lévi, Un recueil de contes juifs inédits dans 
Bévue des Etudes juives, Paris, in-8\ t. XLVÏI, p. 306 et suiv. 
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miracles et de fantômes? Certes, le culte de la vérité histo- 
rique, qui requiert des natures spéculatives, ne pouvait pro- 
gresser aussi vite que l'idéal pratique, que le désir de la jus- 
tice et le sentiment de la pitié (i). Tous les saints sont justes, 
tous sont généreux ; aussi, lors môme qu'ils sont fabu eux, ils 
sont vrais de toute la vérité des sentiments profonds qu'ils 
ont incarnés, plus vrais et plus réels en un sens que maintes 
existences éphémères. Symboles vivants des désirs et des es- 
poirs de l'homme, ils ont vécu d une vie bien des fois sécu- 
laire, et, soas cet aspect, ils marquent, dans leurs successives 
apparitions, nos progrès vers le mieux (2). 

île qui fait encore aujourd'hui, auprès de nos enfants, la 
séduction des génies et des fées, ce n'est point l'or ou l'argent 
qu'ils semaient sous leurs pas, c'est leur rôle de régulateurs 
des inégalités humaines, c'est leur conception de l'équité. 
Dans les contes de fées, l'innocent l'emporte toujours, le 
méchant est toujours puni, il n'est pas besoin d'attendre un 
monde meilleur, pour châtier le crime et couronner la 
vertu (3). 

Les enfants comme les peuples ont besoin de justice, de 
justice prompte, rapide, immédiate. Les fées sont apparen- 
tées à Thémis. A leur façon, elles sont aussi des sibylles, 
elles prophétisent le règne de la sainte équité et, sans doute, 

< 1) On peut dire de beaucoup de vie» des saints ce que Poaaevin (App<ir. 
Sacr,. p. 48), écrivait de la Fleur des Saints de Alphonse Villegas. « On 
y trouve de la piété et du travail mais peu de souci de la vérité histoiique. » 

(a) * Il faut admettre aussi que la plupart de ces récita sont des symboles. Des 
hommes ont passé au milieu des peuples en faisant le bien. La reconnaissance a 
transmis leurs actions, l'imagination les a transformées. On a peut-être inventé 
ïjurs miracles : on n*a pas inventé leurs vertus. » Taohet de Eameval, 
HisL lègend. de V Irlande, P. i856, p. 7 3 — « Dans ces récits merveilleux et 
mystiques toutes les idées, tous les sentiments prenaient la forme allégorique et 
brillante des miracles. Mais sous ees formes gracieuses ou étranges de l'imagi- 
nation monastique, on reconnaît l'humanité », idem, p é i*o. 

(3) VIliade et VOdyssée ces chants des gre**s enfants, présentent les dieux, 
comme les garants de la justice, les patrons des faibles et des malheureux 
Lest dans 1 Odyssée que nous lisons ces nobles paroles : Les hôtes et les pau- 
vres qui mendient sont envoyés par Jupiter, Odyssée. XIV, 56, voir encore XIV, 
80, 347 et V, 447. 



2 (îo LES SAINTS SUCCESSEURS DES DIEUX 

nous ne croyons point que les druidesses, ces prêtresses-fées, 
aient dressé des autels à la Vierge qui devait engendrer, mais 
il nous faut croire qu'elles vaticinaient le royaume de Dieu 
;;t annonçaient une sorte de inillénarismc boréal et brumeux, 
qui sut néanmoins bercer les espoirs de nos pères et leurs 
rêves barbares. 

Les saints, à leur tour, apparurent dans les « images » de 
nos cathédrales, morigénant et redressant la nature, guéris 
sant les malades, soulageant les affligés, ressuscitant les 
morts, appelant tous les hommes à une vie nouvelle. Des 
rayons célestes filtraient de leurs vitraux. \ttivés par eux à 
l'école de la charité et de la foi, nos pères apprenaient une 
justice plus exacte, une solidarité plus humaine. Ils ne 
réussirent pas toujours à convertir la raison et la conscience 
de ces peuples enfants ; mais ils convertirent leur imagina- 
tion. La légende druidique, toute fraîche encore du bruit des 
sources, toute frémissante de la chanson des forêts, vint 
mourir au pied des églises où, dans un grand silence, tous se 
pressaient, suspendus aux lèvres du clerc d'où s'écoulait le 
flot des légendes chrétiennes. 
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CHAPITRE VII 



Sixième source de documents. 



Les traditions Mythiques. — De l'origine des contes et des 
légendes. — Leurs relations avec les mythes. 

De l'origine des Contes et des Fables 

Nous sommes loin de connaître par quelles routes les fables 
et les contes se répandirent, quels lurent les principaux foyers 
d'où ils rayonnèrent dans le inonde (1). Mais, le saurions- 
nous, nous ignorerions encore quelle fut la genèse des contes 
vi des fables. Avant de voler au grand soleil, dans tous les do- 
maines de son climat, l'oiseau a été couvé et ce n'est 
qu'après avoir brisé sa coquille, après avoir reçu la becquée 
d'une mère attentive qu'il a pris son essor. Qui n'a connu 
quelque vieux chasseur provincial admirablement renseigné 
sur les passages de tous les gibiers aériens et cependant 
ignorant les lois les plus élémentaires de l'embryologie. Qui 
< lit génération ne dit pas migration, 

(i) A l'heure actuelle cependant, on peut considérer l'Inde, l'Egypte et 
l'Asie mineure comme les trois grands centres de diffusion . Pour l'Inde et 
l'Egypte le lecteur a déjà pu s'en convaincre. M. P. Monceaux veut que leecnte 
ait été inventé par les cités d'Ionie, P. Monceaux, Apulée, Roman et Magie, 
Paris, s. d, in-ia, p. 107 et îio. Il consacre d'ailleurs aux contes milésiens 
des pages pleines d'humour et d'érudition qui prouvent tout au moins la part 
importante qui revient à Milet et aux autres villes Asiatico- Helléniques dans la 
diffusion des ooates et des légendes, /oc. cil., p. ua-a53. 
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On confond souvent ces deux questions lorsqu'il s'agit des 
contes et des fables et Ion comprendra tout à l'heure pour- 
quoi ; mais il faut les distinguer nettement. Quelques éru- 
dits semblent avoir pensé qu'ils étaient l'œuvre d'une faculté 
spéciale particulièrement développée chez les Indiens. Benfey , 
Kohler et M. Cosquin, qui ont soutenu qu'il n'y avait aucun 
rapport entre eux et les mythes (i), n'ont cependant pas été 
jusque-là. 

Il n'y a pas de fossés infranchissables entre les fables et 
les légendes païennes, non plus qu'entre les mythes et les 
contes profanes. 

Que nombre de contes soient nés contes, et nombre de 

fables soient venues au monde fables, c'est possible, mais on 

peut être assuré que fables, contes et mythes sont faits à 

j l'ordinaire d'une étoffe commune et que la plupart remontent 

à une époque mythologique, ou mieux à un état d'esprit 
analogue à celui des sauvages modernes (a). Ceux qui 
créèrent des mythes forgèrent des contes et réciproquement. 
Mythes, contes et fables sont des façons enfantines de ré- 
pondre aux questions que l'esprit se pose sur la nature et sur 
la destinée. Les fables comme les mythes relatifs aux règles 
de conduite justifient d'une semblable façon la morale et le 
devoir. Si l'on a pu les accuser de propager une morale peu 
élevée, fort intéressée et parfois même plus qu'égoïste, c'est 
quelles se ressentent de leur origine primitive, de leur pa- 
renté avec les vieux interdits totémiques. Les contes comme 
les mythes relatifs à l'univers, à sa constitution, à son ori- 
gine et à sa fin sont une sorte de physique de la nature, 
balbutiante, naïve et poétique. 

On peut présumer qu'à leur naissance, fables, contes et 
mythes furent également localisés et se rapportèrent aux 
choses et aux gens d'un pays déterminé. Tous étaient atta- 

(i) t*. Sainéan, an. citè^ p. 169*170. 

i-ïi S ^ ,? 1 t ° e ?# f" 1 . 04 *.*- Surnat^l dans te Cil», P.ri., ,89,, 
in-ia. Spécialement l'Introduction t\ la eonclution. 
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chés à la source, ou à la montagne, liés à quelque totem ou 
à quelque ancêtre dont on redisait, aux veillées, les exploits. 

Ce n'est que beaucoup plus tard, en voyageant de famille 
k famille, de tribu à tribu, de nation à nation qu'ils perdirent 
leur couleur locale primitive. Pour s'universaliser, la fable, le 
conte et le mythe ont dû perdre leur caractère de traditions 
familiales, tribales ou ethniques; mais, en revanche, ils y ont 
gagné des ailes. 

Lorsqu'une légende sainte se déplaçait avec les reliques 
qu'elle accompagnait, surtout lorsqu'il s'agissait de déraciner 
un vieux culte païen, on se préoccupait d'abord de lui rendra 
une couleur locale pour l'adapter au paysage nouveau, au 
lieu déjà saint, où Ton allait l'installer. On n'y parvenait 
guère si Ton ne s'eiîorçait de faire oublier les anciennes 
fêtes du culte antérieur. 

« L'évêque de Javol, dit le Père Delehaye, ne serait jamais 
venu à bout des superstitions dont son diocèse était le 
théâtre, s'il s'était contenté de célébrer, près du lac Hélanus, 
la fête de saint Hilaire, au jour fixé par la liturgie. Il solen- 
nisa en son honneur la date de la fête païenne : in hoc soient- 
nitate qnœ Dei erat 9 dit Grégoire de Tours (i) ». 

« Au milieu du vi e siècle, un prince franc, du nom de Vulfin, 
bâtit dans le vallon de Longoretum, alors du domaine de l'église 
de Poitiers, un monastère et une église sous le vocable de saint 
Laurent. Ce monastère était debout au ix c siècle, à la reversion 
des reliques de saint Martin que les Tourangeaux étaient allés 
réclamer à Auxerre, où elles avaient été déposées dura ni les in- 
vasions normandes. 

« La caravane suivant la vallée de Nohain, venait, attardée, 
frapper du heurtoir l'huis de l'abbaye de Saint- Laurent et de- 
mander abri jusqu'au jour. La nuit était noire ; on guerroyait 
dans les environs, les surprises étaient à craindre ; le portier re- 
fusa d'ouvrir. Pour comble de malchance, c'était la saison des 
pluies, le Nohain débordait, il fallut gravir la côte voisine et 
abriter les reliques dans le tronc d'un vieil orme sec. Le lende- 

(x) Légende* hagiographiques, p. aoS. 
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main au réveil, ô surprise ! l'arbre était couvert de feuilles ver- 
doyantes. Ce serait seulement alors, d'après cette légende, qu'une 
chapelle en premier lieu et une église ensuite auraient été bâties. 
Telle aurait été l'origine de la paroisse de Saint-Martin du Tronc- 
sec, surnom qu'elle partage avec l'abbaye de Saint- Laurent. 
Quant à l'orme, il s'est perpétué de siècle en siècle et son dernier 
rejeton a disparu depuis peu d'années (i). » 

Qui ne sait que vers le commencement de novembre cer- 
! tains arbres et principalement les marronniers, les ormes, 

j présentent une éphémère et gracieuse feuillaison. A l'époque 

| où florissait encore le culte des arbres, ceux qui présentaient 

cette particularité avec quelque exagération durent être l'objet 
d'un culte tout spécial. De là, le choix de saint Martin dont 
la fête tombe le 1 1 novembre pour nombre de christianisa- 
rions de vieux cultes druidiques. L'Eté de la Saint-Martin 
fut jadis l'Eté d'Odin ou de Taranis. 

Parmi les mythes qui s'universalisèrent le plus facilement 
sous forme de contes, on peut placer les mythes solaires et 
astronomiques, en raison de l'aspect identique du ciel pour 
une même partie du globe terrestre. Ils avaient d'ailleurs 
l'avantage, alors même que nous ne le discernons plus, d'être 
ordinairement associés à des cultes dont les fêtes tombaient 
à des dates synchroniques, fixées par le retour des saisons et 
des travaux agricoles. Nous ne saurions donc nous étonner 
de retrouver dans les vies des saints les tbèmcs essentiels des 
légendes solaires. 

I. LE SOLEIL ET L AURORE OU l' INCESTE PATERNEL 

On raconte, dit Koumarila, que Prajapati, le seigneur de 
la création, fit violence à sa fille. Qu'est-ce que cela si- 

(i) Bulliot et Thiollier, La mission de tainl Martin dans le pays Eduen 
p. 653-454. r ' ' 
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gnilie ? Prajapati, seigneur de la création, est un nom du 
Soleil, et il est ainsi nommé parce qu'il protège toutes le* 
créatures. Sa fille Ouschas est l'Aurore. 'Lorsque Ton dit 
qu'il est amoureux d'elle, cela signifie seulement que le So- 
leil à son lever court après l'Aurore ; celle-ci est en môme 
temps appelée fille du Soleil parce qu'elle se lève lorsqu'il 
paraît (i). 

Ce m^the d'un sens si transparent et d'une moralité si ab- 
sente, a voyagé depuis sa naissance dans l'Inde (2). En France 
il n'y a pas un enfant qui ne le connaisse sous le nom d'His- 
toire de Peau d'Ane. Celle-ci, pour échapper aux projets cri- 
minels du roi son père, déclare, d'après les conseils d'une fée. 
qu'elle n'accordera son consentement qu'après l'accomplis- 
sement de certaines conditions peu faciles à remplir. 

« Elle demanda une robe couleur du temps, une robe couleur 
de soleil, une robe couleur de lune, toutes indications qui mar- 
quent bien évidemment le caractère mythique, céleste v lumi- 
neux, de la jeune princesse. Malgré la difficulté de satisfaire à 
de pareilles exigences, le roi y réussit pourtant. 

« Sa fille lui demanda alors, avec la pensée qu'un refus lui 
sera cette fois opposé, la peau d'un certain âne entretenu avec le 
plus f>rand soin dans les écuries royales. et qui possède l'inap- 
préciable qualité, au lieu de salir sa litière, de n'y répandre que 
les plus magnifiques pièces d'or. 

« L'âne est sacrifié et sa peau donnée à la jeune fille, mais 
celle-ci, loin de consentir à la folie paternelle, se hâte de s'en* 
fuir en s'enveloppant de la peau d'âne comme d'un manteau. 

« Ici, la peau d'âne fait évidemment allusion à la vapeur, à 
la brume humide derrière laquelle l'Aurore se dérobe, échap- 
pant ainsi à la poursuite du soleil. Les vapeurs flottantes, le 
nuage qui récèle la pluie récèle aussi le feu et la lumière. C'est 
des nuages que jaillit l'éclair aux traits d'or. 

(z) Max Muller, History of sanscrit littérature, cité par H. HUSSOH, La 
Chaîne traditionnelle) p. 61, 

(a) On le retrouva dans l'Inde encore avec l'histoire d'Indra et d'Ahalya, el 
dans la mythologie Syrienne avec Cinyras et Myrrha. Dans ce dernier cas il 
faut noter que Cinyras cennut Myrrha dont il eut Adonis ; le soleil engendre 
le soleil. 
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« Un jour, au fond d'un bouge obscur (où elle s'est réfugiée), 
peau d'àne quilte un moment sa lourde enveloppe et prend 
plaisir à s'admirer dans sa belle robe couleur de soleil. Voilà 
que le fils d'un roi (disons le soleil du matin) visitant, par ha- 
sard, cette ferme isolée, s'avise de regarder par le trou de la ser- 
rure. La beauté de la jeune fille Pébiouit. Est-il difficile de re- 
connaître, dans cette beauté entrevue à travers un trou de ser- 
rure, le rayon de la lumière matinale jaillissant tout à coup des 
nuages (i). » 

On connaît la suite, les inutiles recherches du princo, 
l'épisode de l'anneau ^symbole du cycle des temps), qui re- 
met le prince sur ses traces et la rentrée glorieuse de l'Au- 
rore (je veux dire de Peau d'Ane j dans les palais de la lumière 
au bras du prince Soleil Levant. 

In certain chanoine de Cambrai, nommé Pierre, qui pré 
tend avoir écrit sur d'anciens mémoires et n'avoir fait autre 
chose que mettre en latin la vie de sainte Dyrnphe, l'a évi- 
demment empruntée à quelque tradition dérivée du mythe (a; 
Sainte Dymphe était la fille d'un roi d'Irlande qui, frappé de 
sa remarquable beauté, voulut l'épouser. Conseillée par un 
saint prêtre du nom de Gereberne, elle se réfugie en Flandre 
où elle se cache dans un monastère. Son père, parvenu à la 
rejoindre, lui tranche la tête de sa propre main (3). 

Le Père Delehaye reconnaît dans la légende de sainte 
Dymphe « une adaptation du célèbre conte de Peau d'âne (4) ; 
nous pensons qu'il est plus exact d'y voir une variante ori- 
ginale du mythe de Prajapati qui a fourni à la fois sainte 
Dymphe et Doralice. Lorsque le roi d'Irlande veut poursuivre 
sa fille, il trouve entre elle et lui les vapeurs de la mer qui 
remplacent la fameuse peau d'âne ; or, cette donnée est la 
même dans le texte de Straparole : 

Théobaldo, prince de Salerne, poursuit sa fille Doralice 

(i) HUSSOn, La chaîne traditionnelle Contes et Légendes «o point de vue 
atylnifiM, Paris, 1876, ii*-i3, p. 5o-56 

(*) Bftillet, Les vies des Saints , t. V, p. xxvu. 

(3) Baillet, V, 637-539. Aota SS mai, t. III, 479-486. 

(4) Légendes hagiographiques, p. 10. 
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de telles obsessions qu'il la force à s'enfuir en Angleterre (i;. 
Le naïf chanoine qui, vers le \u e siècle, quatre cents ans 
après l'époque où aurait vécu notre sainte, prétend avoir eu 
entre les mains des Actes en langue vulgaire du temps de 
Gharlemagne, est resté très fidèle & l'esprit du mythe aurora!. 
Le roi ayant rejoint sa fille au pays de Gheele où ses restes 
reposent encore (a), la décapita d'un coup de son glaive lui- 
sant, tel le soleil levant, lorsqu'il rejoint l'aurore, la perce de 
ses rayons lumineux. 

Le Père Delehaye a vu dans un épisode des vies de sainte 
Thècle (3) et sainte Ariane (4) un écho de la fable de 
Daphné (5). Le trait du rocher qui s'eatr'ouvre pour dérober 
ces saintes aux outrages de leurs persécuteurs, peut aussi 
bien être déclaré d'origine orientale. 

Dans l'Yonne, au hameau de Saint-Germain, le rocher de 
Vaupitre, ancienne pierre à bassin, garde dans ses flancs la 
vierge nommée sainte Diétrine. Celle-ci vivait inconnue et 
en paix dans le bois, mais un jour, un chasseur la découvre, 
et s'élance pour lui faire violence. La jeune fille s'enfuit 
aussitôt, poursuivie par le chasseur, et elle était à bout de 
forces, quand, arrivée devant le rocher, elle s'écrie : « Ah ! si 
tu voulais t' ouvrir et me cacher dans ton sein ! » A l'instant, 
le miracle demandé se produit, la vierge se précipite dans 
l'ouverture et y reste ensevelie (6). 

(i)Straparole, nuit. I, fable IV, cdit. Janet, i856, 1. 1, p. 58-72. Se rat- 
tachant à Tune ou Vautre variante on peut citer La belle Jilte d'un roi des 
Lilhaumsche Mœrchen de Sohleioher ; Le Roi Serpent et le prince Trèguier 
dans Luzel, Arch. des mi»., se, 3« série, tome I, I er livre, un conte de 
Chaucer et encore Y Histoire de la belle Hélène de Constantinople* mère de saint Mar- 
tin de Tours en Tour aine t et de saint Brice, son frère* rapprochement indiqué par 
A. Lefèvre, Contes de Perrault, Paris, td. in- 16, p. ux et lx. 

(a) Ringsberg-Duringsfeld, Traditions de la Belgique, I, S3i. 

(3) LiptiUf, Acta apostolorum apocrypha, 1, 117a. 

(4) P. Franchi di Cavalier! , Imartiri di santo Teodoto et di santa AriatUê 
Studi 9 TesJî, 6 (Roma, iqoi), p. i3a. 

(5) Légendes hagiog., p. 3g, 

(6) H. MarlOt, Notices sur les pierres à bassins du Morvan dans Mémoires de 
la Commission des Antiquités de la CdJe-d'Or, t. IX, p. axS. Cette sainte 
donne à lVu de la fontaine et surtout du bassin la vertu de guérir les ma* 
lades atteints de dartres. 
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Or, sainte Diétrine fait songer à une légende cambodr 
ienne recueillie par M. Aymonier. Jadis; au pays de Kang^ 
r.hak, régnait un prince qui n avait qu une fille, et, devenu 
amoureux d'elle, il voulait l'épouser. Pour se soustraire aux 
intentions criminelles du roi, la Princesse invoque les esprits 
célestes, appelle à son secours Indra et Brahma. La terre 
s'entr'ouvre et tout est englouti (1). 

Vu reste, les actes apocryphes de sainte Thècle (a), la pre- 
mière en date de ces trois saintes, reproduisent exactement 
ce trait : « Elle ne mourut pas de la manière ordinaire, mais 
elle entra toute vivante dans la terre, qui, par un effet de la 
volonté de Dieu, s'ouvrit pour la recevoir, à un endroit où a 
été construite la table sacrée de la liturgie et qui est entourée 
de colonnes éclatantes d'argent (3). » Différents passages de 
ces actes témoignent que leur rédacteur devait être très ren- 
seigné sur les fables grecques et égyptiennes (/t). 

Sainte Ariane et sainte Thècle ainsi que sainte Diétrine dé- 
rivent d'une autre variante du conte du roi qui veut épouser 
sa fille, soit que Ton remplace le roi par Brahma ou quelque 
autre dieu solaire. Les nimbes de ces saintes, sont des reflets 
d'aurores. 



II. hll SOLEIL TUEUR DE SOLEIL OU LE FILS 1»AHRICIDE 



La prédestination de l'enfant à devenir le meurtrier de son 
père ou de son grand-père, est un thème d'origine toute so- 
laire ; la naissance du jeune soleil ou du jour nouveau impli- 



(1) Aymonier, Textes Kmers y Saigon, 1878, p. 11. Un conte grec mo- 
derne d'Eptre et certains contes russes reproduisent la même variante. 

(a) Sur ces acte* : Acta SS., Sept., VI, 546-568 et E. VOn DobschtttZ* 
Der Roman in der altchristlichen Littéralur d&nsDentscheRundschau t t$Oi f p. 87-106. 

(3) Migne, Dict. des Apocryphes, II, 988. 

(4) Migne, lœ. cit., 11,968 et 
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quait nécessairement la mort du jour précédent. En consé- 
quence, Œdipe doit tuer son père Laïos (i). 

Cette légende fut appliquée à Judas Iscariote avec une 
littéralité qui avait inspiré quelque doute à Jacques de Vo- 
ragine (a). Il crut d'ailleurs devoir la rapporter pour laisser 
au lecteur le soin de la juger (3). La légende le saint Julien 
l'Hospitalier (/|) et de saint Ursius (5), non rappellent que 
les traits essentiels ; mais celles de saint Grégoire (G) et db 
saint \lbans (Albanus) (7) l'ont plagiée sans reculer môme 
devant les plus terribles détails. « L'histoire d'Œdipe a été 
beaucoup lue au Moyen Age sous forme de vie de saint (8). » 
Il suffira de rappeler la plus connue pour qu'on y retrouve 
le fond essentiel du mythe. 

« Un jour, un jeune noble du nom de Julien, animé par le 
plaisir de la chasse, poursuivait un cerf qu'il avait fait lever, 
quand, tout à coup, cette bête se tourna vers lui miraculeuse- 
ment et lui dit : « Tu me poursuis, toi qui tueras ton père et ta 

(2) Max Muller, Nouvelles études de mythologie, Paris, 1898, in-8°, p. 385. 
— Sur ce sujet : A. Grraf- Miti del média evo % |, 28a. L. Constans, La 
légende tTOÉdipe étudiée dans V Antiquité, au Moyen Age et dans les temps modernes 
en particulier dans le roman de Ihèbes, textes français du xiu* siècle, Paris, 1881. 
in-8°. Voir eu particulier sur le sens original du mythe, p. 3 à 10, où sont 
discutées les opinions de Bréal et Coraparetti. 

(a) On a beaucoup exagéré la crédulité du célèbre archevêque. Cf. Analecta Bol- 
landiana, 1904, p. 2 34. Traitant des stigmates de saint François d'Assise, il 
leur reconnaît cinq causes dont la première fut une imagination véhémente : 
E. C.RichardBOn, Voragine as a Preacher dans The Princeton Theologicat 
Beview, t. II, 1904, p. 44a-464. Toutefois il ne faudrait pas en faire un cri- 
tique, il était bien de son siècle et le jugement de liaillet reste vrai. Cf. Les 
Vies des Saints, I, 66-67. 

(3) Lég. dorée , ch. xr,v, voir Creuzenach, Judas Jsckarioth in Légende und 
Sage des M. A., 1875 et Istrln, Oie Griechischc version der Judas Légende in 
Archives far slavisk Philologie, t. XX (1898), p. 600-619. !*• Constant, La 
légende d* Œdipe, p. 96-103. 

(4) Aota SS., Janv. t II, p. 976, Analecta Boîlandiana, t. XIV, p. 134. 

(5) Aota SS., Mai, I, 996*37. 

(6) Cf. Le Cycle de saint Grégoire, dans L. Co&Stans, La légende d'Œdipe, 
p. ui-i3o. A. Graf. Miti del medio evo, I, 390; sur les rass du poème 
français, Zeitschrift fur rom. PhiL X, 3a 1. ' 

(7) Analecta bollandiana, XIV, ia4. — Catalogus coda, mss. hag ht bibli - 
ihéem regite Bruxellensis, t. II, p. 444-55. — Bibliotheca hagiographica latin* t 
p. 34. 

8) Légende hag,, p. 71-73. 
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mère? » Quand Julien eut tatmdu cela, il fut étrangement 
saisi et dans la crainte qu'un tel malheur prédit par le cerf lui 
arrivât, il s'en alla sans prévenir personne «t se retira dans un 
pays fort éloigné, où il se mit au service d'un pria»; il se com- 
porta si honorablement partout, à la guerre comme à la cour, 
que le prince le Gt son lieutenant et le maria à une ch&leUuie 
veuve en lui donnant un château pour dot. Cependant, les pa- 
rent* de Julien, tourmentés de la perte de leur fils, se mirent à sa 
recherche. Enfin, ils arrivèrent au château dont Julien était le 
le seigneur : Pour lors, saint Julien était absent. Quand sa 
femme les vit et leur eut demandé qui ils étaient et qu'ils eu- 
rent raconté tout ce qui était arrivé à leur fils, elle reconnut 
que c'était le père et la mère de son époux. Elle les reçut donc 
avec bonté et pour l'amour de son mari elle leur donne son lit 
et prend une autre chambre. Le matin arrivé, la châtelaine alla 
à l'église; pendant ce temps, arriva Julien, qui entre dans sa 
chambre à coucher, comme pour éveiller sa femme ; mais trou- 
vant deux personnes endormies, il suppose que c'est sa femme 
avec un adultère, tire son épée sans faire de bruit et les tue l'un 
et l'autre ensemble. En sortant de chez soi, il voit son épouse 
revenir de l'église; plein de surprise, il lui demanda qui sont 
ceux qui sont couchés dans son lit : Ce sont, répond-elle, votre 
père et votre mère que j'ai fait mettre dans votre chambre (1). » 

La tradition relative à ce saint a trouvé place dans le» 
Gesta Romanorum (2), dans le Dêcameron de Boccace (3) ; et 
elle a fourni un des Contes de La Fontaine (4). Le vieux 
poète allemand Hans Sachs a fait un iécit analogue (5). 
Flaubert aussi dans ses Trois Contes. 

Une histoire semblable, dont la scène est dans l'Inde, dé- 
rive du livre de Sindabad, connu en français sous le nom de 
Mille et un jours (6). Mythe ou légende sainte, c'est toujours 
le même conte à fond solaire (7). 

(1) Lèy. dorée, Trad. Roze, I, sftS-sM, — ActaSS., J<*** ■* H. 97*. 
(a) Lt Viotier des Histoires romaines, éd. G. Brunet, p. 58. 

(3) Dêcameron f t" journée, a* nouvelle. 

(4) Contes, Livre 11, conte 5. 

(5) Werke, t. I f p. 367, 

(6) Loiseleur Deslougclamps, loc. cit. Paris, i838, p. 643. Cf. égale- 
ment Asiatik Misceilany, t. H, p. 46a. 

(7) Sur la légende d'CEdipe à la scène, voir encore L. Con&tans, loc. cit.. 
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Lucina sine concubitu ou le fils céleste de la Vierge. — 
Pour sainte Barbe, de l'avis du Père Delehaye, son histoire 
rappelle celle de Danaé enfermée par son père dans une tour 
«l'airain (i). 

« Acrisios, le roi d'Argos, étant sans postérité mâle, alla con- 
sulter l'oracle de Delphes. 11 lui fut répondu que sa fille Danaé 
mettrait au monde un Gis qui régnerait un jour sur la contrée, 
et dont la ploire serait sans égale, mais que son enfant tuerait 
son aïfu). Ainsi, dans la légende thébaine, Œdipe doit tuer 
Laïos. Acrisios effrayé veut a tout prix mettre obstacle à l'ac- 
complissement de l'oracle. Pour empêcher sa fille de devenir 
mère, ilPenferme dans une chambre souterraine d'airain. Mais 
le Dieu souverain clu ciel, épris des charmes de Danaé, déjouera 
ves vaines précautions. Il se métamorphose en une pluie d'or 
qui pénètre par le toit de la prison et descend dans le sein de la 
vierge. L'enfant né de celte union s'appellera Persée, Fils du 
dieu lumineux du ciel, conçu par sa mère dans l'obscurité, il se 
rapproche par là d'Apollon, fils de Zous et de Léto. Son nom 
même confirme ce rapprochement... Li* héros argien est néces- 
sairement de la même famille que les personnifications des 
grands astres du ciel. D'ailleurs, les principaux incidents de son 
«ihtence rappellent ceux de la vie d'Héraclès, de Bellérophon, 
iVofidipe héros, dont nous croyons avoir suffisamment établi le 
caractère solaire (a). » 

ku temps de Maximien, dit-on, vivait à Héliopolis un 
gouverneur nommé Dioskoros. Sa fille unique, appelée Barbe, 
était si belle que, craignant des prétendants indiscrets, son 
père l'enferma dans une tour. 

Notre-Seigneur vint visiter la vierge recluse et jeta en son 
coeur les semences de la foi. Mais Barbe était languissante et 
malade. Valentinien, disciple d'Origène, s'étant présenté 
comme médecin, fut introduit dans sa retraite et l'intruisit 
complètement des vérités de la foi. A la prière de la sainte 



dans l'antiquité, p. 1 1 à 93 ; de la Renaissance aux temps modernes, p. 375-388. 
(0 R. P. Delehaye, Lèg. l*ag., |p. 37. 
(a) Deoharme* Mythologie figurée de la Grèce, p. 637. 
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\) une source d'eau vive jaillit devait elle et saint Jean-Baptiste 

vint en personne lui conférer le baptême (i). 

Dioskoros ayant dû s'absenter avait ordonné d'éclairer par 
deux fenêtres la salle de bain située au bas de la tour oh 
Barbe était enfermée. \u\ deux fenêtres prescrites par son 
père elle voulut en ajouter une troisième en l'honneur de la 
Sainte-Trinité. Dioskoros a son retour, demanda des expli- 
cations sur cette troisième ouverture ; il apprit ainsi que sa 
tille était chrétienne. Blessé dans son idolitrie, il voulut la 
tuer, mais au moment où il allait l'atteindre, la muraille 
s'enlr'ouvrit pour la laisser passer. 

Son père sortit et demanda à deux bergers s'ils n'avaient 
pas vu la fuyarde. J/un dit que non, l'autre indiqua du doigt 
l'endroit où elle Le cachait, mais sur le champ il fut trans- 
formé en pierre et ses brebis en scarabées. Cependant Dios- 
koros trouva sa tille et renferma dans un trou noir. Le len- 
demain, il revint avec les autorités du pays et commença le 
supplice de la question. On lui arracha les seins, elle fut 
promenée nue à travers la ville et finalement son propre père 
lui trancha la tète. Dieu termina le drame en frappant de la 
foudre ce bourreau paternel. 

Par quelle voie la légende de Danaé a-t-elle donc pénétré 
dans l'hagiographie du viu e siècle? Nous ne le savons pas. 
Il est cependant intéressant de noter les rapports de la vie du 
la sainte avec les débuts de V Histoire du mariage d'Aseneth 
avec Joseph (2), apocryphe rédigé vraisemblablement par 
un juif helléniste des premiers siècles chrétiens. Saint .lé 
rôme en a fait mention (3), Vincent de Beauvais l'a placé* 
dans son Miroir Historial (4) et Ton en connaît une re~ 



(1) L'intervention de Wlentinicn et ^e saint Jean-Baptiste constitué une se- 
conde faMe ajoutée à la première. Baillôt, Les Vies des Saints, XII, ia4> 
(a) G. Brunet, Les Kvangites apocryphes, Paris, Frank; 1869, p. 53(i. 
($)Epist. f ia 7 . 
(4) Specalum Historiale, 1. XI, ch. i.sviii, 
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marquable traduction française du xiv e siècle (i3i3) (i). 

Aseneth comme Barbe habite une tour et sa chambre est 
percée de trois fenêtres comme la salle de b'iin de la tour où 
Barbe est enfermée. Toutes deux sont des adoratrices des 
idoles. Àseneth est éclairée par Joseph et définitivement 
ointe du saint chrême par un ange après un temps de péni- 
tence. Barbe, instruite par Valentinien, disciplcd'Origènë, est 
baptisée par saint Jean-Baptiste ou, dans les versions qui 
semblent primitives, Barbe instruite parle Christ, estbaptisée 
par l'eau d'une source qui jaillit à sa prière en la salle de 
bain de la tour. Après cette initiation, Aseneth, fiancée de 
Joseph, finit par l'épouser. Barbe fiancée duChrist, est bientôt 
unie à lui par le martyre. 

Il est fort vraisemblable que l'histoire de Barbe a été in- 
fluencée par celle d'Aseneth, toutes deux habitantes d'Hélio- 
polis. Les moutons changés en scarabées dévoilent bien une 
origine égyptienne. 

De semblables rapprochements font éclater la parenté des 
récits qui se rapportent à un même thème ; mais a-t-on le 
droit de déclarer qu'ils dérivent nécessairement les uns des 
autres ? Evidemment non. 

On a pu rapprocher avec justesse Barbe de Danaé ainsi 
que font fait les Bollandistes. Il est encore plus légitime de 
la rapprocher de Y Aseneth égyptienne avec Mgr Batiffoi (2) 
et M. Wirth ; mais rien ne prouve jusqu'à présent qu'il y 
ait eu nécessairement des rapports entre Danaé et Aseneth 
d'abord ; ni même entre Barbe et Danaé. Lorsqu'on rencon- 
tre des récits qui se ressemblent, peut on affirmer que les 



(1) Nouvelles françaises en prose du xiv» siècle publiées d'après les mss 
par I*. Moland et C. dHÔricault, Paris, Jannet i858, in-i6, p. 
i-ia. 

(2) « Lorsque les Bollandistes auront tire au clair la légende de sainte Barbe 
de Nicoroôdie, on v rra quelle part a eue la prière d'Àaeneth sur la formation 
de cetto logent , ». Mgr Batiffoi, Sludia pnirisika, t. 1, Le livre de la prière 
«/' \ *eneth t aris, 1889, in-8% p. 35. 
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plus récents dérivent nécessairement des plus ancieus? Ra 
rement, car il faut alors que cette hypothèse soit accompa- 
gnée de tout un réseau de rapport? et d'analogies qui s'em- 
pare de notre conviction. 
| Des états d'esprits semblables peuvent engendrer d'ana 

logues légendes. Saint Aidan ou Meadoc (3 janvier) était re- 
gardé comme le fils d'une étoile tombée dans la bouche de 
sa mère endormie (i). 

« Ne se figure-t-on pas, aujourd'hui encore, au moins dans 
certains cantons de la Basse-Bretagne, que les femmes et les 
filles doivent se garder le soir de se tourner, pour uriner, vers la 
lune, surtout lorsque cet astre est cornu, c'est à-dire dans ses 
piemiers quartiers bien en décours. Sans cela, l'imprudente 
courrait risque de se trouver lunée, c'est-à-dire enceinte, par 
"action de l'astre des nuits, et de donner naissance à un Coarer 
ou lunatique (a). » 

Rappelons-nous les opinions qui avaient cours parmi les 
Pères de l'Eglise au sujet des rapports des satyres et des 
femmes. 

Essayons cependant do montrer les relations étroites qu'u 
en rattachant Barbe à \seneth et. par suite à une légende 
solaire, suffisent à expliquer ses analogies avec Danaé. 

Joseph qui nous est présenté comme l'intendant ^de Pha- 
raon, mais aussi comme une sorte de chrétien, refuse d'em- 
brasser Asencth lors de sa visite à son père parce « qu'il ne 
conçoit pas qu'un homme qui adore le Dieu vivant et qui 
mange le pain de vie et qui boit le calice incorruptible em- 
brasse une femme étrangère qui baise des idoles sourdes et 
muettes » (3). 

(i) Luzel, Légendes chrétiennes de h Hussr-Hrelugne, t. 1, p. /|5 et Go. — 
Hevac eeliique, t. V, p. 276, Pari», i883. 

(a) De CharenCOV, Le Folklore dans les deux mondes, p. 229 ; d'après Luzel 
-/*a /uhj dan» Revue celtique, i8iu«i8;8, t. III, p. /»5a. 

(3) i)ivt. des Apocryphes, I, 708. 
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Une fois Joseph parti, en la chambre d' Aseneth arriva 
un ange, tout semblable à Joseph, en môme temps que sin- 
gulièrement apparenté à l'Horus Egyptien, « tenant uni* 
baguette royale et ceint d'une couronne » (i). 

N'est-ce pas un personnage solaire? En effet, lorsqu'il 
apparut à la jeune fille : « Son visage était comme l'éclair et 
ses yeux comme les rayons du soleil et les cheveux de sa 
tête comme une flamme de feu {2) », et lorsque l'ange dis- 
parut de devant ses yeux, « en se retournant elle vit comme 
un char traîné par quatre chevaux qui se dirigeaient du coté 
de l'Orient vers le ciel » (3). 

L'ange, soleil de la grâce, est venu l'engendrer à une vie 
nouvelle. « Voici que d'aujourd'hui tu es renouvelée et vivifiée 
et tu mangeras le pain de la bénédiction et tu boiras le breu- 
vage qui ne se corrompt pas et tu seras ointe du saint Chrême. 
Et voici que je t'ai donnée aujourd'hui pour épouse à Joseph 
et ton nom ne sera plus Aseneth mais il signifiera Grand 

Refuge (4). » 

Avons-nous tort de voir dans l'Ange annonciateur le per- 
sonnage d'Horus? Je ne le pense pas. On peut, en effet, com- 
parer Aseneth à Isis et Joseph à Sérapis. Horus est l'annon- 
ciateur d'Osiris retrouvé et le 16 décembre, jour où nous 
faisons mémoire de notre sainte Barbe, était jadis la fête du 
jardin d'Osiris. (5) Cette fête, de caractère agricole et solaire 
symbolisait merveilleusement le renouvellement du soleil au 
solstice d'hiver et les promesses de végétation qui! apportait 

avec lui. 

L'auteur de l'apocryphe qui marie Aseneth avec Joseph 
ne nous dit pas s'ils eurent une postérité et la légende de la 
pseudo-Isis semble ici incomplète. 

(1) Brune t, Dict. des Apocryphes, I, 707. 

(s) Brun Jt, loc cit., I, 708. 

(3) Brunît, loc. cit., I, 709. 

(4) Brunit, loc. cit., I, 708. 

(5) Sur les semis du blé de Sainte-Barbe roir F. Mistral, Mémoires ri 
Récits, P. 1906 in-ia, p. 3a. 
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Quant à Joseph, les gnostiques et les judéo-alexandrins 
n'hésitèrent pas à l'assimiler à la forme infernale d'Osiris, 
je veux dire à Sérapis : 

« Pour savoir, dit Tertullien dans son traité Aux nations. 
jusqu'où a été poussée cette licence de se donner des dieux à sa 
guise» il faut étudier les superstitions des Egyptiens.., lis ont 
divinisé un homme ; je veux parler de celui que, non seule- 
ment l'Egypte et k Grèce, mais l'univers entier % et particulière- 
ment l'Afrique, ont reconnu comme un Dieu, de Sérapis. Or, ce 
Sérapis n'était autre qu'un certain Joseph de la race des Saints. 
Il était le plus jeune, mais le plus juste de ses frères ; par ja- 
lousie, ils le vendirent à un marchand qui l'emmena en Egypte 
où il devint l'Esclave du Pharaon des Egyptiens... Le Pharaon 
chargea Joseph de pourvoir à l'approvisionnement en blé de son 
royaume. Le peuple le surnomma Sérapis, à cause du diadème 
qui formait sa coiffure. Ce diadème avait, et a encore la forme 
d'un boisseau, d'un modins, d'un calathos : c'était l'emblème de 
ses fonctions ; il exprimait symboliquement que le soin des ap- 
provisionnements reposait sur sa tète. Les épis qui l'entourent 
rendent cette explication tout a fait satisfaisante (i). » 

La légende d* A seneth- Joseph, la confusion de Josaph-Sé- 
rapis et le synchronisme de la fête du jardin d*Osiris-Sé- 
rapis ave*, celle de sainte Barbe prouvent que nous sommes 
bien en présence d'une filiation de légendes et que sainte 
Barbe dérive de l'Aseneth solaire de'* Juifs alexandrins (2). 



(0 Tertullien, Aux Nations, II. 8. — Voir encore Fi rmicus Maternu» 
De l'erreur des religions païennes, XIII, Rufln //. E. II, a 3 qui s'expriment 
d'analogue manière. Sur le rôle important que Sérapis conserva môme parmi 
les chrétiens, voir la lettre de l'empereur Adrien dans FI, Vopi&CUS, Vita 
Saturnin. 8. 

(a) Quant à l'A seneth apocryphe, voiei comment Mgr Batiffol résume ses re- 
cherches à son sujet : « Une légende agadique fixée vraisemblablement au 
iv* siècle et que l'on retrouve dans le targum du Pseudo- Jonathan, dan» le 
Midrasch de R. Eliezer et dans d'autres compilations rabbiniques Cette légende 
devint le thème d'un développement chrétien dans le goût des légendes hagio- 
graphiques poat-constantiniennes, vraisemblablement au v* siècle — telle est la 
prière d' A seneth. Production littéraire grecque de quelque centre catholique de 
la Haute Asie Mineure, elle passe en syriaque au vi« siècle par les mains de 
Moïse d*Aggel et plus tard du syriaque en arabe et en éthiopien. — Dès avant 
le xi* siècle elle e*t entrée dans la littérature arménienne et mcoae dans le ca- 
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Sainte Vivine ou Wrwine, fondatrice et abbessedu Grand- 
Bygard, près Bruxelles, dont on célèbre la fête au 17 décem- 
bre me semble un autre doublet de la légende d'Aseneth. Je 
ne saurais m'y arrêter mais on trouve dans Coremans (1) les 
premiers éléments de ce parallèle. 

Ces trois thèmes solaires sont loin d'être les seuls que 
l'on retrouve dans les vies des saints. Le voyage ou la des- 
cente aux enfers, qui symbolise la course du soleil d'hiver; 
l'incarnation et la naissance du saint, fils de Dieu ; ou du 
soleil fils du soleil, fort souvent lié au mythe de la naissance 
virginale, mériteraient de nous arrêter ; mais nous ne sau- 
rions être complet. 

Thème du voyage souterrain du soleil d'hiver. — Le 
thème de la descente aux enfers se trouve sous différents as- 
pects dans les vies ds saint Brendan, de sainte Christine de 
Bolsène, dans la superstition du purgatoire de saint Patrice, 
dans la tradition de la descente de Jésus aux enfers qui 
n'apparaît guère qu'au iv e siècle, et ne se précise complète- 
ment qu'avec l'Evangile de Nicodème (2). 

Thème du Ciel ou du Soleil incarné. — Le leit-motiv des 
incarnations saintes d'un dieu céleste se retrouve dans les 
traditions rabbiniques au sujet d'Elie ainsi qu'en d'innom- 
brables mythologies païennes. 

Voici ce que dit Tchéou-King» auteur de la première 
moitié du xn e siècle avant notre ère, dans une de ses 
odes insérées au Chi~King. 

« Lorsque l'homme (Héou-tsi 9 fondateur de la dynastie des 
ïchéou) naquit, Kiang- Yuen de\int mère. Comment s'opéra ce 
prodige ? Elle offrait des vœux et son sacrifice, le cœur affligé de 

non arménien où elle a pris la place de la Prière de Joseph. Elle est inconnue 
en Occident où elle n'arrivera qu'au mi* siècle ; en Perse au xt* siècle elle ins- 
pire la légende do Joussouf et Suleska, Telle est l'histoire littéraire de la prière 
d'Aseneth ». P. Batiffol, /oc. cil., p. 36-37. 

(i) Belgique et Bohême, II, ta3-ia5. 

(a) J, Turmel, La Descente du Christ aux Enfers, 1906, in-ia. 
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te quo le fils ne venait pas encore. Tandis qu'elle était occupée 
de ces grandes pensées, le Chang Ty (le Seigneur suprême ou le 
Ciel) l'exauça. Elle s'arrêta sur une place où le Souverain Sei- 
gneur avait laissé la trace du doigt de son pied et à l'instant, 
dans l'endroit même, elle sentit ses entrailles émues, fut péné- 
trée d*unc religieuse frayeur et conçut Héou-tsi. 

« Le terme était arrivé, clic enfanta son premier-né, comme 
un tendre agneau, sans déchirements, sans efforts, sans dou- 
leurs, sans souillure. Prodige éclatant ! Miracle divin ! Mais le 
Chang Ty n'a qu'à vouloir et il avait exaucé sa prière en lui 
donnant Héou-isi. 

« Cette tendre mère le coucha dans un petit réduit à côté du 
chemin; des bœufs et des agneaux réchauffèrent de leur ha- 
leine ; les habitants des bois accoururent, malgré la rigueur du 
froid ; les oiseaux volèrent vers l'enfant, comme pour le couvrir 
de leurs ailes ; lui, cependant, poussait des cris puissants qui 
étaient entendus au loin (i). » 

Au reste, tous ces mythes se font des emprunts, se mêlent 
les uns aux autres, se soudent et se confondent. La descente 
\ 1 aux enfers s'encadre ordinairement d'une mort et d'une ré- 

surrection. 

Thème de la mort hivernale et de la résurrection printanière 
du scleiL — M. Lenormant voit dans l'histoire égyptienne 
des deux frères : 

« La transformation en un conte populaire, du mythe fonda- 
mental, dans les religions de l'Asie occidentale, du jeune dieu 
solaire mourant et revenant tour à tour à la vie, mythe dont 
nous avons la version syro-phénicienne dans la fable d'Adonis, 
la version phrygienne dans le culte d'Attis et enfin la version 
hellénique dans la légende de Zagreus (a). » 

Personne ne voudrait soutenir aujourd'hui la paradoxale 
opinion de Dupuis qui, dans la légende du Christ, ne voyait 



fi' 




[ ] (i) R. P. de Prémare, S. J., Vestiges lies principaux dogmes chrétiens tirés 

tf anciens livres chinois avec reproduction des textes chinois, P. 1878, ?n-8°, p. 309* 

(a) Les Premières civilisations t I, 137. De même, Havet, Le christianisme et 

ses origines, T ll, 377-378. C'était déjà la théorie de MaCrobe, Saturnilia. 

1,21. 
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qu'une version sémitique du même mythe. Mais est-il pos- 
sible que la légende évangélique ait échappé à toute influence, 
même indirecte, des mythologies ambiantes? Cela semble 
}kîu probable. 

a Tout ce que Ton rapportait de merveilleux sur le compte 
du nouveau dieu des Juifs, ne pouvait que porter des esprits 
prévenus à voir dans cet être, dont la légende se rapprochait du 
celle de Bacchus, d'Adonis et d* Apollon même» une nouvelle 
conception du dieu soleil. Aussi ceux-là même qui n'avaient pas 
entendu les apôtres, savaient presque aussi bien que les fidèles 
du Christ que le dieu de ces derniers était nécessairement né 
dans une étable, avait été mis à mort après avoir accompli des 
prodiges, était ressuscité, tout cela, parce qu'il était fils de Dieu, 
Dieu et homme tout ensemble. L'Evangile avant d'être établi et 
prêché était dans ce qu'il a d'essentiel quant aux récits mer- 
veilleux, quant à la légende du Christ déjà connu de la plupart 
des païens (i). » 

Nombre de contesdont on ne saisit plus aujourd'hui les re- 
lations avec les mythes ne sont que des fragments de lé- 
gendes saintes ayant rompu leurs attaches locales et leurs liens 
cultuels (9.). La parenté des légendes et des mythes est de- 
meurée plus visible grâce aux survivances rituelles (3), Rien 
n'est plus merveilleux que ce développement ininterrompu 

(1) G. 1*. Du p rat, VEvolution religieuse et tes légendes dn \ istianisme, 
iViris, Imp. Nat,, i*)o3, gd in-8 u , p. Ga-63. 

(a) Le Thème du long sommeil que l'on trouve à la fois dans la légende dtvi 
sept dormants d'Ephèse et dans la Belle au bois dormant, semble devoir se rat- 
tacher au thème de la mort hivernale du soleil. 

(3> Il ne faudrait point croire que je suis partisan exclusif de l'origine astro- 
nomique des mythes et des contes. Tout ce travail prouvera le contraire. Bon 
nombre de thèmes de la tradition populaire, semblent devoir se rattacher à 
d'anciens rites magiques. Les tètes dans lesquelles on célébrait la descente aux 
enfers et la résurrection d'uu dieu étaient regardées comme des cérémonies in 
dispensabies pour obtenir la fertilité des champs, la fécondité des troupeaux et 
des familles, Goblet d'Alviella, Eleusinia, ;ioo3, p 50, voir aussi pages 
86-87. Il serait bien difficile de décider d'une façon rigoureuse si le rite est an» 
tôrieur ou postérieur au tuythe ; niais nous inclinons à le croire antérieur, le» 
raisons seraient trop longues ù déduire ici. Le thème de la déesse entraînée aux 
enfers et qui no peut plus les quitter pour avoir mangé un pépin do grenade 
ou quelque autre mets, se rat tac ho à Vidéo de communion, telle que l'a exposée 
Kobertson Smith Goblet d'Alviella, Eteusinia, p. 48-40- 
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de la pensée religieuse se détachant du sol, où elle naquit et 
semblait devoir ramper à jamais, pour s'envoler dans un dé- 
ploiement miraculeux jusqu'aux confins du ciel bleu. 

Le culte des ancêtres résume admirablement cette envo- 
lée. Né des tombeaux et des cultes chtoniens et funéraires, il 
s'est lentement mué en un culte des glorieuses étoiles et de 
l'incomparable soleil. Lorsqu'enlin les saints prirent posses- 
sion de l'héritage des mânes et des héros et se fuient drapés 
dans les légendes saintes et les fables divines, ils conquirent 
d'un seul coup et la terre et les cieux. 

Subjectasque videt nubes et sidéra caeli (i). 



GoxcLtsioN. — Dans cette longue étude sur les sources 
des légendes hagiographiques, nous n'avons fait que justifier 
la possibilité des transformations de dieux en saints que nous 
allons enfin étudier. 

De ce qu'une vie de saint contient quelque fable, quelque 
merveille ou quelque mythe païen, on n'a point le droit d'en 
conclure qu'il y a substitution de culte. Ce ne sont îà qu'em- 
prunts à la tradition et souvent emprunts littéraires, telle la 
vie de saint Vidiande Martres Tolosanes ^2). Un ïamaïo a 

(1) L.6 Blant, Inscriptions de ht Gaule, n© 5j6. Ce vers qui fut exnplovr 
par un épitaphier chrétien pour célébrer un saint évoque d'Ailes est pris au 
thant où Virgile célèbre l'apothéose du berger Daphnis. 

(a) « La légende de Vivien formée probablement autour dune tombe des Abs- 
cons à Arles «'est combinée dans la première moitié du xn* siècle avec la lé- 
gende de Guillaume d*Orange ; Les Enfances Vivien*. A ce point de développe- 
ment, elle a été recueillie et transportée au nord « par un jongleur faisant, 
romme tant d'autres le pèlerinage de ^aint Jacques par la via tolosana », La lé- 
gende arlésienne ainsi élargie et devenue française a été ensuite racontée e| 
replantée à Martres Tolosanes ». L. Saltet, Saint Vivian de Martres Tolomnrs 
et la légende de Vivien des chnnsons de fjestes dans Bulletin de littérature ecclésiiix* 
tifjue, Uj07, p. 56. 
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trouvé le secret de convertir en saints et de faire entrer dans 
son martyrologe plusieurs des personnages que Martial em- 
ploie dans ses poésies. Loin de s'en cacher» il transcrit de ses 
odes et de ses épigrammes entières, comme si ceux de qui 
parle le poète eussent été des chrétiens (i). 

Bien que de telles légendes aient été parfois adoptées 
comme celles de saints tutélaires (2), on ne saurait dire qu'il 
y a là succession de saints à dieux. Mais de tels procédés 
permettent de comprendre comment a pu se produire celU*< 
sorte de succession. 

Lorsque Ton christianisa les cultes naturalistes des eaux, 
des bois, des cavernes et des montagnes, quand on adopta 
certaines fêtes astronomiques ; comment les débris des lé- 
gendes qui s'y rattachaient n'auraient-ils pas été parfois at- 
tribués aux saints qui remplacèrent les dieux ? 

Les rédacteurs de légendes et de livres apocryphes ont leurs 
premiers modèles parmi les Juifs et les Chrétiens des pre- 
mières générations. Saint Paul recommandait en vain de fuir 
les fables impertinentes et puériles (3). On raconte que 
saint Jean dut interdire un prêtre d'Asie qui se reconnut 
l'auteur des Aventures et voyages de saint Paul et de sainte 
Thècle (4). Métaphraste lui-même se plaint delà quantité de 
faux actes écrits dans les premiers siècles (5). 



(1) Baillet, Les Vies des Saints, I, ii8. 

(a) Baillet pariant des inventions de Tamaïo écrit : « On ne comprend pas 
aisément, comment il s'est trouvé des églises en Espagne et des plus considé- 
rables qui sur la foi de ces suppositions aient bien voulu admettre e* recon- 
naître pour leurs suints tutélaires des chimères si modernes et en faire le fonde- 
ment d'un culte nouveau Les Vies des Saints, I, 117. 

(3) / Timothée, IV, 7, 

(4) Tertullien, iV\ nismo, <*,. 17 ; Eusèbe, III, 3; Saint Jérôme, 
De V iris ///., c. 7 ; Gelase, Décret, Cette interdiction est fabuleuse; mais le 
témoignage l'Eugène et de Tertullien prouvent au moins que l'on reconnaissait 
déjà l'existence de faut actes. 

(5) « Beaucoup d'acte, dit-il, ont été corrompus dès le commencement ou 
par des païens ou par d< hérétiques ou par des profanes ou enfin par d'autres. 
Ces écrits n'étaient remplis que de sottises et d'ordures, a Ap t Surius, au Jul.« 
p. a48. 
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On comprend dès lors que dans cette incertitude de l'his- 
toire primitive (i ) se soient produites les plus extraordinaires 
confusions. C'est enfin l'heure d'en aborder l'étude. 



(0 Sur l'incertitude de» légendes, en particulier MaHgnan, La foi chré- 
tienne au iv" siècle, Paris, 1887, îd-8<\ p. 88-89, 







TROISIÈME PARTIE 
Mythologie des noms propres 



« Non seulement les saints du Paradis se 
sont partagés les attributs des antiques 
divinités mais les dieux ont parfois été 
changes en saints. Une foule de saints 
apocryphes ont recueilli à la fois le nom 
de la divinité et l'héritage de son culte. 
L'Aïdonéus de l'Ëpire est devenu saint 
Donat, la déesse Pélino saint Pélino, la 
Félicité publique sainte Félicite. On 
pourrait composer tout un livre sur te 
sujet. » 

A. Mauky, La Magie r.t. l'Astrologie dans 
l'Antiquité et au Moyen Age. i803, in-iM, 
p. i55, note i. 
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La Mythologie des noms propres 



Mythologie comparée et hagiographie. — Le sujet que 
nous abordons appartient à l'hagiographie, mais plus en- 
core à la mythologie comparée. Nombre de saints dont nous 
allons parler sont complètement apocryphes ; d autres n ont 
guère d'historique que le nom, ou parfois quelques traits di> 
biographie perdus dans une foule de détails légendaires. D au- 
cuns enfin, parfaitement historiques, sont entrés dans le 
culte populaire, grâce à des contes et des traditions orales qui 
n'ont aucun rapport avec la réalité. De tels personnages fa- 
buleux ou surnaturels relèvent évidemment de la science 
des mythes (i) et nous ne saurions comprendre leur exis- 
tence et leur genèse si nous ne les étudions à la lumière des 
lois de la mythologie comparée. 

Les substitutions de saints à dieux devaient en effet s opérer 
nécessairement par les procédés qui permirent de créer les 
«lieux et les fables divines. Le nom, l'image ou le rite furent 
les facteurs essentiels des créations mythiques et ce furent 
aussi les principaux instruments des survivances païennes. 

La mythologie comparée, en étudiant tour à tour cer- 
tains dieux engendrés par les mots : mythologie onomas- 

(i) H. Hubert, Compte rend» des Légendes hagiographiques du P. Dale- 
liayo, Antèê Sociologique, VU, 344-345. 
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aussi ne devait-il pas les voir différents de lui-même, étrangers 
et mystérieux I Les premiers efforts de nos ancêtres pour 
connaître, représenter et gouverner ces dieux furent en mène 
emps les premiers balbutiements du langage, de 1 art et de la 
science. Les premiers nés de la pensée humaine furent des 
dieux, et la mythologie comparée est la suâenos d&ce* naw^ 
sances divines. Le mot, l'image et te rite; fe langage, Tari et 
le culte sont de bien vieilles choses dans le monde; mais s'il 
est vrai que Ton ne conçoit guère la pensée sans le langage cl 
que Fart et le culte semblent moins essentiels à son exercice, 
la mythologie onomastique paraît devoir nous occuper tout 
«l'abord. 

La Mythologie onomastique ou mythologie des noms 
propres. — La mythologie onomastique est la science des 
naissances et des évolutions divines provoquées par la for- 
mation et le développement du langage. 

Les confusions verbales jadis signalées par Greuzer et 
Welter donnèrent occasion à Max Muller d'édifier sa célèbre 
théorie des mythes qui, pour être aujourd'hui insuffisante, 
rien est pas moins le plus puissant effort qui eût été fait 
jusqu'alors pour édifier une mythologie scientifique. 

ii La mythologie, écrivait-il, est simplement une phase inévi- 
table dans le développement du langage, le langage étant pris 
dans son véritable sens, non seulement comme symbole extérieur 
de la pensée, mais comme le seul moym de lui donner un corps. 
Tandis que le langage traverse cette phase particulière, toute 
chose peut devenir de la mythologie. Aujourd'hui que nous 
connaissons les lois qui président au développement et à la dé- 
cadence des mots, loin d'être surpris de l'envahissement de la 
phraséologie mythologique, nous en sommes à nous demander 
avec étonnement comment aucun langage aurait pu échapper à 
ce qui pourrait être vraiment appelé «ne de ces maladies de Te/i- 
fance, par lesquelles doivent passer un jour ou l'autre les consti- 
tutions les plus saines. L'origine de la phraséologie mytholo- 
gique, quelque forme extérieure qu'elle puisse prendre, est tou- 
jours la même. 
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« C'est le langage qui cesse de se comprendre lui-même ; il 
n'y a rien d'étrange a cet oubli et dans cette confusion si nous 
nous rappelons quel nombre considérable de noms les langues 
anciennes possédaient pour une seule et même chose... A.u bout 
de quelque temps il arrive nécessairement que l'un des nom- 
breux termes qui servent à désigner le même sujet linit par 
prendre le dessus. Il passe 1 l'état de terme courant de nom gé- 
néralement adopté, tandis que les autres noms sont de moins en 
moins employés et finissent ensuite par tomber en désuétude et 
par devenir inintelligibles. Cependant, il arrive souvent que cer- 
tains de ces noms, tombés en désuétude, se conservent soit dans 
les proverbes, soit dans certaines phrases renfermant un idio- 
tisme, soit dans des poésies populaires ; dans ce cas, l'altération 
mythologique s'en empare tout de suite (1). » 



I er Mode d'étolution des noms propres : Les dénominations d'un 
premier dieu deviennent des dieux ou des saints distincts. 

Toute divinité dont la grandeur et la puissance, dont l'ao 
iivité ou l'éclat attirait une foule d'adorateurs ne tarda guère 
à recevoir une ou plusieurs dénominations (2) qui purent, à 
un moment donné, se détacher de l'être auquel elles s'appli- 
quaient pour former de nouveaux êtres divins (3). 

M. Bréal qui fut chez nous l'interprète le plus autorisé de 
l'école philologique écrivait : 

« La surabondance de sève et la prodigalité qui caractérisent 
les idiomes jeunes, leur font employer pour désigner un seul ob- 
jet une quantité surprenante de synonymes. Le soleil, par 

(1) M. Maller, Essai sur la Mythologie comparée, trad. G. Perrot, Paria, 
1873, in-8», p. 309-210. 

(3) Cette prodigalité d'épithètes pour l'être que le dévêt considère comme son 
die>! a été nommé le kathénotkéisme. 

(3) Au début des religions et spécialement à la période to té mi s tique, il y a 
identité complète entre l'être, son nom, et son totem. Le Ka des Egyptiens que 
Ton traduit d'ordinaire par lf double, c'est à la fois son nom vivant et impéris- 
sable, sa substance immortelle, et son totem, j'allais dire son génie protecteur. 
Cf. : V. Loret, L' Egypte au temps du Totémisme dans Conférences au Musée 
Guime . 1906, t. XVIII, p. aoi. 
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exemple» est nomme dans les védas de plus de vingt façons diffé- 
rentes.. Il ne faudrait pas croire que ce fussent de purs équiva- 
lents : chaque terme le prend à un autre moment de sa carrière, 
lui prôtç une autre attitude physique et un autre caractère mo- 
ral. Il est tout à tour le Brillant (Surya), l'Ami {Mitra), le Gé- 
néreux (Aryaman), le Bienfaisant (Biiaga), Celui qui nourrit 
(Pushan), le Créateur (Tvaskiar), le Maître du Ciel (Divaspati) 
et ainsi de suite..., L'homme créa tous ces noms comme on pro-r 
digue à un être chéri les termes d'affection et de tendresse... 
Mais une fois que le premier âge de l'humanité fut passé! 
l'époque suivante/étonnée, chercha à mettre de l'ordre dans ri 
chaos. Elle supposa que tant d'appellations ne pouvaient apparu 
tenir à un seul .objet et elle commença à distinguer Mitra 4e 
Surya, Bhaga de Tvashtar, Divaspali d'Aryaman. Néanmoins, 
comme toutes ces figures avaient un air de parenté, et comme 
souvent on les voyait se substituer lune à l'autre, on se tira 
d'embarras en faisant d'elles le père et le fils ou bien des 
frères (i)...» 

Çiva possède mille huit noms parmi lesquels les six noms 
les plus usités : Çiva, Bhairava, Tandava, Maha-deva, Ardha- 
Nari, Linga, correspondent aux six grandes sectes du Gi- 
vaïsme (2). 

Sur les tombes royales de Biban-el-Molouk Amon-Ra est 
invoqué sous soixante quinze noms différents (3), le rituçl 
funéraire cite environ cent surnoms d'Osiris (4). 

Les inscriptions du temple de Denderah donnent une 
longue liste des noms épithétiques attribués à la déesse Tla- 
thor. LÎsis Myrionyme avec ses dix mille noms laisse loin 
derrière elle la vierge Marie et ses litanies (5). Les n haraons, 
véritables demi-dieux, avaient officiellement cinq noms (6). 

(1) M. Bréal, Mélanges de Mythologie et de Linguistique, Paris 1877, in-&<> 
pp. i^-i3. * . .i* 

(a) Li. de Milloué, -.Précis de l'Histoire des Betigions, 1890 in-ia, p« *A X 
(*>Voir aussi dans le Rituel Itinéraire la série dos noms mystiques qui lui 
sont attribues. Lepsius, Todtenbuch, LXXVII-VUI, c. i63 f i64 

(4) Rituel funéraire, c. 16a. — Abydos, III, 379. 

(5) Plutarque, Deîsideet Os, 53. 

(6) Lefébure, L'Irnportance du nom chez les Egyptiens dans Le Sphinx, î 
(i8'J7), too. A. Moret, Dn caractère religieux de la Royauté Pharaonique, 
Paris, 190a, in-8°, p. a A et 83. ■.'••'* 
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En Egypte, nombre d'épithètes divines furent individua- 
lisées. Ra faisait de tousses noms des dieux, c'est-à-dire créait 
le nom de ses membres jui sont les dieux de son cycle (i). 
« Plusieurs dieux-fils sont des surnoms détachés du dieu-père 
et pourvus d'un corps pour la circonstance: Imhotep était une 
épithète de Ptah et signitiait celai qui vient en paix avant de 
s'incarner en troisième membre de la triade meraphite (2). » 
Renan a signalé ce même phénomène chez les Sémites et 
en particulier chez les Phéniciens. Les adeptes du culte sy- 
rien d'Adonis célébraient Astarté son épouse sous trois cents 
noms différents (3). Cinyras qui, par un commerce inces- 
tueux avec sa fille, donna naissance a Adonis n'était lui-mêmo 
qu'une personnification d'une des épithètes d'Adonis (4). 

Le Zagreus des Orphiques était invoqué en des litanies qui 
rappelaient celle de l'Amon égyptien (5). On rencontre dans 
Nonnos quatre-vingt-seize dénominations deBacchus (6). 

Lucina fut d'abord un simple surnom de Juuon avant 
d'être une déesse nouvelle, à peu près comme l'IUithya grec- 
que avant de devenir la déesse des accouchements prit 
d'abord le nom sous lequel on invoque Héré. 

Les nymphes Kallisto et Leucophryné ne sont que des 
hypostases, l'une d'Artémis Kallisté, l'autre dArtémis Lcu- 
cophryné filles ou sœurs de la déesse lunaire (7). 

La Pronoia des Grecs qui n'était tout d'abord que la Pro- 
vidence de Dieu devint avec les Stoïciens une véritable per- 
sonne divine (8), 

(,) Todtenbuch, ch. xt.i, 1. III e» IV ; Todtenbuch Ihebain, H, pi. 34-35 ; 
Aelleste Texte, p. 28-29- LefébUte, L'importance du nom, p. 107. 

(s) G. Maspero, Hist. An*, des peuples de l'Orunt classique: l*s Origines, 
Tari», 1896, in 4°, p. 106. 

(3) J. Lydu», Démentons, p. g«. 

(4) A Maury, HUt. des Rclig. de la Grèce antique, III, 197, »°W i. 

(5) Miller Hymnes orphiques dan» Mélanges dt liUirature grecque, p. 

(6) NonilOS, Les Dionysiaques, trad. De Marcellu», I, i=«8. 

(7) Immerwahr, DU Kalte und Mythen Arkadiens Leip«g Teoboer, iB V i. 

P il) Deoharme, La critique «te tradition, religieuses chez les Grecs, ParU. 
<,•*,< ia-8*. p. a6a. A. Maury, HUt. des Rclig. de fa Grèce, III, »65. 
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Le même phénomène se peut constater dans la mythologie 
romaine. Par exemple, dans la formation de dieux comme 
Summanus el Terminus qui se détachent l'un et l'autre de 
Jupiter ; dans celle des divinités abstraites Fides, Salus, 
Bellona, etc. Fides remplace Dius Fidius ; Libertés, Jupiter 
Liber. On peut se représenter de même l'évolution des au- 
tres, qui d'ailleurs sont adorés dans le voisinage et pour ainsi 
dire à l'ombre de la divinité souche Jupiter ou Mars (i). Le 
surnom ou Tépithèle sacrée devenait d'autant plus facilement 
un dieu que quelque souvenir persistait de son ancien rôle de 
qualificatif divin, en même temps que s'effaçait chaque jour 
davantage la mémoire du dieu primitif. 

Parmi lesdifféientes espèces de héros, Hild note « le cas de 
ceux qui représentaient primitivement la qualité, le vocable 
ou la fonction d'un dieu et qui ont incarné ensuite cette fonc- 
tion à titre de personnalité distincte (2). » 

Un certain Térêbinthe qui aurait écrit les quatre livres dont 
s'est inspiré le fondateur du manichéisme (3), n'est qu'une 
personnification de i'épithète de Tarbîtkâ appliquée à Mani 
par les Babyloniens (4). 

De l'avis du Père Delehaye il y a toute une classe de 
noms de saints «qui est de nature à faire naître des défiances. 
Je veux parler, dit-il, de ceux qui expriment une qualité ou 
une fonction comme Thérapon, Sosandros, Pantelemon et ' 

autres. C'est presque toujours à des saints qui ont une répu- 
tation établie de thaumaturges que s'appliquent les dénomi- 
nations de ce genre et il ne faut pas toujours y voir un effet 
du hasard... L'existence des saints qui semblent être des 
personnifications d'attributs n'est souvent garantie que par 



(1) G. Wi»»OWa, Religion und Cul tus der Rômer > Munch«n t 1903, ta4te, 
P. 48, 199, aao, sqq. 

(j) H'id, art. Héros, dan* Daremberg et Saglio, t. III, t 4 Vparii«, 
p. i4i. 

(3) Erà. Rochat, Essai sur Mani et sa doctrine, Genève 1897, in*8° p. M* 

(4) Era, Rochat, toc. «<., p. 71. 
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des légendes étranges, et l'on sait d'ailleurs que le peuple 
donne volontiers aux saints qu'il invoque des noms en rap- 
port avec le rôle qu'il leur reconnaît (r) ». îl n'y aurait rieft 
d'étrange à ce que quelques-uns de ces qualificatifs aient été 
empruntés a quelque dieu païen. 

\vant de donner des exemples de ce genre de transforma- 
tion on me permettra d'insister sur l'importance du procédé 
et de montrer son rôle dans la formation du dogme de ta 

Trinité catholique. 

<( L'imagination brillante d'un des auteurs des livres des Pro- 
verbes avait décrit sous le nom de la Sagesse, un être divin pto^- 
duit avant la création du monde et assistant l'Eternel au md T 
>* ment où il appela à l'existence les différentes parties de Tu ni- 

j [ ; vers (a). Ce n'était là, sans doute, qu'une image poétique, 

destinée à rendre plus sensible la sagesse da Créateur. Mais un 
;j interprète littéraliste devait être entraîné à aller au delà de 

■\ l'image et à voir dans l'expression figurée une réalité divine i 

'■■i L'entraînement était bien autrement puissant pour celui qui, 

I regardant Dieu comme trop pur pour être en rapport immédiat 

| avec les choses créées, avait besoin, sans peut-être s'en rendre 

1 compte à lui-même, de supposer un être intermédiaire entre le 

| monde et le principe premier. 

■ ï' « La description poétique du livre des Proverbes était corroborée 

1 par quelques autres expressions qui devaient conduire à la même 

;| conclusion. Les poètes hébreux avaient emprunté au premier 

chapitre de la Genèse (3) une énergique expression figurée, par 
laquelle ils se plaisaient à peindre la grandeur de la puissance 
divine. Us représentaient l'armée des cieux créée par la parole dé' 
Dieu (4). Cette parole, ils la célébraient comme son ministre et 

(i) Légendes hagiographiques, p. a36. — La généralité de ce phénomène lui 
donne une grande portée. « Parmi les grands inventeurs mentionnés par Pline* 
H N, VII, 37, on voit figurer Closter qui découvrit le fuseau (xXw<T*ip, 
fuseau) ; Staphylos (sta<pt)X^ , grappe) tut mélanger l'eau et le vin. Et cela 
jusqu'aux moindres détails. La rame a été trouvée en deux endroits, le manche 
et l'aviron à Copee :.(xt&ic^ manche) et l'extrémité plate (tcXAtY)) à Platée. » 
R. P. Lagrange, Eludes sur tes religions sémitiques, Paris, 1905, p. aai — 
De la Méthode historique, p. su-aïa. ' 

(*) Proverbes, Vtll, ai -3 1. Jésus, fils de Sirach, imita ce passage et donna 
pour ainsi dire, un peu plus. de. réalité à la Sagesse, Ecclésiastique, 1, i-ai. *■ 

(3) Genèse, I; 3 f 6, u, i4 t *o f a*, a6 et 39. 

(4) Psaumes, XXXIII, 6 et 9. 
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son agent. Semblable à la pluie et à la neige, qui descendent du 
ciel pour fertiliser la terre, elle sort de la bouche de l'Eternel, et 
eHe ne revient à lui qu'après avoir produit ses heureux effets 
parmi les hommes (i). C'est par elle que Dieu agit sur la na- 
ture comme sur le cœur des êtres intelligents (a). Elle est éter- 
nelle comme lui, elle descend du ciel (3); elle est comme un 
flambeau qui éclaire et qui dirige (4), comme un feu qui purifie, 
comme un marteau qui brise la pierre (5). Il y a plus ; déjà 
même dans la Genèse cette parole est personnifiée ; elle vient 
trouver Abraham et s'entretenir avec lui (6). 

« Il n'en fallait pas tant pour autoriser les théologiens juifs à 
admettre que c'est aussi cette parole qui apparut aux anciens 
patriarches et qui servit constamment d'intermédiaire à Dieu 
pour traiter avec les hommes (7). » 

C'est ainsi que la Sagesse de Dieu qui ne fut tout d'abord 
qu'une appellation de Jébovah, finit par désigner un être 
distinct : le Logos ou le Verbe, on ne saurait s'en étonner, 
quand on sait combien ce procédé est familier aux Juifs. La 
Kabbale consiste tout entière dans la personnification des 
attributs de Dieu. 

Avec le christianisme la personnalisation commencée par 
h judaïsme devait s'achever d une façon inattendue. « Le 
Verbe chrétien est bien, comme le Verbe juif, le créateur du 
monde (8), et son conservateur (9), le révélateur de la vérité 
divine ( 1 o) , le véritable souverain sacrificateur ( 1 1 ) , le conser- 
vateur (1^), et l'intercesseur des hommes auprès de Dieu (1 3) ; 



(I) Esaïe, LV, 10 et ii.' 

(s) Psaumes, CLVII, 10, x8, 19. 
(3) Psaumes, CXIX, 89. — Esaïe, \L, 8. 
. (4) Psaumes, CXIX, io5. 

(5> Jérémie, XXIII, 39. 

(6) Genèse, XV, I, 4 ; comp, Jérémie, I, 4; II, u. 

Ï7) M. NiOOlas, La Doctrine religieuse des Juifs, Paris, ï.^io, p, aii-aiB. 

(8) Jean, I, 3 ; Ephès., III, 9 ; Coloss. I, i5, 17 ; III, 10. 

(9) Coloss., H, 17 ; Hebr. I, 3; ApoeaL IV, u. 

(10) Luc, X, 22 ; Jean, VIII, a8, 3Mo ; XIV, a4 ; Bom. I, 17. 

(II) Hebr., Il, 18 ; IV, iA, *5 ; V, 5 ; VI, ao ; VII, 3, ao, a3. 
<;a> Lue, II, a5;.I Jean, II, i, 

<i3) Rom., Vllï, 34 ; Tim. II, 5 ; Hebr. VII, a5,VIII, 6; IX, i5,; XÏI, i*. 



:.'-.'.!1^* .IflfClfti 



, ,,.. ^.■,>«*»,f«*wi'.-i1itf*Wi!f itrivH'ww WMW'WM(«<(M»HWt'W«ri«r ->wn 



•H}h LKS SAINTS SUCCESSEURS DES DIEU* 

mais il est de plus le Messie » (1). Le mémo mot grée 
Logos ayant servi a traduire A la fois la Sagesse des Pro- 
verbes et le Messie, fils et manifestation de Dieu (memra), 
l'antique appellation de Javeh, s'est transformée en une per 
soune incarnée, en devenant le Christ (3). 

Quant à l'esprit de Jéliuva ou l'esprit de Dieu de la Bible 
juive, il ne signifiait jadis que le souffle divin, pneuma 
iwiOfia, ou l'influence divine, ou même 1 action de Dieu. La 
Cenèse nous le représente comme porté sur les eaux et toute 
la suite de l'œuvre des sept jours qui se déroule après cette 
image témoigne assez qu'il n'est qu'un nom de l'inspiration 
créatrice. Saint Paul semble encore le considérer comme 
une puissance et non un personnage. Saint Paul dira par 
exemple : « Nous autres, ce n est pas l'Esprit du monde qui 
e>t en nous, c'est l'Esprit de Dieu » (3). 

Dans le quatrième évangile, écrit M. Loisy, « le Père, le 
Verbe et l'Esprit ne font pas, à proprement parler, une trinité. 
Dieu et le Christ sont au premier plan ; l'Esprit vient en sup- 
plément de la dyade formée par le Père et le Fils. L'idée de Dieu 
se concentre dans le Père sans être épuisée en lui ; son activité 
ne se confond pas avec celles du Fils et de l'Esprit, mais subsiste 
à côté. Ton peut dire au-dessus d'elles ; le Fils et l'Esprit étant 
comme ses coadjuteurs et ses intermédiaires dans l'œuvre du 
salut. L'un et l'autre procèdent de lui, et semblent parfois égaux 
dans leur situation dérivée mais ailleurs l'Esprit est subordonné 
au Fils. Le Père envoie le Fils, et celui-ci l'Esprit ; l'Esprit glo- 
rifie le Fils, et celui-ci le Père. Le fils existait comme Verbe 
avant Vincarnation ; et le Paraclet existait comme esprit divin avant 
d'être envoyé; le Père demeure après que l'incarnation a cons- 
titué le Fils, et le Fils, après que l'envoi de l'Esprit a constitué 
le Paraclet, le Père et le Fils ont dans le Paraclet une forme 
d'action commune en ce monde. C'est ainsi que des éléments- 
pris de la tradition apostolique, de la théologie paulinienne, et 

fi) M. Nicolas* foc «i. t P . i83 i85. 

(2) HfcVet, Le Christianisme et ses origines, IV, 35a. 

(3) 1* cardinal «TÀiliy soutenait déjà que la doctrine de la Trinité ne se 
trouve pas dune manière évidente dans l'Ancien et le Nouveau Testament Gf 
Vacant, Dict. de Théoi. calh., v» AUfy, col., 65t. 
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<la la spéculation alexandrin» résulte une sorte de synthèse 
réelle, qui n'aboutit pas à un système logiquement défini » (i). 

Peu à peu cependant l'Esprit divin est devenu le Saint-Es- 
prit, c est-à-dire une personne, la troisième de la Sainte Tri- 
nité (a). Le théologue qui a interpolé dans la vulgate latine 
ou plus exactement dans la première épître attribuée à saint 
Jean (3), le verset des trois témoins célestes, n'a fait que té- 
moigner des progrès du dogme de la Trinité vers le vi e siè- 
cle. La double évolution du Logos et du Pneuma, du Verbe 
et de l'Esprit n'avait pu aboutir toutefois à créer des person- 
nages entièrement indépendants (^i). 

\près n'avoir été que deux appellations d'Iaveh. le Tout- 
puissant des Hébreux depuis le Père céleste des chrétiens, le 
Logos et le Pneuma, le Verbe et l'Esprit deviennent sinon 
trois dieux tout au moins trois personnes divines parfaite- 
ment distinctes (5). 

Il est temps d'arriver aux cas de christianisation de dieux 
païens. 

Sainte Véronique. — Un exemple curieux d'une telle 
transformation nous est fourni par sainte Véronique. 

<( Nous trouvons dans presque toutes les théologies gnosliques 
le nom de Prounice flpouvtxo;, appliqué à une forme de la So- 
phia Àchamoth qui y joue un si grand rùle. 

(i)A.LiOity, 1* Quatrième Evangile, Paris, igo3, gd in-3°, p. 106-107. 
voir encore p. s35, la distinction de l'Esprit et du Saint Esprit. 
(a) Hâve*, Le Christianisme et ses origines, IV, 1 34-1 36. 

(3) 1 Jean, V, 7-8. 

(4) On lit dans tous les manuscrits grecs jusqu'au vi« siècle : « 11 y en a 
trois qui rendent témoignage, l'esprit, l'eau et le sang et ces trois sont d'ac- 
cord. )> 

(5) Depuis que ce» lignes ont été écrites, il « paru un savant travail de 
M* A. Dupta» Le dogme de ta Trinité dans les Trois premiers siècles, Paria, 
Nourry, 1907, in-ia, qui confirme pleinement les vue» ci-dessus. 

M. Dupin néglige dans son étude les influences probables du paganisme dan* 
la formation du dogme do la Trinité. Ces influences ae sont certainement pro- 
duites car les analogies de la primitive triade chrétien do avoc certaines triades 
païennes,! ses, ancêtres ou ses contemporaines, ne sauraient être contestées. Cf. 
J. Le Morin, KVnT^ d'Hier? Paris, Nourry, 1906, in-11, p. aio*a«4» 
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Dans le système religieux de Simon le Magicien, Prbùiiicc; 
UpaOvtxoî, est un des noms d'/i/mom, la Première- pensée de 
Dieu qui a crée les anges et le monde par leur ministère (i). » 

Les Valcntinicns, de mémo que les Barbelonites et les Ophitcs. 
reconnaissaient une intelligence céleste Sophia. à laquelle ils 
donnaient le nom de Prounice, qui a beaucoup de rapports avec 
Ennoia-Prounicc. La Sagesse et la Pensée s'appellent l'une l'autre 
chez les gnostiques, comme dans la plupart des anthologies, 
témoin le personnage de Minerve qui représente à la fois la Sa- 
gesse et la Pensée divines. 

Mais que signifie cette épitliètc de Prounice ? Parlant des Ni- 
colaïtes et des Barbelonites, saint Epiphane écrit : « Ils honorent 
une certaine Prounice et satisfont leurs propres passions en ca- 
chant sous une allégorie menteuse ce que leurs actes ont de des- 
honnête, ils disent qu'ils tirent des corps par l'intermédiaire des 
lluides la force de Prounice », el plus loin : « Le mot de Prou- 
nice n'est qu'une invention du plaisir et de la volupté. Car 
l'épithète de Ilpojvtxsuôfievov implique toujours une idée de dé- 
bauche et dénote le libertinage. Voilà pourquoi les imposteurs 
grecs qui ont composé des histoires fabuleuses de leur pays disent, 
dans ce sens, une beauté lascive • xiXXoç irooivixov (2). » 

L'épithète divine, Prounice, appliquée à Ennoia ou à 
Sophia signifie également génératrice (3). La pensée généra- 
trice, de même que la Sagesse génératrice source des éons 
inférieurs, sont des concepts théologiques d'un sens profond 
et élevé et qui évoquent certaines expressions de l'Evangile 
de saint Jean. 

Origène confirme de tous points cette opinion : « Les 
Valentiniens, écrit-il, parlent d'une certaine Prounice, 
llpoïvHM,, à laquelle ils donnent le nom de Sagesse et dont 



(1) Maury, Croyances et Rendes de Canliquité, Pari», i863, in-8», p 33.» 
K. Amélineau a depuis exposé lumineusement le mythe d'Etttvot? : Estai 
«r fc GnosUeume égyptien, Pari», 1887, in-40, p . 4o et „ Sur j, 3,,^ Acha _ 

"?*; ,<MP °- B«W»U». Aehamoth, dans Vacant, Dict. de TUct. catl,., 
| col. 309. ' 

(a) Ad». Hxret., I, t. H, p. 77 et ss, éd. Petau. 

(3) Renan écrit : « Prounice ne se repose jamais, l'agitation est son es- 
sence ; il y » en elle comme un travail de Dieu ; produire est la loi de son 
être ; elle souffre don éternel flui de sang. » L'Eglise chrétienne, p. , 7 a 
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Hs veulent que cette femme de IVKvanyile qrti eut une perle 
de sang durant douze années ait été le symbole (i). » 

Ces gnostiques regardaient en effet les dou/e années pen- 
dant lesquelles cette femme avait souffert de la perte de sang, 
dont Jésus la guérit, comme Je symbole des douze éons qui 
naquirent d'elle. Le flux sanglant leur représentait la force* 
génératrice de la Sophia-Proùnice s'écoulant vers le monde 
inférieur où elle enfanta la dodécade éonique(2). 

Saint Irénée(3), qui nous a fait connaître ces imagina- 
tions singulières, témoigne que Thémoroïsse fut appelée 
rrounice par les Valentiniens et rejette absolument une sem- 
blable dénomination comme impliquant des idées dange- 
reuses et immorales. 

Que cette appellation ail été acceptée par d'autres chré- 
tiens plus ignorants, cela ne paraît guère douteux, sans cela 
on ne voit point pourquoi saint Irénée eût pris la peine de 

la repousser. « L'hémoroïsse a été appelée Prounice, dit 
A. Maury» voilà ce qui me semble bien établi ; maintenant, 
que ce nom ait été l'origine de celui de Bérénice ou Boronice 
donné plus tard à la même femme, c'est ce qui me paraît in- 
finiment probable (4)- » 

Vue fois Thémoroïsse baptisée : Bérénice ; on la confondit 
d'une part avec Bérénice, fille de Salomé, sœur d'Hé- 
rode (5), et d'autre part avec la Véronique ou Vera icôn qui 
n'est autre chose que la véritable image de la figure du 
Christ, 

Que Ton n'objecte pas que de semblables emprunts étaient 



(i) Adv. CVti, lib. VI, 34. 
(a) Maury, Loc. àt , p. 36 1. 

(3) Adv. User es y lib. I, c. m, p, i5; lib. II, c. xxm t Mit. Mawuet. 

(Y) A. Maury, LtUr* à M. Raoul Bûchette sur Vitymùtogie . du nom <U Vèr*- 
111911e d«n» Bévue Arthêofagique, VII* année, a* partie, p. $90. 

(5) A. Réville, ta Véronique, {Ine sainte gnosiique «Uns Le &e«, I&63, 
n* *8, p. aao. — Voir encore Erutt Von DobtohûU, Ghristas biimW 
uniersuchw$en mr chrislichtn Lege*d*n, Leiprig, 1899, gd in?8% Ktp. *i, Oie 
VeroHÎca-Lêgende, p. 197*303, surt., p. ao3. j| 
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impossibles : nous en rencontrerons d'autres exemples 
M. Reville a déjà répondu très justement. 

« A cette époque reculée bien des idées et des traditions 
d'origine hérétique, circulaient et se vulgarisaient dans l'Eglise 
avant qu'on eut clairement et généralement conscience d î leur 
provenance suspecte. Ce ne serait pas d'ailleurs la seule marque 
de leur passage que les gnostiques ont laissé sur l'ensemble de 
la tradition catholique. Il n'y a donc absolument rien d'éton- 
nant dans le fait que le nom donné symboliquement à la femme 
hémorrhagique des Evangiles s'introduisit dans la circulaîion 
générale. Seulement il s'y débarrassa de tout son entourage mys- 
tique et théosophique, il devint un nom propre dans toute la 
lorce du ternie et se rapprocha insensiblement d'un nom connu 
tel quêtait celui de lieroniké, forme macédonienne de Phé- 
réniké ou Bérénice. L'Evangile de Nicodème nous montre cette 
transformation accomplie depuis longtemps. » 

Kusèbe (î) prétend que Thémoroïsse, en mémoire du sa 
guérison, avait origr à Panéas, sa patrie, une image du 
Christ (2). 

Méthodius affirme a son tour que « la Véronique vint à Rome 
envoyée par Abgar, roi d'Edesse, pour guérir l'empereur Tibère 
dune lèpre hideuse. Ce prince ayant, en effet, recouvré la santé 
par le contact avec le saint suaire, déposa Pilate comme cou- 

(i) Eusèbe, Hist. Eccles., Vil, ch. .mu; Macarius Magnes dans Pi- 
tra, Spicit, I, 33a-333. dan» Blondel, Malala, X, p. 237, Bonn ; Geste 
/'tVab, ch. va, dans qq. m s» ; Jean Damascène, Opp.. I, p. 3< % >8 ; «f. 
I.equun. Sur la confusion de Bérénice et de Prounice ou Prunice voir Ga- 
ruCCi, Sioria dèlV art crist., t. III, p. 9. 

(2). Il est difficile de trouver dans cette image lart du iv - siècle. Différents 
archéologues n*ont pas voulu accepter cette représentation comme chrétienne. 
— H. HoltZinan, Entstoltung der Christusbildes der Kunst dans Juitriuch fur 
prot. Theolog., 1877, p. 189, v voit une représentation d'Esculape, qui reçoit 
les remerciements d'une femme guérie. « Astérius, évèque d'Amasée, raconte 
toute l'histoire de ce groupe, qui, abattu par l'empereur Julien (y 363) disparut 
définitivement vers £5o. Il semble bien d'après cette description que la sculpture 
du sarcophage constantinien du musée de Latran, est une reproduction du 
bronze de Panéas. Biais M. E. Bertaux, l'émincnt archéologue, est convaincu 
que ce groupe étant une simple sculpture officielle romaine, probablement un 
Empereur , avec la représentation de la ville de Panéas à ses pieds ». F. de Mely, 
1* saiMi Satire de Turin est-ii authentique ? Pari», 190a, p. t*>. Voir encore 
Dobtchûtz, loc. cit. 
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pabfe d'avoir fait périr le Christ, el Véronique étant restée à 
Rome remit par testament sa précieuse relique à Clément, suc- 
resseur de Pierre ; ce qui fait que Ton peut l'y voir encore » (i). 

Kt voilà la légende constituée en additionnant au nom 
^nostique le texte d'Eusèbe et une tradition que nous a con- 
servée Moïse de Khorène. D'après ce dernier, Abgar, roi 
d'Edesse, à qui Jésus avait envoyé son portrait accompa- 
gné d'un autographe de sa main, avait été guéri de la lèpre 
à la réception de ce don divin (2). A son tour il écrivit à 
Tibère pour l'engager à se convertir et joignit à sa lettre la 
Véronique, c'est-à-dire l'image qu'il tenait de Jésus en per- 
sonne. Le voyage de Beroniké ou Véronique à Rome, son 
entrevue avec l'empereur signifient simplement que la lé- 
gende arménienne fut transportée en Occident et que Tibère 
lut substitué à Abgar. 

Cette substitution de légende s'opéra d'ailleurs grâce à 
une confusion homophonique que Mabillon avail déjà re- 
connue (3). L'image dont parle Eusèbe fut appelée Vera- 
ikon, la vraie image, et Ton confondit longtemps l'cx-voto et 
la femme qui l'avait érigé (4). On appelait en effet l'un et 
l'autre Véronique. La Véronique ou Veronica était l'hémo- 
roïsse : c'était aussi l'image du Christ que colportaient les 
vendeurs de véroniques (5). 

Cette légende s'accrédita. Uaronius la rapporte tout au 
long dans ses Annales. Mieux encore on fit une fête en l'hon- 
neur de la sainte. L'office s'en trouve dans le missel ambro* 
sien imprimé en i56o(6). 

(1) A, Réville, Lnc.. cit., p. aao. 

(a) Sur la légonde d'Abgar, consulter Vacant, DicL de Tkéol, caJ*., col. 
67-73. On verra qu'elle »*a aucun fond historique. 

'(3) Mabillon, concluait l'examen d'un certain nombre de textes : « Ex his 
intelligitur veronic» vocabulum esse îroaginis, non mu lier is, tracto indo etyiuo, 
quasi diceretur vera icon seu iconia, et contractas in unum vocabulum litteria 
Veronica ». Iter Italie,, 1, 89. 

(4) Baillet, Les Vies des Saints. IX, aa, croyait aussi que le nom de la 
malade de l'Evangile dérivait primitivement de Véra Icon. r| 

(5) DU Cange, Glossaire, verbo veronica, 

(6) A, SS., Feb, t t. I, p. 45a. 
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L'épith&te divine de TEnnoïa de Simon et de la Sophie 
de \alentin, la Prounice symbolique ainsi personnifiée dans 
l'hémoroïssc de l'Evangile et placée enfin sur les autels ca- 
tholiques, se ressouvint toujours de sa signification primitive 
qui est la Génératrice. Nous la voyons en effet invoquée en 
Normandie et en Belgique pour les maladies des femmes (i) 
vt spécialement pour celles de la matrice (a). 

U divinité primitive qui, par suite de ses noms multiples 
(polyonymie), finit par donner naissance à d'autres dieuv 
nouveaux fait songer à ces plantes traçantes dont les reje- 
tons finissent par prendre racine en quelque point et par 
produire autant de plants distincts. 

Saint Viard. — S'il fallait en croire Gh. Toubin, nous 
aurions encore un saint de ce genre dans saint Yiard (viator), 
patron de Molain (arrondissement de Salins), qui serait un 
successeur épithétique de Mercure (3). La preuve est loin 
d être faite. 

Sainte Agnès. — D après Rohault de Fleury dans les 
vallées du Jura « la sagesse maternelle de l'Eglise aurait subs- 
tituée Sainte -Agnès au culte de Lucine l'antique Anelis » (4). 

Saint Onuphre ou Sanctus Onufrius d'après L. Leblois ne 
saurait être qu'Osiris surnommé en Egypte Ounnofer. l'Etre 
bon (5). Sans être prouvée cette hypothèse semble vrai- 
semblable. Le i!î juin jour consacre à Saint Onuphre pré- 
cède la nuit de la chute de la goutte qui commémorait le 
Nil nouveau, forme caractérisée d'Osiris Ounnofer. 

(l) Broc de Segange, Us saints patrons, t. I, p. 109. 

(a; Si nous différons quelque peu d'opinion avec Mrurv dans son étude sur 
Jm Véronique nous ne lui en devons pas moins les principaux éléments de celle 
esquisse. Voir Croyances et légendes dans Contiguïté, Paris, i863, in-8\ p. 333- 

(3) Etudes sur tes champs sacrés de ta Gaule et de la Grèce, Paris, 1861, in-8», 
p. i3 et i4. Le même auteur cite un autel à Mercurio Viatico ; mais trouvé dan» 
le Gers en i833. 

(4) Rohault de Fleury, Les Saints de la messe, Paris, i8g3 in-f», I, 2ih. 
(o) L,, Leblois. Les Bibles et les Initiateurs Religieux, P. i883, in-8« I, 

360 note 3oa. Sur saint Onuphre voir plus haut p. ai 5. 
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Mais e^l-il besoin d'autres exemples? Nous en rencontre- 
rons quelques-uns au cours de cet ouvrage. Nous ; vèrroiv* 
Uithyie épithète qui appartient à Diane et à Junon se sur- 
vivre en) saint Illis. Saint Menas nous apparaîtra en .toutfc 
évidence comme le successeur de l'Osiris-Menès ou plutôt 
de Menés dont les liens avec Osiris font songera ceux dep 
personnes de la Trinité chrétienne. 

Passons donc à un autre mode de création mythologique. 
Via di&jonetïon Vopplose la confusion, au marcottage la 
greffe, i v 

■'.:;'■/. i ■ ■ . ■ 

a c Mode dévolution des noms prophês divins. — Les noms de 
deux divinités différentes se soudent pour désigner une divinité ou 
un saint nouveau. 

Des divinités voisines ou analogues et tout d'abord dis- 
tinctes, rapprochées en raison même de leur voisinage et de 
leurs analogies, furent réunies en une divinité nouvelle 
h laquelle on attribua à la fois des qualités de tune et de 
Taulre. Indragni, auquel sont dédiées onze hymnes des Vé- 
das, réunit en lui certains caractères d'Indra et d'Agni (i). 
Les divinités panthées des Grecs sont très nombreuses. Her- 
maphrodite, formée de deux divinités de sexe contraire, Her- 
mès et Aphtodite, est demeurée dans le langage scientifique 
pour désigner les espèces dont les individus jouissent d'tuj 
double sexe. 

Ce procédé de fusion ne fut pas seulement utilisé dans 
une même religion ; nous en avons déjà signalé des exemples 
dans la rencontre des dieux romains avec les divinités indi- 
gènes àp ïa Gaule. Il suffit de rappeler Apollo-Borvo et 
Vpollo-Grannus (a).. 

(i) Ma* Muller, iVouu Etudes de mythologie, trad. L, Job, "Fuis, i$o* t 

p. 107. ■'-'■* 

(a) A. Bertrand. La Religion des Gaulois, p. 3a : Ch. Rennl, Les Heft- 
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LeZens-Milichios du Piréc n'est autre que le Milk phéni- 
cien importé en Grèce et, assimilée Zeus par accolemenl. 
Il gardait de son anckïnnc origine une tristesse et une bar- 
barie rituelles qui surprenaient sur le sol hellénique (i). 

Le même fait se reproduisit lors du contact du christia- 
nisme et des divers paganismes. Dans k district d'Eiffel, 
entre le Khin, la Meuse et la Moselle, s'élève une égbse dédiée 
à Mariasif, autrement dit à sainte Marie, bien que ce nom 
accouple celui de Marie à celui de Sif, divinité féminine du 
paganisme germanique, dans laquelle Grimm a vu une don- 
neuse de pluie (a). Le nom de Mariahilp est une combinaison 
similaire qui se rencontre fréquemment dans l'Allemagne 
du Sud. Le nom de la Sainte Vierge y est joint à celui d une 
divinité païenne qui survit également dans saint Hild (3). 
Ce saint Hild d'Hulfeusberg, près d'Eichsfelde, ne serait 
autre, en effet, que saint Gehulf de Mayence qui a probable- 
ment succédé à quelque divinité des hauteurs, si on en juge 
par leurs attaches locales (4)- Mariahilp vaut Àpollo-Granus. 

Cette sorte de greffe polyonymique à laquelle nous devons 
certaines divinités syncrétiques tel le Zeus-Sérapis, l'Henna 
nubis ou l'Horapollon des Alexandrins s'est souvent combinée 
avec le marcottage polyonymique pour dérouter le mytho- 
logue et le décourager. 

Quels furent les parts de la greffe et du marcottage dans 
l'évolution du mot deva qui signifie brillant et s'appliqua 
d'abord à nombre de divinités naturalistes avant de deve- 

gions de la Gaule avant le Christianisme, Paris, 1906, in-ia, p. 7, «99. Sur les 
mstimilaùons de Mercure, p. 3o4, note a, de Mars, p. 3li-3i3. — Holder, 
Klt-Celtischer Sprachschaiz, aux différents noms de» dieox. 

(1) Daremberget SagliO, 111, 409 ; Bulletin de Corresp. IMCtftîgM, 1883, 
p, 507 et SB. ; R. P. Lagrange, Les Beligions sémitiques, a« éd. igop, »-&*• 
io3-io4. M. DttMaud ne veut pas que Ton distingue MUk de Melqnart. 
Motes de Mythologie Syrienne, P. 1905, in-8\ 11, i58 et ss. 

(3) J. Grimm, DeuUehe mythologie, 1873, p. aS?. — K« SimrOOk, 
Handbuch der deuUchen mythologie, 1887, p. 379. 

(3) I4. Kfckenttein, Woman under manastieism, Cambridge, 1896, p. u. 

(4) L. Bckenstein, foc cit., p. 35. 
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nir le Dyaus indou et le Zeus de la religion grecque { i ? 

Quelles furent-elles encore dans les transformations du 
mot Adonis (Seigneur) qui après avoir qualifié la plupart des 
dieux de Syrie et de Palestine donna l'Adonis syrien par su 
disjonction d'avec Tammouz et IWdonai des Hébreux par 
le silence dans lequel on tint le nom sacré de lavé ? 

Mais ne suffit -il pas de pressentir que greffe et marcottage 
onomastique furent des procédés féconds et qu'ils aident à 
expliquer ces mouvements puissants qui emportèrent les 
indo-européens vers un semi-monothéisme et les peuples 
sémitiques vers le Dieu un qui devait un jour dominer le 
inonde? (2). 
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3° Mode d'évolutions des «oms prophes* — De la fusion dea 
homonymes et des semi- homonymes. 

Les ressources du faiseur de mythes sont d'ailleurs loin 
d'être épuisées par cette combinaison des noms multiples 
qu'il unit ou qu'il sépare selon les circonstances. 

Il peut arriver que deux êtres différents reçoivent en même 
temps deux appellations qui se ressemblent pour l'oreille : de 
là une nouvelle possibilité de confusion. 

Parlons d'abord de la confusion des homonymes du même 
culte. « La fable des pommes d'or des Hespérides où « melon » 
chèvre a été pris dans le sens de « melon » pommes, n'est 
pas autre chose au fond que l'histoire de la toison d'or (3). » 

C'est là une sorte de métamorphose comme on n'eu 
rencontre qu'en mythologie (/i). 



'*&■ 
* : >i 



(l) J. Darmeateter, Le Dieu Suprême dans la Mythologie indo-européen, 
Bévue de VHisL des Religions. I, 3o6. ^j 

(a) R. P. Lagrange, Etudes sur les Religions sémitiques, 1905» in-8% 
p. 3a. 

(3) Bréal, Loc, «1., p. i5. |; 

(4) On peut «sgnaler fort tardivement do semblables confusion!. L'bistoire de 
l'oie Bernache ou Bernacle ou encore oie -d'arbre est des plus édifiantes et cou* 
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, En sanscrit « le nom de riksha était appliqué à Tours, pour 
designer l>nimal a la robcbrui^e et brilk ite et dans ce sens il 
devint un nom très vulgaire dans le sanscrit, plus moderne 
(riksha), en grec (arfc/os) et en latin (ursa). Le même nom si- 
gnifiant les brillantes (Itikshas) avait été appliqué par les poètes 
védiques aux étoiles en général et plus particulièrement au 
chariot de Davkl ou Grande Ourse, qui, dans les régions sep- 
tentrionales de l'Inde,, était la plus marquante. La signification 
étymologique de riksha, comme simple appellatif des étoiles 
brillantes, était oubliée ; l'acception populaire de riksha ours 
était connue de tout le monde. Et ainsi il arriva que quand les 
Grecs eurent quitté leur patrie primitive et se furent établis en 
Europe (i), iU gardèrent le nom de A rkt os pour ces étoiles qui 
continuaient toujours a occuper la même place et à briller du 
même éclat dans le firmament ; mais ignorant la raison pour la- 
quelle ces étoiles avaient originairement reçu ce nom, ils ces- 
sèrent d'en parier comme étant arktos ou les ourses, et les dési- 
gnèrent sous le nom de l'Ourse, ou de la Grande Ourse, y ad- 
joignant un gardeur d'ourse Arcturus (oùros, gardien) et môme 
par la suite une Petite-ourse. Ainsi le nom des régions arctiques 
repose sur une erreur qui s'est produite au sujet d'un mot qui 
lut créé, il y a des milliers d'années, dans l'Asie centrale ; et 
ce regard jeté sur les antiques annales du langage humain fait 
cesser l'étonnement avec lequel bien des observateurs réfléchis, 
en contemplant ces sept étoiles brillantes, se sont demandé ce 
qui avait jamais pu leur faire donner le nom de Grande Ourse. 

Dé l'autre côté, les Hindous oublièrent aussi la signification 
originelle de riksha. Ce mot devint un simple appellatif appa- 
remment avec deux sens, « étoile » et « ours ». Toutefois, dans 
l'Inde, cette dernière acception l'emporta sur l'autre, et a me- 
sure que riksha se fixa de plus en plus comme nom de ranimai, 
il perdit, au même degré, sa connexion avec les étoiles. Aussi, 
lorsque dans la suite des '.emps, leurs sept sages (ou leurs sept 
saints) (2) furent familièrt Tient connus de tout le monde sous 

rait encore dans les recueils scientifiques du xtu* siècle. Cf. Max M U lier 
Nouvelles leçons sur la science du langage, t. H, Paris, 1868, p. a8ç)-3io. 

(1) Depuis Max Muller, la controverse qui s'est produite au sujet des nations 
aryennes a conduit à distinguer entre les migrations des langues et celles des 
peuples. Les langues aryennes forment un groupe réel, les aryens sont un 
peuple purement hypothétique. Cf. S. Hein*Otl, L'Origine des Aryens, Histoire, 
tVnne controverse, Paris, 189a, in-i6. . ■ 

(a) Sur les sept itfshis.vpir L. d* Milloué, Confirent** :.««. Mysie G^met. 

i3$t)- 1 90 i,' Paris, igo3/in-Va, p. 191. 
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le nom des sept Rishis, les sept Rikshas, ne se rattachant plus à 
nen flottèrent comme à la dérive vers les sept Rishis, et bien 
As fables surgirent touchant l'habitation des sept poètes dans 
les sept étoiles. Telle est l'origine d'un mythe (i). » 

Le même phénomène se reproduit fréquemment dans le 
catholicisme. Le P. Delehaye remarque avec justesse qu'on 
ne saurait demander au peuple de distinguer entre les homo- 
nymes^). Or, il faut avouer que maints hagiographes sont 
peuple sur ce point. Un simple cas d'attraction a fait entrer 
dès le iv* siècle des traits empruntés à l'histoire de Cyprien 
d'Antioche dans celle de Cyprien de Carthage (3) ; il était 
presque inévitable crue l'illustre martyr héritât du Cyprien 
plus obscur de la légende. « L'identité du nom a introduit 
dans des biographies des éléments absolument étrangers, 
comme, par exemple, dans la légende de saint Front de Pé- 
ngueux, l'épisode, d'une couleur exotique si fortement pro- 
noncée, extrait d'une légende égyptienne concernant un ho- 
monyme(4). » 

Saint Colledoc et saint Kerrien seraient morts tous deux 
à. Clédér dans le pays de Léon (Bretagne) (5) ; c'était tout ce 
que la tradition avait daigné nous en apprendre. Pensez- 
vous qu'on s'en soit contenté ? que non point. 

« A deux lieues de Quimperlé, écrit l'abbé ïresvaux il y a 
une paroisse appelée Kerrien. où la mémoire de saint Kerrien 

in 8« ?*£ * ul } 9t >" ™ l,e ° ***■» ««■ «■ *«•««• du Langage, P,r«. 1868, 
.n-8« p. 8485. La dénomination de Grand Uerre applionée au Créateur dû 
monde par le. population, de race Algi^ue (Indien. *&&■».) .•„„«£ ' * 

BkZ^. « ^ ?, T w « n,fio « bon P»»i«ve «•Jogue » celle de Grand 
£^7-f W ^M*f W"*^ ~ rtle de dieude l'autre ,»e jouTL 
Grand laévre. D' D. Brinton, The mythes ofneu, World, New-York .868 

^ hoBiophonH,. B. Guimet. Confirent* faiUs au mutée Gnime,, P.,i., JS. 

• (a) Légendes hagieg., p. aj. 

!8 7iJ Êi ^*. < ^ rim ■" A»*™*"», Erlanger, i8*4, p. 84. 
(4) Légendes haguy,, p. n», v * 

../&'/£ *•*•*» Smn de Bretagne par Dom Lobtaeau «dit ravi* «r 
l'Abbé Ttttvani oifloM'dè P»*b, ^MM, «1 wuwau ' *"*• **"* P" 
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Mt honorée de to«, temps '««^J^S^SÏt 
de ses actes Etienne P«8^..'g^ I 2^rrStohi. Le 
' CteS ^ 6 t l U ^rû rF^Td^tlogon, alors éveque 

tenant roffice de sai.t ^^^u Vnonf de ce £int. 
rova le des Chanoines réguliers ^^lï^ «océ-to, I'»* 
( a 8 mai), Aànsi, du consentement de eveq ^^ 

Ustitue un ™- l y r ^"^Ura'è e qu^onVcru entrevoir 
raison au'une ressemblance telle qu eue, qu « 
dJnTles noms de Kérianus et de Caraunus (i). >> 

Peut être espérez-vous que saint Golledoc eut un meilleur 
o On U occupa en effet beaucoup plus tôt, mats, d,t 

u n« imagination hardie et féconde». 



.„ o- q mra P- 

patronne (a), y est retracée 



peûe sans doute celle , de ^™E2K de saints person- 
dans une peinture du xvih sie Bretagne, 

nages, jadis connus et vénères^ ^V^. ^^ d 

se sont vus déposséder ams. au 'F™* d ^ Ge9 9U bsti- 

hommages et du cutor y»^££jL** à l'analogie 
tutions ou ces usurpations sont dues gène > ^ 

plus ou moins grande des ™™ { ™^™ lwn . C'esfainsi. 

saint Dominoch, saint Dominique, etc. (5). 

3 F M. I.UB81, i«j««*«* ***•* u j'.J.otatio» d«M Anolecl. 

et Anilecta Bo^éna ^ X^ a £ a J^ T r ta M-ori— a. ta ^.fc 
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« Dans l'Europe chrétienne on a souvent rajeuni les sainte 
patrons des fêtes paroissiales, un saint plus jeune se juxtapose, 
parfois se substitue à un saint défraîchi. G est ainsi que, en 
Sicile, en Provence, par exemple le culte de François de Paul 
s'est étendu. A Leroux (Puy-de-Dôme) le patron de la pa- 
roisse est en train de céder la place à un jésuite, son homo- 
nyme, martyrisé en Chine, il y a cinquante ans » (,). 

La méthode est donc trop générale pour que nous ne la 
trouvions pas appliquée dans la substitution de saints à 
dieux. 

« Non loin de Lavinie, écrit Bonstetten, nous aperçûmes en 
haut du mont di Leva, au milieu d'un champ vert, une chapelle 
blanche dédiée à Anna Pétronilla. La légende païenne avait dé- 
signé le lieu où la malheureuse sœur de la reine de Carthage, 
Anna changée en nymphe, voulait être adorée ; on avait immor- 
talisé son nom par la fête la plus gaie et la plus séduisante. 

« Le christianisme s'établit et les chrétiens trouvant dans le 
désert un temple dédié à Anna Perenna. ce ne pouvait être 
qu'Anna, mère de la Vierge, et Anna Perenna, sœur de Didon, 
continua d'obtenir les adorations des fidèles sous le nom chrétien 
iVAnna Pétronilla (a;. » 

Il est d'ailleurs probable que cette substitution par semi- 
homonymie dut être vigoureusement appuyée par le clergé. 
Le culte d'Anna-Didon dont le caractère hétaïrique était 
très «çcusé, s'était fondu à Lavinie comme à Rom» avec 

ST Wl2L V * fil ,59 ' ?' autrofo : 8 a v * «« véritablement .ubsti.utioa volon- 
de grande iMta et de haute annuité, on y procédait en w .pee!ant IV 

TÎ7TV \l "T qU ? Pari9 ' 8aint Eu,taM <«Pi" lé *rt«*« P««e Peuple) 
abbé de LuxeuUa fart p. ce au martyr «int TuMache : c'ïï *S L% 
Sa«ùte-Y M ,e «n %««,,,, l'on . W ulu .ubstituer un. prétendue Sainte Ewébi. 
v.e»ge et martyr, à «m», EuaSbie abbes* de Hamaige. On a une multiu.de 
d autre, ^mpfe. d'une conduite .emblable. . Balllet, Les Vies des *2fÎ 
ï£— ttrÎT-îr «-"—»- ««te Radegonde. Cahier! 

(a) Bonstetten (Th. Victor do), Voyage dans k Ulium, Geaève, an XIII, 
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celui d'Anna Perenna. Il fournissait l'occasion de fêtes d'al- 
lure libertine dont la suppression dut être des plus dtfficdes. 

. \ux Ides, écrit Ovide, c'est la fila géniale d'Anna Perenna 
non loin de tes rive», ô Tibre vagabond. La plèbe accourt. et * 
eÏÏà couché sur l'herbe verdoyante, on boit et mange, chacun 
tvecune compagne. Une partie reste en plein air ; quelques-un* 
%ZÏÏ des Ente, ; il y - a qui s'arrangent de, cabane» avec 
des branchages touffus : d'autres plantent des p.e«x ^ te»e - 
guise de colonnes et y étendent leurs vêtements. Ç«peri«tte 
ïïeil et le vin chauffent les tête, ; on demande autant d années 
Tue l'on vide de coupes et l'on en compte le nombre. 11 se » 
ï«ve~ qui avaleraient les années de Nestor, tel, par la senede 
SïLdJ. atteint l'Age de la Sibylle. Là encore on chante tout 
ZZTvon a appris dans les théâtres et les geste, accompagnent 
proies; puîs. posant la coupe, on exécute des danses gros- 
SreCt la bonne amie s'ébat, la chevelure au vent. A» retour 
oTsen vient chancelant, et les passants m» rencontrent ce 
monde, s'en abusent, trouvant ces gens-la heureux (.).-> 

Preller (a) et M. Desjardins ont conjecturé, avec beaucoup 
de vraisemblance, que c'est dans la direction du f»ns Mil 
vim sur le Tibre, entre la via Salaria et la v,a Flanun.a, 
qu'il faut chercher le Xemus pomiferum Annx Perenna- 
Sont parle Martial (3) et qu'avait lieu le joyeux pèler.naKe 
rappelé par Ovide. Mais rien n'empêche de compléter cette 
donnée d'ailleurs confirmée par un ancien calendrier (/,). 
Comment la fête qui se célébrait à la fontaine d Anna Pe- 
renna, au nord-est de Rome, pife du pont MiWms. n eul- 
elle pas eu d'écho à l'autre fontaine d'Anna Perenna s.tme 
au sud-ouest de Rome, à un mille de Lavinium? 

A Florence, notre même sainte Anne a été substituée a une 
divinité de la naissance. La femme qui désire un enfant va 
trouver un prêtre qui lui remet une pomme bénite (enchan- 

(i) Oride, Fastes, III. 5»3 et *». . 

(a) PlBller, Remâche Mjihohgu-, i* M., «, ***• 

(3) U»re IV, ép. 64. «„„„ p-*»» m'a Fia*. •* *»•*•" 

êk)C*l. Vul., porto au i5 aatn : Ftrtm \nnx Htrtmm, »«• rw». ~r 

frimmm. C. I- !•. I. *" 
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téedîtlieland) et se rend ensuite à sainte Anna la SanNa 
<pii s'est confondue dans l'oreille du peuple avec Lucina. 
Ailleurs encore, au pays des anciens étrusques, sainte Aima 
s'est probablement identifiée k Thana(\). 

Didron, en annotant un manuel byzantin de peintures ha- 
giographiques (2) avait été frappé par certains noms de 
saints qui lui rappelaient l'art, la mythologie et l'histoire 
héroïque de la Grèce. Il ne peut s'empêcher de les signaler à 
plusieurs reprises : saint Bacchus, saint Apollon, saint Mer- 
cure, saint Nestor, saint Achille, saint Oreste, lui semblent 
singuliers (3). Saint Aphrodisios, qui doit être représenté 
jeune, lui renouvelle trop vivement le souvenir du dieu au 
carquois (4), saint Jason, saint Hermès, saint Narcisse, saint 
Kpaphrodite, d'autres encore (5) l'incitent à croire que la 
terminologie, voire même les légendes païennes ne furent ja- 
mais complètement déracinées sur ce vieux sol mytholo- 
gique; saint Thyrse, saint Eleuthèreet surtout saint Pégase, 
qui évoque trop directement la monture de Bellérophon, 
sont, à son avis, des noms bigarres pour des chrétiens (6) et 
Ton sent bien qu'il ne veut pas exprimer franchement toute 
sa pensée. 

Le père Cahier, faisant allusion à de semblables insinua- 
tions, s'irrite : 

« 11 ne faudrait point qu'on s'accoutumât, faute de réclama- 
tions, à imaginer que les saints Denys fussent des contre- 
épreuves de Bacchus (Aïo^ucro;) : saint Pégase, saint Calliope et 
saint Apollon, un souvenir du parnasse mythologique. Ce sent 
des plaisanteries qui prenaient un air sérieux au temps où 

Grâce k Monsieur Du puis 
La vérité sortait du puits. 

(1) Leiand» Blruscan Romdn Remains, p. 3ig. 

il? P!4 r ° n 0t *>««<*« Manuel ficonog. chrétien**, Paria, t&hS. itt^8» 1 

(S) Didron, U*. «ft„ p. 315-390. * * 

(4) Didron, Loc. f «i M p, 398. 

(5) Didron, £m.«ji. 9 p. 3i$. 
<*) Didron, /^. «1., p. 3a4. 



"M 






•MMMnmftMKtmnvmfMMHMHKIlMI^^ 






3io 



LES SAINTS SUCCESSEURS DES DIEUX 



« Mais je serais bien aise de savoir ce que penserait M. Paulin 
Paris, si, malgré son extrait de baptême et la notoriété de m*s> 
travaux, quelque mythologiste étranger venait nous le donner 
pour un emprunt apocryphe fait à 1 Iliade ou à YEnêide. Cela 
pouvait réussir il y a soixante ans, et encore seulement contre 
l'Eglise 

Tout était juste alors. 

« Aujourd'hui, pour nous en tenir aux termes les plus modérés 
anachronisme et mauvais goù« (i). » 

Et le père Cahier avait raison. Il ne suffit pas qu'un saint 
porte un nom autrefois illustré par un dieu pour qu'il n'en 
soit qu un avatar. Tous 1er, noms, ou presque, qui éton 
naicnt si fort Didron ont été portés par des Grecs et mémo 
des Latins qui n'avaient rien de mythique (2). Est-ce à dire 
que, pa^ni tous les saints porteurs de noms mythologiques, 
tous possèdent un extrait de baptême régulier et soient con- 
nus par des documents notoirement historiques? Didron, 
s'il eût poussé son enquête, eût bien pu ne pas avoir tout à 
fait tort (3). 

(1) R. P. Cahier, Caractéristiques des saints, I^ris, 1867, I, 8o, note 3. 
(a) R. Bezoles, Le Baptême, P. i884, in-8<>, p. 81. 

(3) « Ce n'est pas à dire qu'il ne se rencontre pas dans la nomenclature de» 
saints, des noms étranges dont la forme peut éveiller de légitimes soupçons. A Cor- 
fou (Corcyre) on honore une sainte obscure appelée Corcyra xopxopa qui joue 
nn rôle dans la légende des apôtres de Corcyre, Jason et Sosipater. G© ne peut 
s'empêcher de penser que cette sainte Corcyra est à Corcyre, ce que Naupho* 
est à Nauplie, Uomulus à Rome, Byras à Byxance, SarJus à Sardane et 
qu'elle est de toutes pièces sortie du cerveau de l'hagio^raphe », Delehaye, 
Uçendes Ugiog., p. a35. — Nous savons d'autre part, qu'on fit de nombreux 
efforts pour proscrire les noms païens à rappels mythologiques ; «En Orient, 
des martyrs avaient renoncé à ceux des faux dieux, celui de Baisamus, entre 
autres parce qu'il signifiait, le soleil ou le maître du monde. Des sainte égyp- 
tiens qui en portaient de semblables, tes rejetaient pour adopter ceux de Pierre 
d'Hélie, de Jérémie, Isaïe, Samuel et Daniel. Apres l'âge des persécutions, un 
concile avait interdit do donner aux enfants des noms païens ; Théodoret, saint 
Chrysostome insistèrent pour qu'ils reçussent ceux des saints, afin de leur assu- 
rer ainsi un puissant patronage.. Ce que Ton n'avait pas fait au moment de la 
naissance se réparait au moment du baptême », Ed. Le Blant, L'Epigraphe 
chrétienne en Gaule et dans f Afrique romaine, p. 90-91. Voir les références qu'il 
a rassemblées. 
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De tout l'Olympe romain Mercure seul a passé dans le 
calendrier grec. La fête de saint Mercure fixée au a5 no- 
vembre et réunie à celle de sainte Catherine (ÀtxaTtpivtj) est 
dite fête du martyr Mercure. Le Ménologe fait mention de ce 
personnage sans donner aucun détail sur sa vie. La légende 
plus hardie a suppléé à ce silence en prêtant au saint quel- 
ques-uns des attributs de la divinité latine. On lit dans Jean 
Malala(i): 

La nuit de la mort de Julien, le très saint évêque Basile 
vit pendant son sommeil les cieux ouverts et le Christ sau- 
veur assis sur son trône criant à haute voix : Mercure, va et 
tue l'empereur Julien, l'ennemi des chrétiens. Saint Mercure 
était debout devant le Seigneur armé d une épée é tin celante. 
L'ordre entendu, il disparut aussitôt. Un instant après il 
revint devant le Seigneur et cria : L'empereur Julien a péri 
comme tu l'avais ordonné, Seigneur (2). 

Or « Il est prouvé que Julien, dans sa campagne contre les 
Perses en 363, fut blessé à mort en combattant sans cuirasse à 
la tête de ses troupes, et qu'il mourut dans la nuit du 26 juin 
qui suivit l'action . Socrate a recueilli le bruit que faisaient - 

courir les chrétiens que cette mort était due à un démon. Il cite, |j 

à ce propos, Calliste, un des gardes de l'empereur qui écrivit, en 
vers, sa vie. C'est, on n'en peut douter, cette histoire que le lé- 
gendaire a mise à profit en mettant en scène saint Mercure exé- 
cutant les ordres du Christ, comme le dieu Mercure dans la 
légende payenne était censé avoir reçu de Jupiter Tordre de tuer 
Argus aux cent yeux. Saint Basile dans ses écrits n'a jamais fait 
mention de la prétendue vision qu'on lui attribue. Grégoire-de- 
Nazianze, le fils, qui vécut longtemps avec lui dans la solitude, 
n'en parle pas non plus (3). » 

(a) J. Malala, Chronograph., p. 333. 

(1) Petit de Julleville, Recherches sur l'emplacement et te vocable eks 
Eglises chrétiennes en Grèce, dans Archives des Missions scientifiques , Par» 1868. 
p. 609. 

(3) Max. de Ring, Symbolisme de saint Mercure, Rovue d'Alaaee, 1869,. 
t. XX, p. 137-139. Cette légende a été dramatisée par Laurent le Maffn^ 



JlQUe, dan» la Bappresentaiione di Sancio Giovanni e Paoto et di santa C<ttJ«Vz« 
1489. — En E «yP*« <*» attribue la morl de Julien non pa» a Samt-Merenity 
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Nous rencontrerons encore d'autres cas que celui de 
sainte Anne et de saint Mercure tel par exemple : saint Bour- 
baz et Bormana, sainte Victoire et la dea Victoria des Ro- 
mains. Saint Donat et Aidoneus. On peut être assuré que 
le procédé fut fécond. 

V* Mode dévolution des noms pkopres. — Dédoublements 
ou transformations résultant d'explications étymologiques succes- 
sives. 

Enfin « létymologie a été de son côté la source d'un très 
^rand nombre de mythes. Le peuple est un philologue qui 
veut se rendre compte des noms qu'il entend et qui, grâce à 
son imagination, trouve aisément une histoire pour expliquer 
un nom propre. Plus même le conte est bizarre, plus il s'y 
attache, et bientôt il cite le nom comme preuve à l'appui du 
récit (i) ». 

Ce phénomène s'est produit tantôt à propos du nom 
même d un dieu, tantôt à propos dune épithète divine. 
Le signe qui représente une navetleen égyptien exprimait 
le rôle de la déesse ISeit comme tisseuse bien avant qu'elle 
fut devenue une divinité abstraite. Mais il se trouvait que le 
mot égyptien qui exprime navette avait la même sonorité 
qu'un mot qui signifie « Ce qui est ». De là une transforma- 
tion radicale de la déesse. L'ancienne tisseuse devint ladées< -. 
ile l'existence. Elle fut désormais « ce qui est & (a). On lisait 
sur le fronton de son temple « Je suis tout ce qui a été, qui 

mais à Saint-Théodore le Stratélate, E. Amélineau, Bitumé de VHistoire 
d'Egypte, P. 1894, in-ia, p. aa3. 

Ci) Bréal, Loc. cit., p. 16. E- Renan, persuadé de l'importance de ce 
procédé dans la formation dea mythes et des légendes hébraïques écrivait : « Je 
prendrais volontiers ce seul sujet pour sujet d'une thèse de docteur ». Cahiers 
de Jeunesse, 1906, in-8, p. 119. 

(a) D. Mallet, Le eutte de Neit d Sais, Paris, 1888, in-8\ p. 165-178. — 
V. Loret, Horus ie Faucon, dans BuiUUn de Clnsutut français farchéot. Orient 
Um-Gaire, 1903, III, p. 17. 
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est et qui sera, nul homme n'a encore soulevé mon voile » ( i). 
« Thot après avoir été tout simplement le dieu en forme 
d'ibis est devenu le dieu de la justesse et de la rectitude par 
suite d'un rapprochement de son nom avec celui du fd à 
plomb de la balance » (a). 

Indra qui fut d'abord conçu comme le dispensateur de la pluie 
(indu) « se rattacha par la suite à une racine qui signifiait 
« régner» être souverain » en accord avec le caractère de Roi des 
dieux qui lui fut postérieurement attribué : tant est ancrée et 
indéracinable jusque dans l'esprit des peuples anciens, la cons- 
cience de la nécessité, pour chaque mot, d'une signification éty- 
mologique (3) ! » 

l/Astarté orientale qui donna naissance à l'Aphrodite de» 
(Jrecs se vit muée en une sorte de Vénus marine en raison 
de l'étymologie qui dérivait Aphrodite de àwpoç écume eto£o> 
plonger (4). 

C'est grâce à une étymologie inattendue que Sérapis fut adopté 
par les Juifs et les Chrétiens. On en fit le descendant de Sarah. 
(Sippou; irxï;) et on l'assimila à Joseph qui sous le Pharaon avait 
été préposé aux subsistances comme l'indiquait le boisseau placé 
sur sa tète (5). 

Comment naquirent saint Nabo et saint Ploto. — La 
fontaine de Saint- Romain près de Nolay avait une con- 
sécration remarquable. Les mères y venaient plonger leurs 
petits enfants pour les guérir de leurs diverses maladies et 
spécialement pour dénouer ceux qui tardaient trop à mar- 
cher. Ce culte gaulois fut romanisé par les vainqueurs de 
Vercingétorix qui placèrent près de la source les effigies d 
Pluton et de Neptune. L'abbé Gandelot écrivait en 177*^ : 




Ci) Plutarque, De Iside et Osiride, 9. 
(a) V. Loret» Horus te Faucon, p. 18. 
(3) M. Muller, Nouv. Etudes de Mythologie, p. 43. 

(h) DOOharme, La critique des Traditions religieuses chez les Grecs, Paris, 
njo4 t in-8», p. 999. 

(5) 8uidas» S. F, Sxpaitic ; Bouohé-Leolercq, La politique religieuse 
4e Ptolémêe Soteret le culte de Sérapis, P. 190a, in.8<\ p. 3o. 
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« Il n'y a pas vingt ans que les gens de la campagne hono 
raient encore ces figures de Neptune et de Pluton sous les 
noms de saint Ploto et de saint INepo (1). » Courtépée, le 
célèbre antiquaire bourguignon qui parcourut le pays entier 
en voiture à àne, crut reconnaître un Mercure ou Plutus en 
saint Ploto (2), et Ton peut observer qu'il n'est pas rare de 
voir Mercure associé à Neptune dans les statues élevées aux 
sources et aux fontaines. Malheureusement, les statues de nos- 
saints-dieux ont été détruites, et Guillemot; en 1826 (3), ne 
vit plus que le buste horriblement mutilé de saint Ploto 
chez un habitant de Saint-Romain, Plus tard, J. Bulliot, en 
1868, constatera la persistance de cette dévotion à saint 
Ploto, el observera que les suppliants s'adressaient désor- 
mais à une autre image sculpture gallo-romaine de style 

barbare (4). 

L'existence de ce culte à Gamay près Saint-Sernin-du - 
Bois (Saône-et-Loire) et au Bolar près de Nuits va nous per- 
mettre de confirmer l'opinion de Gandclot et de Gourtépée. 

A Gamay, la chapelle dédiée à saint Ploto est construite 
sur l'emplacement du compitvm élevé en l'honneur du con- 
tinent du Mesvrin et du ruisseau de saint Sernin. « L'ancien 
autel du dieu a été encastré dans les murs de la chapelle ; là 
où les statues ont été évidemment mutilées et soustraites à la 
vénération publique par ceux qui construisirent le petit mo- 
nument actuel. Toutefois le peuple vénère sous le nom de 
saint Ploto, une statue antique, enlacée dans un réseau de 
cordons noués autour de son corps, comme les lisières du 



(1) Gandetot, Histoire de Beaunv, Discours préliminaire, p. xzxi. 
in) Description du duché de Bourgogne, a* et Ht , 1867, t. II, p. 3&7* 

(3) Excursion archéologique sur t'es montagnes éduennes de la C4te-<foi% Dijon, 
i853, in-8* f p. 85. 

(4) Le culte des eaux sur les plateaux éduens p. 6. — Voir aussi dans Voies 
romaines de la Côte-a"Or, le Répertoire archéologique des arrondissements de Dijon 
et de Beaune, publié par la commission des antiquités do ce département, Dijon, 
Lamarche, 1868, in-4°> p. 21 3. 11 indique que le saint était encastré dans la 
paroi d'une fontaine. 
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maillot (i) », qui n'est évidemment qu'un ex-voto offert ja 
dis au dieu et transformé par la suite en saint Ploto. Cette 
opinion, csfr confirmée par l'existence d'autres statuettes ana- 
logues, dont les unes également entourées de bandelettes, le* 
autres hideuses, aux jambes grêles, aux corps difformes (a). 

De semblables sculptures furent trouvées au Bolar, près 
de Muits avec des jambes et des pieds votifs (3). Un oratoire 
y avait également été élevé à saint Ploto, avec des bas-reliefs 
païens. 

Les noms de Pluton et de Neptune furent-ils conservés 
dans le peuple par quelque inscription sur les stèles dispa- 
rues, les apprit-il de quelque curé archéologue qui, voulant 
détourner les fidèles d'une dévotion à la source païenne leur 
dit que ce n'étaient point des saints, mais Pluton et Neptune ? 
Je ne sais. *Un fait suffit et semble certain il les connut et dans 
la suite des temps ces noijis se déformèrent ; Neptune en Nepo 
ou Nebo, Pluton en Ploto. Mais le peuple poussé par une 
tendance naturelle qui le persuade que tout nom doit avoir 
sa signification, ignorant des étymologies latines assimila 
le premier à Nabot et le second & Ploto (Peloton) termes que 
j'ai entendu employer pour désigner des enfants noués ou 
ne marchant qu'avec difficulté. 

Un gros ploto dans l'Àutunois est un enfant peloton, né 
lourd et de mouvements difficiles ; il est dit avoir le gros 
ventre ou le carreau. Un nabot est un enfant grêle aux 
jambes cagneuses, un nain plus ou moins difforme. 

On ne peut que signaler l'opinion inacceptable de 
M. l'abbé Utinet (4) qui voit dans ces noms des déformations 
de Gervais et de Protais. Les lois de la phonétique même 

(1) J. Bttlliot, Le culte des «aux, p. 1 1 . 
(a) Le culte des eaux, p, i3 et i4. 

(3) Bigame* Notes sur ta bourgade gallo-romaine du Bolar dans Mèm. de ha 
Soc, Eduenne, t. VII, p. 28o et M., et Bigame. Note sur les eaux minérales 
de la Côte-fOr dans Congrès scientifique tCAuiuu, 1876» t. 1, p. 454, 

(4) Abbé Utinet, te culte des eaux dans la Côte-tfOr t (dans le Beamnois), 
p. 5 «t Bulletin de Beaune, 1 855, mars-avril, p. io3. 
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)>opulaire permettent difficilement de passer de Gervaia i 
\abo(i). Ces saints Gervais et Protais, que nous retrouvons 
à Gamay et au Bolar, ne sont qu une seconde, substitution 
chrétienne, d'origine sacerdotale, celle-là, imaginée pour 
abolir jusqu'au souvenir de ces saints apocryphes dont le 
nom sentait trop fort leurs origines païennes (a). 

Ce procédé d'évolution des noms divins pour être plus 
rare ne méritait pas moins d'être signalé. Au reste, il a été 
beaucoup employé par le peuple pour attribuer telle ou telle 
fonction à tel ou tel saint. Le nombre des offices de protec- 
tion ou de guérison qui sont attribuées à des bienheureux 
en raison de quelque pseudo-étymologie est incalculable. 
Los chercheurs érudits ne peuvent par suite manquer de 
trouver dans certains cultes régionaux des parallèles à saint 
Moto et saint Nabot (H). 

(i) Utinet, /^ culte rfe.v eaux dans la Côte d'Or, dans le Beaunoû, p. 5, Il 
est vrai qu'il s'appuie sur l'autorité de J. li. Bulliot qui rejetait l'opinion do 
(iamlelot et de Courtepée (tous deux prêtres; prétendant que ces auteur» 
avaient été entraînés dans l'attribution des statues (que lui na point vues) par Pin- 
tention préconçue de trouver une synonymie (sic) entre le nom populaire des saints 
(Mirons do la fontaine et ceux des diviuilt's païennes qui président à la source ». 
Ln mission de . u>< Martin, 1892, p. i38, voir aussi p. 298. Mais il n'était pas 
allé jusqu'à exprimer formellement l'audacieuse opinion do l'abbé Utinet, bien 
qu'il semble l'insinuer. Au 1 sste, il n 'aurai* pas hésité, d'après l'abbé Morillot, 
;» faire venir le nom de saint Frcluchot, de frisé, Bulletin ttHist., et a* Archéolo- 
gie relit), du dioc. de Dijon, juillet-août, 1891, p. 217, note ft. Sain* Freluchot, 
que les paysans nommer. t encore aujourd'hui saint (jucrluchot, n'est autro que 
le saint Guerlichon du Berry. Sur ce damier, Rev. des Trad. PopuL : v. 176. 

la) Les confusions de ce genre ne furent point rar^s morne de ^la part des 
chrétiens instruits. Au temps de saint Justin, on connaissait une statue d'un 
dieu sabin portant cette inscription : Semoni deo sancto Jilio, Le célèbre martyr, 
v vit aussitôt la preuvo du culte qui avait été rendu à Simon le Magicien, il lut 
Stmoni deo sancto , 1" Apol., XXVI, a ; Voir aus^i Recogniliones 3, q. et 3, 63' 
Lipsius. Die queUen der r&mischen Petrassage, p. Ai. — La fréquence de certains 
noms entraîne d'ailleurs d'innombrables confusions. Pour le* antipauUnistea, 
violenta, il se produisit une certaino assimilation de Simon Pa . ou saint Paul 
l'adversaire de Pierre, à Simon le Magicien, tous deux renégats du judaïsme et 
tous deux apôtres des Samaritains. — Cf. P. Dieterlen, L'Apôtre Paul et 
Simon le Magicien, Nancy, 1878, in-8°, p. 5a*54. C'est par des identifications 
«le ce genre que Ton aboutissait aux plus étranges substitutions. On arriva ainsi 
confondre saint Paul avec le dieu sabin. Voir aussi DufourGq, Les gesta mar- 
yrum romains, p. 11 a- H 3. 

(3) Nous serons reconnaissants de tous les cas que Ton voudra bien noua 
signaler. 
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Sainte Venice ou Venise. — Sainte Venise dont le culte 
remonte très haut en France et dans laquelle on s'imagina 
reconnaître sainte Véronique n'est évidemment qu'une an 
tique Vénus gallo-romaine (i) dent le nom s'est déformé et a 
fini par justifier les dévotes qui l'invoquaient pour faire re- 
venir leurs époques. 

A Ceton, dans l'Orne, sa statue représente une femme dont 
le corps est nu en grande partie ; un ruban est passé autour 
de ses reins, et les malades qui viennent implorer la sainte le 
mettent au même endroit (a). 

À Nogent-le-Rotrou elle est invoquée soit pour l'excès, 
soit pour l'insuffisance et, suivant les cas, les femmes atta 
client à sa statue un ruban blanc ou rouge, le blanc pour 
ralentir ou arrêter, le rouge pour hâter ou rappeler (3). 

« La légende de cette sainte, telle qu'elle est rapportée par 
Petrus Subertus, dans son ouvrage intitulé : De cultu vineu £k*+ 
mim (4). telle qu'elle se lit dans un fragment, attribué à Luit- 
prand de Crémone, auteur du x° siècle, achève de démontrer 
l'origine païenne et tout aphrodisiaque de cette sainte qu'on 
chercherait vainement dans les Actes (5). 

Voici ce qu'en écrivait saint Àntonin de Florence en sa chro- 
nique (1480)* Martial « vint à Rome avec le bienheureux Pierre, 
apôtre, et fut par lui envoyé en Gaule, en compagnie d'Amateur 
et de Véronique son épouse qui fut familière et amie de cœur 
avec la vierge Marie, Or, ce Zachée se consacra à la vie solitaire 
sur une roche appelée aujourd'hui Roc d'Àmadour, et y finit ses 
jours* Quant à Véronique (lisez Venise), elle suivit saint Martial 
dans ses prédications, et vint dans le Bordelais, où elle atteignit 
une grande vieillesse. Le bienheureux Martial primat de toute 

(1) Maurj* Croyances et Légendes de ï Antiquité, i863, in 8°, p. 348 et m. 

(9) P. Lacroix, Curiosités Théologiques, Paris, 1861, p. 3i d'après Du- 
rt)*U d6 la Malle, Note sur sainte Venise^ lue à l'Académie des Inseriptions» 

(3) A. 8* Ifforin» Le Prêtre et le Sorcier, 187a, p. ia3. Sainte Venise re- 
traitée dans la ^sacristie, continuait encore en 187a , d'y favoriser les femmes 
devances et de retards et de guérir les matrices malades, Ibid;, p. ia4-i*5. 

,(i>À. Mk, At., IV, p. 353, 

(5)Maury 9 Croyances et légendes de l'antiquité, 18$ 3, p. 34o> 
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l'Aquitaine, éleva à U«* <T Amadour un autel à la bienheureuse 
vierge Marie (i). » 

Saint Amadour(a)ou saint Amateur identifié au Zachée 
de l'Evangile porte un nom significatif dans son accouple- 
ment avec celui de sainte Venise (Vénus) (3). On la d'autre- 
fois identifié à un certain saint Amateur, Aptque d'Àuxerre, 
dont, coïncidence curieuse, la tête tombait le 1 er mai, jour 
consacré jadis à Aénus. On pourrait proposer de xqir dans 
ce personnage apocryphe une sanctification de répUhète 
d"A/naforia(4). Je m en tiendrai à souligner la déformation 
du nom de la déesse Vénus en celui de sainte Venice dont 1» 

(i) S« Anton. Nistonarum opus... seu Ghronic, pars. 1» ^it. VI, cap. xt, 
«S II, p. 638. Cette légende se retrouve dans la Chronique de Bernard 
GaidO e* dan» le Afartvrohge gallican de Du Sa say, év. de Toul., XV feb. 
et \X août Suppl., p. n59- 

(a) Voir sur Saint Amadour l'excellent ouvrage de M. E. Rupin, Roe 
4 matfoar, Paris, iqoA, i *-4°, oh. i, p. 9 à 85. Il Hudie successivement : -les 
principales opinions émises à son sujet, saint Amadour pieux ermite venu 
d'Egypte, p ia-i4. Saiut Amadour-Zachôo p. i4-65, Saint Amadour-Aumteur, 
p." 6J-71; Saint Amadour solitaire du Queroy, p. 71-72. — La première lé- 
gende a dû être fabriquée pour reculer 1 ancienneté d'un lieu saint qui se trouve 
en Sicile, p. i3. La seconde est basée sur les Acies du saint. Voici ce quen 
écrit M. Rupin ; après une étude méticuleuse autant que bienveillante : « Ils 
ne sont pas relativement anciens ; ils ont été faits pour les besoins de la cause ; 
ils ont i-ubi des retouches ou interpolations bien caractérisées ; ils fourmillent 
d'erreurs grossières et de contradictions choquantes ; on doit donc rejeter sans 
hésitation toutes les affirmations qu'ils contiennent », /. c. % p. 65. La 3* hypo- 
thèse défendue par Tabbé de Fouilhac repose sur une inscription sans valeur., 
/, c, p. 07. La dernière opinion se fonde sur des traditions orales fort in- 
certaines. 

(3) « Vers 1^73, un nommé Joas Pieteissenne, condamné par les magistrats 
d'Ypres au pèlerinage de Roc Amadour, pour meurtre involontaire, s'empresse 
de faite appel. Il fait ressortir que le pèlerinage de Roc Amadour est une peine 
plus forte que toute autre et que ceux qui doivent la sr.bir gardent toute leur 
vie le sobriquet dVimqrfour*, mot qui, dans les environs «i'Ypres, est devenu sy- 
nonyme de gens de mœurs peu avouables. Il ajoute jue ce n'est pas son cas 
puisqu'il a été condamne pour « meurtre et non pour choses vilaines et hon- 
teuses ». E, Rupin, Roc Amadour, p. aao-aai. La prétendue épéc de Roland 
appelée aussi bracquemard à Roc Amadour (/ e , p. 27a et as.), qui possède, 
dit-on, la vertu de procurer la fécondité aux femmes, pourrait bien avoir été subs- 
tituée à quelque antique phallus, semblable à celui que l'on conservait dans une 
église d'Embrun. Dult«r6 t i>« divinUès génératrices, a* éd., x8a5, p. «69-970 

(4) D'après les légendaires, Zac'uée devrait .on nom d* Amadou v aux mots 
Uupis Amator qui signifient « l'ami des rochers » parce qu'il a choisi sa solitude 
parmi les rochers, dit-on dans le Qaercy. 
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fonction a été déterminée tant par le souvenir de 1 antique 
déesse qu'elle a remplacée que par le besoin populaire d'éty- 
mologio significative Venice. Celle qui fait venir. 

« Il y a beaucoup de cette sorte de mythologie populaire 
qui flotte dans le langage du peuple, disait Max Muiler, par 
suite de la tendance très naturelle et. très générale qu'ont le» 
hommes à être convaincus que tout nom doit avoir une si- 
gnification. Si la signification réelle et originelle d'un nom 
vient à être oubliée (et cet oubli est causé principalement par 
les ravages de l'altération phonétique) on attribue une nou-' 
velie signification à la forme altérée, d'abord avec quelque 
hésitation, mais bientôt avec pleine assurance (y). » 

On peut encore rattacher à ce procédé les multiplications 
saintes: qui résultent de l'individualisation des doublets. 

(Test ainsi que saint Ferréol et saint Ferjeux ne sont qu r un 
dédoublement du môme personnage: Sanclus Ferreotus. 
Saint Ferjeux est la forme populaire du nom de saint Ferréol 
comme saint Andeux celle de saint Andéol, saint Ladre celle 
de saint Lazare. Les historiens non philologues furent in- 
duits par la diversité des vocables à y voir non plus un seul 
saint, mais deux (a). Mais il nous suffit de signaler ce pro- 
cédé, 

(i) Nouvelles lectures sur la science du langage % t. II, p. a85-a8G. Noua négli- 
geons volontairement toute une sério de genèses divines, afin de limiter cette 
<éttide, mais nous ne saurions omettre de la signaler. Non seulement les noms 
produisent des dieu*, mais les rapports logiques et grammaticaux des. noms entip 
eux et avec les choses produisent de nouveaux mythes. Cf. Uftener, GôUerna^ 
mm, , 1 

|a) Abbé Debrle, Saint Ferréol et saint Ferjeux dans Bulletin d'Hist. de 
/vîtt. ètitart religieux du dioc. de Dijon, t. XXI, iqo3, p. 18-ao et Analectm 
ttolUndianà, ». XXII, igo/i, p. 4q3, . » 
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5° Mode dévolutions t>rs noms propres, — Du râle des mé- 
taphores dans F invention, h groupement et l'organisation des 
' noms divins. 



« Le talent de *a parole, écrivait Sainte-Beuve, crée plus 
«le choses encore qu'il n'en exprime ; le mot spmule l'idée, 
et, s'il est brillant, il lui prête vie. L'antique mythologie 
s'est peuplée tout entière de ces simulacres. Hier, ce n'étail 
qu'une métaphore, le lendemain c'était devenu une divi 
nité(i) » ; mais écoutons encore Max Muller. 

« Nous parlons de jours et d'années comme d'objets qui ont 
une existence réelle et presque personnelle ; nous u'hésitons pas 
a dire qu'un homme « a gaspillé un jour ou une année » ou qu'il 
a « tué le temps ». Pour les anciens, les jours avaient un carac- 
tère plus mystérieux encore... Une image poétique, si on peut lui 
donner l'épithète de poétique, qui se retrouve très souvent dans 
l'ancienne langue de l'Inde, ce sont les jours considérés comme 
le troupeau du soleil, de manière que l'arrivée et la fuite de 
chaque jour pouvait être comparée à la promenade d'une vache 
qui traverse les prairies célestes. Le nombre des tètes de bétail 
dont se composait ce troupeau céleste devait varier suivant le 
nombre de jours attribués à chaque année. En grec, cette simple 
métaphore n'était plus présente à l'esprit d'Homère. Mais si 
nous trouvons dans Homère que Hélios (le soleil) avait sept 
troupeaux de bœufs et cinquante bœufs par troupeaux, nombre 
qui ne s'accroissait et ne diminuait jamais, il nous est certes 
facile de retrouver dans ces trois cent cinquante bœufs, les trois 
cent cinquante jours de l'année. C'est ainsi que dans le Rig-Veda 
(I, clxiv, n) nous avons sept cent vingt jumeaux, c'est-à-dire 
trois cmt soixante jours et au tint de nuits. Si nous lisons en* 
suite que les compagnons d'Ulysse dans leur folie ne purent re- 
gagner leur patrie, parce qu'ils avaient tué les bœufs de Hélios, 
ne devons-nous pas voir là un vieux proverbe, ou une expression 
mythologique prise trop à la lettre par Homère lui-même et qui, 

(i) Nouveaux Lundi t, I, to5. 
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par suite, s'était changée en mythologie ? La phrase primitive 
était sans doute conçue à peu près en ces ternies : Ulysse, par des 
efforts incessants, réussit à regagner sa demeure, tandis que ses 
compagnons gaspillèrent leur temps et tuèrent les jours, cest-à- 
dire les bestiaux de Hélios, crime dont ils portèrent la peine. 
Or, n'est-il pas naturel qu'au bout de quelque temps on ait ex- 
pliqué ce châtiment, en admettant qu'ils avaient réellement dé- 
voré les bœufs dans l'Ile de Thrinakia *> Ce fut justemer^t ce qui 
arriva pour saint Patrice. Parce qu il convertit les Irlandais et 
chassa Pengeance venimeuse de l'hérésie et du paganisme, on 
crut bientôt qu'il avait tué tous les serpents dans l'île (ï). » 

N'est-ce pas à une métaphore de œ genre que nous devons 
sainte Sophie et ses filles : sainte Foi, sainte Espérance et 
sainte Charité? i\e devine-t-on pas la phrase primitive qui a 
dû guider le légendaire? La foi, l'espérance et la charité sont 
les filles de la sagesse (2). 

Mais, tout d'abord, comment a-t-on pu s'abusor sur des 
personnages dont le caractère abstrait et le symbolisme 
éclatent à tous les yeux ? 

Hésiode a groupé par familles nombre de divinités abs- 
traites par une sorte de métaphore morale et mythique tout 
à fait Analogue à celle que nous nous proposons d'étudier, 

t Voyez par exemple la liste qui suit : Moros, Kèr, Thanatos 
(expressions diverses de l'idée de la mort), la Vieillesse, la Misère, 
la Némésis, la Tromperie, la Raillerie, la Querelle (3) ; toutes 
ces choses ont un trait qui les rapproche ; elles sont à des degrés 
très divers, nuisibles à l'homme. Personnifiées, elles deviennent 
donc des êtres qui sont des frères et des sœurs, qui ont tous la 
même mère. Cette mère commune de funestes enfants c'est 

\i) Max Muller, Essais sur la mythologie comparée, les traditions et Us cou- 
tûmes, trad. G. Porrot, Paria, 1873, in- 8°, p. aia-ai&, 

(3) La première étude qui ait M f faite sur la genèse de ces sainles martyrs re- 
monte au début du xvii* siècle A Discovery of some gross Mistahes in the roman 
martyrot>gy reformed, published and authorised by pope Gregory the XIII by 
Miohael Geddet (L, L. D. and chaneeUor of the cMhedral Ghureh of Sa- 
rum dans les Miscellaneo^ Tracts, t. II, p. 177, London, Churchill, 1706. — 
MftXimilien de Ring qui reprit la question beaucoup plus tard ne semble 
pas avoir connu ce travail. Cf. : Bévue a* Alsace, t. IX, p. 376-878. 

(3) Hésiode, v. au-aa5. 

ai 
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Nyx (i). Tous ces ennemis do l'humanité participent donc à la 
nature de la nuit dont le poète veut qu'ils dément. Voyei encore 
une autre lignée, non moins lamentable : le Travail, l'Oubli, la 
Faim, les Douleurs, les Gomliats, les Meurtres, les Batailles, les 
Massacres, les Disputes, le Mensonge, l'Equivoque, l'Anarchie, 
le Crime, les Parjures (a) ce sont là les enfants d'Eris, c'est-à- 
dire l'esprit de Querelle » (3). 

Ces groupements mythologiques ont d ailleurs une ten- 
dance à faire prédominer le nombre trois. 

D'après Philon de Bibles le Fmi tire son origine de trois 
frères qui se nomment : Lumière* Chaleur et Foudre (<pû>;, 

Parmi les nombreux enfants de TErèbe (forme péjorative 
de l'Hadès) chacun distingue les trois inséparables, les trois 
Parques : Lachesis (le sort), Clotho (la destinée) et Atropos 
(l'inexorable). Elles tiennent dans leurs mains la quenouille, 
le fuseau, et les ciseaux; c est-à-dire la source, le fil et la 
fia de la vie. 

Ëiréné (la paix), Eunomia (la bonne législation) Diké(le 
droit) sont toutes trois filles de la Justice, c'est-à-dire Thé- 

mis (5). 

Ainsi donc il est facile de trouver des familles analogues à 
celles de nos saintes : Sophie, Foi, Espérance et Charité. 
Il reste toujours à expliquer comment de semblables person- 
nages ont pu recevoir un culte (6). 

(i) Hésiode, v. «ô-aîs. 

(a) Decharme, La critique des Traditions Religieuses chez les Grecs, P., 1904, 
o-S», p. 19-20. 

(3) Psyché. — V. Max Colltgnon, #«<" sar ies monuments grées et romains 
relatifs au mythe de Psyché, Pari», 1877. 

(4) Susèba, Préparation Evangitique, I, 10. 

(5> Hésiode, Théog., 901 «q ; Apollod, Biblioth., I, 3, 1 , Preller. 
Griech. Mythot, I, 390 ; Rapp, art Horae dan» Lexikon dsr griech. und rom. My 

thoL de Koschar, p. 37, «j ; J. A. Hild, art Horm dan» Daremberg 
et Saglio, Dîc*., V, 249. On pourrait encore citer les Charités ou les Grâce» 
Auo (le bourgeon), Thallo (la fleur) 4 Karpo le fruit* Elles d'Hélios (le soleil) et 
d'Aigle (la brillante lumière) ; les trois Gorgones et les trois Grées et l'on n'au- 
rait pas épuisé toutes ses Irinités de soeur* mythologiques. 

(8, Les légendes des Trois Maries semblent avoir été influencées par ce besoin 
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La Foi eut au moins un temple dans l'ancienne Rome(t), 
Numa, disait-on, lui avait dédié le plus ancien sur le Gapi- 
tôle- Au début des guerres contre Carthage il fut rebâti par 
Attiltus Galatinus et plus tard encore par vEmilius Soaurus, 
contemporain de Cicéron (a). Dans le temple de Jupiter Ca- 
pitolin qui l'a voisinait s'élevait un autel de la Concorde. 

Lorsque disparut le paganisme on substitua à la Concorde 
païenne sainte Charité et Ton broda sur cette prétendue 
sainte, une légende. On en fit la sœur de sainte Foi et de 
sainte Espérance que Ton lit mourir martyres en présence 
de leur mère sainte Sophie (3). 

D'après 1?, légende, ces trois sœurs, amenées toutes jeunes 
a Rome, y furent élevées. Elles sont bien d'indiscutables Ro 
maines, c'est-è-dire des substitutions aux trois génies fémi- 
nins de Rome : Fides, Spes et Concordia que Ton honorait 
par la fête des Charisties avec Junon Conciliatrice le Ylll 
des Calendes de mars ou 22 février (4). 

Cette dernière aurait du être également honorée en ce 
jour. Mais sous l'influence du génie des métaphores, au 
lieu d'être les filles de Sospita comme dans la mythologie 
romaine, elles devinrent les filles d'une grande sainte orien- 
tale, à savoir, sainte Sophie. Le symbolisme le voulait ainsi. 
Au reste, M. Maurice Zeitlin a signalé sur le Capitole, à 
côté de Junon et Jupiter , Minerve invoquée comme déesse de 
la pensée et personnification du plan de l'Univers (5) et il 
est fort possible que cette déesse qui avait déjà suggéré 

de triplicité. Cela n'est pas douteux pour certains groupes de» compagnes de 
sainte Ursule. Nous aurons à y revenir. 

(1) Fides, — V. Tit. IAv., I, ai ; Servi us, in Mneid, I, 396 ; Laot., 
I, io, a6; Horat., Od. t t, ai, 35 ; Cio., Off. f III, ai, d'après un discours 
do Caton l'Ancien. L'existence d'autres temples n'est plus admise aujourd'hui. 

(a) Cicéron, Nat. Deor> il, a3. — Daremborg et Saglio, v. Fides' 
p. UÔ. ' 

(3) Le symbolisme est plus que transparent * et l'abbesse Hroswitah dans sa 
i ' comédie Sapientia présente Sophie comme étant la Sagesse. 

| (4) Ovide, F«i. f Il, 617, 63 1 ; Val. 3S*x M II, 1, 8. 

(5) Maurice Zeitlin, Les divinités /tfmiiiMM du Capitole dans Rewe de 
l'histoire des Religion*; t. XXXIII, 1896, 1, p. Zli. 
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l'édification de la merveilleuse église que Constantin avait 
consacrée à la Sagesse divine (arçi* £o<pta) ait encore inspire 
le créateur de notre famille légendaire. 

Le martyrologe romain avait d'abord marqué la fête do 
sainte Sophie au 3o septembre. Usuard, qui introduisit ses 
filles dans son martyrologe, transféra sa fête au jour suivant 
en y joignant la mémoire du martyre de Foy, d'Espérance 
et de Charité 

Une autre idée d'ailleurs a du guidé le liturgiste. Les 
Charisties romaines, fête de la Concorde et des autres gé- 
nies susdits, étaient surtout une fête de famille, non point 
seulement des membres vivants, mais des parents défunts. 
Elles étaient, comme nous l'avons vu, l'occasion de grands 
repas offerts aux uns et aux autres, pratique que le christia- 
nisme se résigna à adopter sous le nom de banquet de 
saint Pierre, Festum epularum Pétri, auquel on substitua 
par la suite la fête de ta chaire de saint Pierre , aujourd'hui" 
encore fixée au 22 février (1). 

La présence de la fête de nos saintes à cette date n'avait 
donc plus de raison d'être ; mais le paganisme célébrait au 
1" août une autre fête analogue. Le calendrier romain 
marque aux calendes du mois d'août « L'espérance dans le 
marché des Jardiniers (ta) ». Cette mémoire était d'ailleurs 
suivie le cinq du même mois « de sacrifices au Salut à l'Es- 
pérance et à la Bonne foi (3) », et accompagnée de banquets 
de famille. Or, nous retrouvons saint Pierre aux calende* 
d'août et Ton renouvelait sans doute, en son honneur, les 
agapes du 22 février. La fête de saint Pierre aux liens en 
mémoire de son heureuse délivrance n'était-elle pas aussi un 
symbole de l'éternelle délivrance des âmes et de leurs divines 

(1) Voir plus haut p. 79-80. 

(a) Court de Gébelin, Histoire du Calendrier, Paris, 1776, in-4*, p. 3i 
W. Warde-FOWler, Tkt Roman Festivals ©/* tiie Period 0/ the HepubiU^ . 
Loadoo, 1899, in-8° f p. 36. 

<3) Court de Gèbelin» fcc. cit., p. 398. — W. TOarde Fowler, TV 

Htm** festivals 0/ ihe Pericd •/ the RepubtU; Loodon, 1899, in-8°, p. 190-191* 
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espérances ? Le symbolisme du vieux culte romain passa 
ainsi par une intuitive habileté du légendaire dans la subs- 
tance même de la liturgie chrétienne, 

Baillet qui accuse le prêtre Jean de Milan d*avoir voulu 
en faire accroire avec la légende de nos saintes et le traite 
de faussaire malhabile (i) n'a pas vu qu'il n'était qu'un 
poète énamouré de symbolisme et qui ne voulait qu'édifier 
en faisant de nos saintes les filles de la Sagesse. Il n'importe 
guère que ce soit tel ou tel qui ait introduit dans le culte 
toute cette panathénée, mais on songe avec inquiétude à ce 
que purent se permettre de semblables hagiographes. 

(:) Vie des Saints, VU, 4 
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CHAPITRE II 



La recherche des filiations verbales. 



I. LA MÉTHODE TRADITIONNISTE 



De la comparaison et du rapprochement des légendes re- 
latives aux personnages sacrés dont les noms sont appa- 
rentés. 

\van* de poursuivre l'élude d'autres noms sacrés dans leur 
évolution mythologique, il nous faut rappeler la grande part 
d'incertitude que comportent les rapprochements verbaux 
en mythologie. On en a tant abusé que les plus assurés eux- 
mêmes, sont frappés de quelque discrédit, et les audaces 
des philologues ont maintes fois démontré l'insuffisance des 
identifications étymologiques, quand elles n'étaient appuyées 
que sur les lois de la philologie. Volontiers aujourd'hui se 
rit-on de cette science de grammairiens. 

Cette attitude est aussi facile qu'injustifiée. Dans tm ar- 
ticle consacré aux Nouvelles études de Mythologie de Max 
Muller, M. V. Henry a répondu aux sceptiques. 

« La supériorité au moins théorique de la méthode linguis- 
tique ou indogermatiiste réside dans un fait indéniable : 

nous parlons la même langue que nos pères et nous en suivons- 
les étapes deux à nous. Pour M. Max Muller donc la question 
mythologique a toujours été avant tout une question linguis- 
tique. Nomina, Numina, disait-il : si les noms sont les mêmes, 
les déités eurent des débuts pareils ; si les noms disent leurs se- 
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çrets, l'Olympe ni le Walhalla ne sauraient longtemps garder 
les leurs. Et 11 le répète encore avec insistance, avec autant de 
raison, j'en suis convaincu, mais — il serait puéril de se le dis- 
simuler — avec moins d'autorité qu'autrefois dans l'application 
du principe. C'est que, depuis vingt-cinq ans, un des facteurs du 
problème a changé, c'est que la phonétique indo-européenne s'est 
asservie à des règles de plus en plus rigoureuses, que nombre 
d'étymologies acceptées sans scrupule se sont vues proscrites ou 
reléguées au rang des simple? possibles... 

Aux sceptiques il faut répéter pour les rassurer — et c'est la 
partie vraiment forte de l'argumentation de Huteur, — que ce 
désaccord n'est que dans le détail et ne compromet pas plus la 
valeur du principe que les divergences entre géologues sur 
l'époque, la cause ou les phases de tel ou tel phénomène local 
ne jettent une ombre d'incertitude sur les grandes époques de 
l'histoire de la terre. Mais surtout aux linguistes comme aux 
sceptiques il ne faut pas se lasser de dire que la question est en 
effet essentiellement linguistique, elle ne Test toutefois que sous 
les réserves imposées à l'objet auquel elle s'applique : l'analyse 
et l'étymologie des noms propres. En théorie il y a des lois pho- 
nétiques auxquelles sont soumis tous les mots d'une langue et 
les noms propres au même titre que les autres ; en fait bien peu 
de mots y obéissent absolument et les noms propres beaucoup 
moins que les noms communs et les verbes. Le mot « joug » 
s'est maintenu partout semblable à lui-même, c'est-à-dire qu'il 
n'a subi à peu près que les déformations qu'il devait subir» de- 
puis quatre mille ans ou davantage ; mais cette conservation est 
un hasard merveilleux : nous ne nous étonnerions nullement de 
constater, dans telle longue prise à part» une altération irrégu- 
lière de ce mot, dont sauraient même nous rendre raison l'éty- 
mologie populaire et l'analogie grammaticale, ces bonnes et 
mauvaises fées du langage, toujours à l'œuvre pour le corrompre 
et l'enrichir. Combien ces accidents ne sont-ils pas plus fréquents 
lorsqu'il s'agit de noms propres, dont le sens est oublié, qui 
n'ont plu3 où se prendre, et auxquels la conscience populaire 
cherche vaguement un étai ! Comment n'en pas tenir compte, 
alors surtout que dans nombre de cas nous les avons rev jnnus 
volontaires (i)P » 

Faut-il donc renoncer à poursuivre les études de mytho- 
logie philologique ? M. V. Henry va nous répondre. 

(i) V. Henry, Journal des Savants, 1899, in-4*, p. aa-a4. 
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« Le tout, dès lors, est de savoir si Thomophonie générale, 
appuyée — cela va sans dire — d'une similitude marquée de ca- 
ractères et d'attributs entre deux personnages mythologiques, 
suffit à attester une communauté d'origine. Avec certitude, nul 
jamais ne Ta prétendu ; mais avec une probabilité aussi approchée 
que possible, qui est tout ce que l'histoire et a plus forte raison 
la préhistoire est on droit d espérer de ses enquêtes... 

« De cette double méthode comparative je voudrais donner 
une application parmi celles auxquelles M. Max Millier semble 
a\oir renoncé et — autre désavantage — au sujet d'un nom dont 
l'analyse est activement impossible, partant le sens intime tout 
à fait aboli. Qu'on ne croie point à une gageure : il s'agit tout 
uniment de montrer que, là où la preuve unique et péremptoire 
fait défaut — et c'est de beaucoup Je cas le plus fréquent — un 
j faisceau de demi-preuves y peut suppléer, en légitimant une 

, conviction morale bien voisine de l'évidence. 

I « Dans son tout récfht lexique étymologique sanscrit sous le mot 

l gandharvas, M. Uhlenbeck décrète sans phrases : « Aucun rap- 

I u port avec le grec Kévxxjpoç. » Et pourquoi donc ? Il fut un 

I temps où l'identité des dejx termes eût passé pour un dogme. 

: h Faut-il aujourd'hui promulguer le dogme opposé? Je ne le 

pense pas(i)... 

« Le nom des Centaures pourrait être encore plus déformé 
qu'il ne nous apparaît, et néanmoins être le même que celui des 
(iandharvas; mais nous n'en saurions rien, ou du moins ne 
4 . pourrions-nous le prouver. Se ressemblent-ils par ailleurs ? Voilà 

| la question. 

A première vue, il n'y parait guère : quel rapport entre ces 

U (0 4 L'accent des deux mois n'est pas le même, main cette différence est de 

| peu de poids. On attendrait en grec une finale — apFoc dont la métathèse en 

?'jpo- n'est pas la norme en phonétique grecque ; sans doute, mais elle n'y est 
|>as sans exemple ne fût-ce que *or\>po^ en regard du larvos gaulois ; et, pour ce 
que nous savons de la provenance de ce vocable, il nous est bien permis de 
supposer qu'il appai tenait à un dialecte hellénique coutumier de métathèse. 
Bref, la difficulté grave ne glt que dans les consonnes : le grec devrait avoir 
rivOaopo; diflérenc- notable; mais est-ce bien sûr? Le g sanscrit, a cette 
place, peut représenter un gh % auquel le grec répondrait par un X, *°* 1 
ysvOaupo; devenu forcément KsvOaopos; et nous voici bien près de la réalité; 
Il ne nous est pas même interdit d'entrevoir le procédé par lequel l'étymologie 
populaire cherchant un sens a ce terme bizarre le lui a trouvé dans l'associa- 
bon d'idées avec XStvxelv txupoj; «t l'a aitéré en conséquence ». V. Henry, 
Mime lieu,, p. 27. 
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hommes quadrupèdes dont les durs sabots foulaient le sol du 
Pélion et les génies mystérieux qui se jouent dans les reflets du 
< ici et des eaux ? Ne nous arrêtons pas aux vingt détails acces- 
soires qui semblent les apparier ; car nous en découvririons aus- 
sitôt vingt autres qui les séparent. C'est leur personnalité même 
<jiril nous faut atteindre, s'il est possible, c'est-à-dire si les deux 
mythologies en ont gardé un souvenir vraiment caractéristique 
cl commun. 

Or, dans la mythologie védique les Gandharvas passent pour 
tles êtres prodigieusement puissants et lascifs. C'est l'épithète qui 
les précède, l'attribut qui les suit partout. On l'énonce comme 
une vérité courante et familière : slrikâma vai gandharvdh, dira 
sans autre commentaire la déesse Vàc dans la curieuse légende 
où elle se change en courtisane (i) pour payer la rançon du roi 
Sôma leur prisonnier. Et leurs jeux et leurs unions avec les 
Apsarâs défraient une infinité de récits. 

De Thisloire des Centaures que savons-nous ? Peu de chose, 
eu vérité. Si les descriptions abondent, les contes proprement 
dits font presque défaut. Pourtant, dans cette incroyable indi- 
gence de faits, un seul récit surnage et précisément dans Tordre 
<Tidées où nous orientent les peintures védiques ; invités aux 
noces de Pirithoùs et d'Hippodamie, ils tentèrent de ravir 
l'épousée ; mais ils furent vaincus par Thésée et les Lapithes. 
Dans la société primitive il n'est pas de religion comparable à 
celle de l'hospitalité; c'est donc ik un attentat monstrueux; 
ceux à qui on l'impute n'ont pu être conçus que comme des 
mâles d'une révoltante brutalité. 

Peut-être, maintenant, ma pensée et celle de l'école natura- 
liste commencent-elles à se dégager de l'exemple que j'ai à des- 
sein choisi : la considération capitale, à mes yeux, c'est que l'his- 
toire ne$t point la même. Il en va du conte comme du nom : si les 
noms étaient identiques, l'étymolcgiste flairerait quelque em- 
prunt ; si le récit était tout pareil, le mythographe le soupçon- 
nerait d'avoir voyagé. Mais bien loin de là : les Hindous con- 
naissent sur les Gandharvas un trait de mœurs que les Grecs ont 
oublié ; en récompense, ceux-ci racontent des Centaures une 
anecdote dont les Hindous ignorent le premier mot ; et ce trait 
de mœurs et cette anecdote s'adaptent comme les cassures de 
deux fragments de vase, sortent visiblement du même fonds 
d'idées. Il semble que, réduisant ce fonds à sa plus simple 

(x ) Ailarèya-Brâhmana, I, 37» 1. 
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expression, il ne reste plus qu'à formuler le concept premier, ou. 
si Ton veut, la naïve devinette qui porta dans ses flancs tout* 
celte mythologie ; « Qui sont les mâles difformes qui toujours 
vont fécondant? » A quoi le moins informé répondra sans peine : 
« Les nuages ». 

Tout est-il dit? Non, assurément; les indices sont graves : 
mais non pas concluants. Alors, interviendront utilement les 
circonstances de second plan (i) assez nombreuses pour faire 
masse, si chacune prise à part semble trop légère, et. par l'accu- 
mulation des faits, sinon par la valeur absolue de chacun d eux, 
la preuve apparaîtra suffisante. Les dés ne retomberaient pas si 
souvent sur la même face s ils n'étaient tous deux pipés dans le 
même sens (2). » 

M. \ . Henry nous invite donc à pratiquer la méthode lin- 
guistique, mais en l'appuyant sur la recherche de la person- 
nalité même du personnage qu'il s'agit d'identifier. Le con- 
seil est excellent et mérite qu'on le "suive sans hésitation ; 
mais il n'est pas toujours facile d'atteindre à cette souche 
commune de deux divinités qui, pour en être sorties, n'en 
ont pas moins évolué par la suite, de façon fort diffé- 
rente (3). 

Il ne sera pas inutile de préciser quelles pourraient être- 
les <( circonstances de second plan » les plus considérables- 
et les plus significatives auxquelles il faudrait avoir ordinai- 
rement recours pour continuer les assimilations essayées. 

Vu reste, pour ce qiû touche spécialement notre recherche 
de» influences de la mythologie païenne éprouvées par les 
saîiils, nous aurons fort souvent à établir non pas des évolu- 

(1) Us Gandharvas constamment associés à des nymphes qui portent l'épi thète 
spécifique d'aquatiques et les Centaures fils d'Iwon et de Néphélê (M. Bréal nous 
« appris qui sont ces personnages). Les Gandharvas en relation directe a?e« 
Sôma et par lui avec les plantes elles simples, et le Centaure Chiron enser 
gnant a Achille les propriétés curatives des végétaux, etc. 

(a) V. Henry, Nouvelles études de mythologie dans Journal des Savants* ibaa 
p. aa-a6. ' ™ 

(3) Cîtto méthode qui revient à dire: tenea compte des sens autant que de» 
forme» du mot, à été préconisée pour tous les mots même les noms communs 
hlle semble appelée a un grand développement, cf : Mario ROQUM, »- 
thedes htjmologioues dans Journal des Savants, rooô, p. 4jo-433. 
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lions linguistiques mais de grossiers emprunts de noms qui 
parfois, loin de se justifier par le symbolisme essentiel du 
personnage, s'expliqueront par quelque attribut commun, il 
est vrai, mais fort secondaire. 

Mais alors sur quoi nous appuierons-nous? La survivance 
d'un personnage sacré en un autre qui lui est à peu près ho- 
mophone suppose ordinairement un certain nombre de con- 
ditions. D'abord une sorte d'analogie fondamentale soit dans 
le symbolisme dont ils relèvent l'un et l'autre, soit dans leur 
office essentiel de protecteur ou de guérisseur (i). Puis une 
sorte d'unité de temps et d'unité de lieu, qui sont les prin- 
cipales conditions secondaires de la transformation d'un dieu. 
N'est-ce point là une sorte de drame sacré ? 

Si quelque nom divin a été utilisé par survivance ou em- 
prunt à baptiser un saint, c'est en effet ordinairement grâce 
à leurs attaches communes avec lé même sol, temple ou ter- 
ritoire (unité de lieu) ou bien à la persistance au même jour 
de quelque fête antique qui servit tour à tour à glorifier le 
dieu ou à honorer le saint (unité ou synchronisme de temps). 
Il nous faudra donc examiner successivement les lieux et les 
fêtes où Ion honore de tels saints. 



11. — La méthode topographique 

Du rapprochement des noms de lieux (pays et sanctuaires) avec 
ceux des dieux et des saints qui s'y sont succédés. 

L'utilité d'employer les indications topographiques fournies 
par les noms des lieux où se faisaient les pèlerinages ou les 
dédicaces des édifices sacrés, pour apporter quelque lumière 

(i) L'étude des origines des fonctions des dieux et des saints est trop impor- 
tante pour n'être traitée qu'en passant. Nous y reviendrons plus tard, 






'^ 
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sur l'origine d'un culte, est d'une évidence qui dispense de 
toute justification. 

1/ un des principaux reproches que l'on a cru pouvoir faire 
à la méthode philologique j>our la recherche de l'origine 
des dieux est d'avoir négligé les données archéologiques et 

topographiques (i). 

« Sans contester la valeur de la théorie fondamentale, écrit 
M, V. Bérard, on peut bien reconnaître que la plupart des phi- 
lologues, dans la pratique de leurs méthodes» ont eu le tort de 
considérer les mythes grecs en eux-mêmes, de les étudier pour 
eux-mêmes et par eux-mêmes, sans tenir grand compte de la 
différence des pays où nous les rencontrons et où peut-être ils 
«ont nés (a). » 

Les mythologues de l'école de Forchammer (3) ont 
«Tailleurs été suivis dans cette voie par les hagiographes et 
nous ne saurions trop signaler Timportancc du livre de 
\1. Dufourcq établissant que pour le christianisme comme J 

pour toute autre religion, aucune conquête n'eût été possible 
s'il n'eût commencé par assimiler les cultes locaux. « C'est par 
les cultes intercesseurs que le Christianisme a conquis les 
foules et c'est grâce a ces cultes que celles-ci ont pu passer des 
religions polythéistes à la religion chrétienne catholique (4) » - 

Ce fait établi» nous pourrons distinguer deux sortes de 
données topographiques : les unes qui nous sont fournies 
par les édifices, les statues, les inscriptions des cultes an- 
ciens ou par leurs débris ; les autres, par les noms de lieux, 
^us nous occuperons de chacune d'elles successivement. 

(i; OttO Gruppe, Oie Oriechisehen Kulte und Mvthen in ihren Beziehungen 
;u den Orientaliscken Beligioncn, Leipzig, i887,în«8°. 

(a) V» Bérard, De f origine des tulles arvadiens, 1896, gd in-8°» p. Si. 

(3) D p P. W. Forchammer, Prolegomena zur Mythologie ah Wisjfnschaft 
und Lexikon der Mythen-sprache, Kiel, 1891. 

(4) A. Dufouroq, Etudes sur les Gesta martyrum romains, Paris, 1900, in-8* 
p. î\ 20. Voir encore du même auteur : Comment dans t empire romain les foules 
ont elles passé des religions locales à la religion universelle ;le Christianisme? dans 
lie vue t? histoire et de littérature religieuse, 189g, IV, p. a 39 sq. publié depuis 
eu brochure. Le christianisme des foules, Etoile sur la fin du paganisme populaire 
et sur les origines du culte des saints, Paris, 1903, in»ia. 
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^ I. — De F attribution des temples à des saints qui ont des 
noms apparentés à ceux des dieux (juils remplacent. 



« Lorsque les temples des idoles, les bois sacrés, écri\ ait 
saint Augustin, ont été consacrés en l'honneur du vrai Dieu, 
on a fait de ceux-là ce que Ton lit pour les hommes qui r 
d'impies ou de sacrilèges qu'ils étaient, lurent changés en 
fidèles de la vraie religion. 

« On n'extermina peint ceux-ci, on les convertit, on les 
changea, de même on ne détruisit point certains objets, cer- 
taines coutumes, on les consacra à Dieu et à ses sainls. 
Quand on renversait les uns, c'était pour protester énergique- 
ment contre Terreur ; quand on consacrait les autres, on tes 
Jaisait servir à twage et au triomphe de la vérité. Les chré- 
tiens moins que personne ne doivent pas rejeter une chose 
bonne pour la raison qu'elle a appartenu aux païens; le bien 
où qu'il se trouve n'est ni de celui-ci ni de celui-là, il est de 
Dieu qui en est Fauteur et le propriétaire. Par conséquent, 
continuer de bons usages qui ont été pratiqués par les ido- 
lâtres, conserver des objets et des édifices dont ils se sont 
ecîivi 9 ce n'est pas leur emprunter, c'est au contraire leur re- 
prendre ce qui n'était pas à eux et le rendre au vrai maître, à 
Dieu, en le lui consacrant directement dans son culte, ou in- 
directement en l'honneur de ses saints, mais toujours à sa 
plus grande gloire (ï) ». 

Toutefois, on doit faire observer que les appropriations 
dont parle saint Augustin n'étaient point faites au profit des 
saints mais de Dieu (a), 

(ï) P. L , 33, col. i85; Saint Aag., tipislotnrum cirnssù, II, Epist , 47, 
PubUcotsr. 

(s) Cont. Semi-ArUncs, cap. ao. 
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(( Si les Ariens, dit sainl Au ^ s tin, lisaient quelque part que 
le temple de Salomon qui n'était que de bois et de pierres eût 
été érigé au Saint-Esprit; il est évident qu'ils ne nieraient pas 
que le Saint-Esprit fut Dieu parce que la structure des temples 
regarde le culte de latrie (i). » 

« Voilà pourquoi, assure-t-il, nous n'élevons pas de temples 
et d'autels aux martyrs ni ne leur offrons de sacrifices parce que 
c'est le Dieu qu'ils adorent qui est notre Dieu et non pas eux. » 

« Nous ne bâtissons pas de temple à nos martyrs comme à des 
dieux mais seulement des Mémoires comme h des hommes morts 
dont les âmes sont vivantes en Dieu (2). » 

« Les temples, les autels, les sacrifices, dit-il encore, ne sont 
dus qu'au vrai Dieu et si j'érigeais un temple de bois ou de 
pierre à quelque Ange très excellent je serais anathématisé, car je 
vendrais k la créature un culte qui n'est dû qu'à Dieu (3). » 

Un siècle et demi après l'cvêque d'Hippone, Grégoire le 
Grand devait donner à la méthode d'appropriation une toute 
autre ampleur. 

Vu moment d'entreprendre chez les Anglais la mission 
qui entraîna la conversion du roi Etelbert» le moine Au- 
gustin reçut une longue lettre de saint Grégoire (4). Il lui 
recommandait principalement de tenir la main à la destruc- 
tion des idoles et des temples des fausses divinités. Mais, 
plus tard, frappé sans doute des sentiments intenses de ré- 
volte et de rancune que provoquèrent ces procédés violents, 
il écrivit dans un tout autre esprit au moine Melittus qui 
allait rejoindre le révérend Augustin. 

« Dites-lui de se garder de détruire les temples des idoles ; il 
ne faut détruire que les idoles, puis faire de l'eau bénite, en ar- 
roser les temples, \ construire des autels et y placer des reliques. 
Si ces temples sont bien bâtis, cesl une chose nécessaire quils 
passent du culte des démons au service du vrai Dieu ; car, tant que 
la nation verra subsister ses anciens lieux de dévotion, elle sera 



(r) De doit Dei f Lib. VIII, ch. final et livre XXII, c. x. 
(a) Ep., XL1X, quest. 3 et lib. I, conir. Maxim., argum. a. 
(3) P. L. T. LXXVII, L:b. XI, EpUl. 86. 
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plus disposée ks'y rendre par un penchant d'habitude, pour adorer 
le vrai Dieu, lorsqu'elle aura rejeté ses erreurs (i). » 

L'auteur de cette lettre fut un grand pape et un grand 
politique. On a pu dire de lui très justement : « C'est un 
Romain des anciens jours ; mais un Romain qui avait mi* 
au service du christianisme l'inflexible génie de sa face (a). *> 
Il faudrait ajouter cependant qu'il n'y avait d'inflexible chez 
lui que la volonté du triomphe. Il fut d'une inqualifiable 
servilité vis-à-vis de Phocas, qui fit égorger toute la famille 
impériale. Parrain du fils de l'empereur, saint Grégoire ne 
craignit pas d'écrire à l'assassin de son filleul : « Quelque- 
fois quand Dieu a résolu de soulager le cœur des affligés par 
sa miséricorde, il élève au souverain pouvoir un hommr 
dont la générosité répand dans le cœur de tous, les joies de 
la grâce divine. Nous espérons être bientôt fortifiés par 

» l'abondance de cette joie, et c'est pourquoi nous nous ré- 

jouissons de voir votre bonté et votre piété assises sur le 
trône impérial. Qu'il y ait donc fête dans les cieux et allé 
gresse sur la terre (3). » 

C'était donc un politique habile, allant au but toujours, 
mais n'héritant pas à s'accommoder aux circonstances et aux 
mœurs. 

Il jugeait l'histoire des Juifs en homme d'Etat, et écrivait 
pour les Lombards des Dialogues (5g3) appropriés à leur 
mentalité de sauvages (4) ; mais il n'oublia jamais le soin de 

(0 P. L. t T. LXXV1I, Lib. XII, Epwt., 76, col., iai5-iai6. 

(a) L.. Pingaud, La politique de saint Grégoire te Grand, 187a, p. 80, 

(3) Sur lot trois lettres de Grégoire à Phocas. Episl. XIII, 34, Ai, 4a. 
Franz Gflrre», Papsl Gregor der Grosse und Kaiser Phocas dans Zeilschrififà* 
whsenschajtliehe Théologie, t. XLIV, 1901, p. 5f)a-6oa. 

(4) On peut en juger par ces quelques traits : « Galla, fille de Symmaque con- 
sul et patrice, avait été mariée de très bonne heure, mais elle était devenue veuva 
dé» la première année de son mariage. Ses richesses et son Age l'appelaient I 
de secondes noces et les prétendants étaient nombreux ; mais elle préféra a* unir 
à Dieu par dei liens apirii>ieU... Comme elle était d'une nature ardente, le» 
médecins lui dirent que, si " ne se mariait pas, il lui viendrait de la barbe ; 
c'est ce qui arriva en oITet. .tais cette sainte femme ne craignit pas ce défaut 
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la barque dont il tenait la barre. Louvoyant quand il fallait, 
il manœuvra toujours ad majorent (jloriam Dei(i). 

La tradition nouvelle était désormais instaurée pontifie;» • 
lement et ne pouvait manquer de donner rapidement des 
fruits. Boniface IV, successeur de Grégoire, n hésita pas A 
appliquer la méthode au cœur même de la catholicité. Il 
accommoda plusieurs temples païens au culte chrétien. Il 
les sanctifia en y faisant transporter les os des martyrs. Kl 
\nastase, bibliothécaire du pape, écrit au sujet de ces nou- 
velles consécrations : 

€ Toutes c 1 oses qui étaient autrefois profanes à Rome ne sont- 
elles pas devenues sacrées? Tous les temples des faux dieux 
u ont-ils pas été changés en des églises des Saints ? Le Temple 
d'Apollon, au Vatican, n a-t-il pas été converti en église des 
Apôtres, celui de Castor et de Pollux au marché de Rome 
n'est-il pas à présent l'église des Saints Cosme et Damien ? Le 
Panthéon qui était autrefois le temple de toutes les idoles n'est-il 
pas maintenant l'église de la Vierge et de tous les Saints (a) ? » 

N'était-il pas inévitable que l'application d'une telle mé- 
thode conduisît à certains excès ? Parfois, en effet, on intro- 

extérieur parce qu'elle aimait la beauté de son époux céleste et qu'elle savuil 
que cette difformité ne la priverait pas de son amour. » Iiv. IV, ch. xui. 

Une autre fois, tl nous parle dune religieuse qui, ayant mangé une laitue 
sans avoir fait le signe de la croix avala avec, un diable qui y était assis. Uv. I, 
cb. îv. — Ailleurs c'est un novice qui, dégoûté du monastère, s'enfuit mais 
y rentre aussitôt poursuivi par un dragon qui voulait le dévorer, L. Il, 

ch. XXT. 

Tout ce livre célèbre est écrit avec la même simplicité. On pourrait justement 
croire à une candeur exagérée chez Grégoire *e Grand si la quatrième partie 
n'était surtout une démonstration de U réalité de l'autre vie et des peine» 
futures à grand renfort de visions et d'extraordinaires récits de miracles, 

(1) Voir l'appréciation de Thomassin, Traité des fêtes de f Eglise, p. 5o 7 - 
609. 

(a) De Donat. Constant, p. a63. Saint Etienne remplaça Hercule au temple 
du marché aux bceufs. Sainte Marie l'égyptienne succéda o 1a Fortune ; Samt 
Adrien à Saturne. La Vierge fut substituée à la Bonne Déesse dant Sainte- 
Marie Aventin, à Vénut Victorieuse dans Sainte Marie dan» la fosse p«n*«* » 
Isis dans Sainte Marie en Equirio, à Vesla dans Sainte Marie de Grâce, à Mi- 
nerve dans le temple du marché romain. Il serait je crois inutile d'allonger cette 
liste, voir Bonttetteu, Voyage dans ie Lotiam, p. 3&. Hotfbauer. ** *•- 
rum romain, ioo5, in-f», p. i33. 
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(luisait un saint dont le nom rappelait plus ou moins exacte-, 
ment le nom du dieu détrôné. 

À Rome, sur remplacement d'un ancien temple d'Apollon, 
on a dédié une église à sainte Apollinaire. L église Sainte- 
Martine, d'après une inscription qui nous a été conservée, 
fut bâtie au lieu où s'élevait le temple du dieu Mars (i). Un 
ancien sanctuaire de Vénus en Haute-Bretagne est dénommé 
au ix 6 siècle Ecclesia Sanctœ Veneris, plus tard il passe au 
nom de saint Vénier (2). 

« Pour avoir constaté parfois quelque analogie entre le vo- 
cable chrétien des temples transformés et leur ancien titre, écrit 
le Père Delehaye, quelques érudits ont cru pouvoir attribuer à 
l'église un système de christianisa tion des sanctuaires païens té- 
moignant de bien grands ménagements à l'égard des nouveaux 
convertis. Afin de leur laisser l'illusion de ne pas rompre com- 
plètement avec leur passé, on aurait placé les églises nouvelles 
sous le patronage des saints dont le nom ou la légende rappelait 
la divinité honorée au même lieu. 

« Que l'analogie soit phonétique ou qu'elle soit symbolique, les 
archéologues s'en tireront toujours et n'auront pas de peine à 
signaler quelque ressemblance entre les nouveaux titulaires et 
les anciens. . . 

Là où nous avons pu constater historiquement l'action da 
l'Eglise, favorisant le culte d'un saint pour déraciner un cube 
superstitieux, nous n'avons trouvé à relever aucun lien apparent 
ni entre le nom ni entre la légende du saint et ceux de la divi- 
nité païenne qu'il a supplantée (3). » 

Les textes que nous venons de citer démontrent surabon- 
damment les grands ménagements dont l'Eglise a usé vis-à- 
vis des nouveaux convertis. Certes, on peut signaler des rap- 



(1) PiO Franchi di Cavalieri, Sainte Martine dans Romische Quarte J- 
schrift $ t. XVII, igo-j 9 p. 999-9.36. 

Mariirii gestans virgo, Martina coronam. 
Ejtcto kinc Martis nnmine templa ienei. 

(a) Guillotin de Cortoiî, Traitions de la Haute- Bretagne, l, 333, 
(3) Les légendes hagiographiques < p. 194-196. 

99 
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prochements phonétiques ou symboliques qui n'existent que 
dans l'esprit d'érudits ingénieux ; mais est-il possible que la 
christianisation systématique des lieux sacrés ne se fut pas 
appuyée à l'occasion sur des homophonies et des appro- 
priations de légendes ? 

<i L'assimilation symbolique, écrivait Petit de Julleville, Tut 
probablement conçue, préparée, adoptée par l'Eglise. Certes les 
évèques du v e et du vi* siècle avaient une autre foi que la nôtre ; 
ils crurent cependant qu'il serait insensé de vouloir extirper 
absolument des cultes séculaires profondément enracinés dans 
la conscience populaire ; ils se contentèrent de les purifier en les 
transformant. L'idée demeura mais rajeunie, transfigurée, re- 
vêtue d une forme chrétienne. Àthéné, fille aînée du cerveau de 
Zeus devint la Sagesse de Dieu : Ilagia Sophia (i). » 

On a retrouvé dans le Parthénon cette inscription : « L'an 
63o du salut fut restauré ce temple de sainte Sopbie (2) » et 
une fois christianisé on n'hésita pas à peindre des figures 
chrétiennes sur les murailles du temple de Minerve. « ?»ous 
y avons admiré* écrit Didron, tracé à cru sur le marbre des 
parois intérieures, quelques longs personnages debout et des 
bustes encadrés dans des médaillons fleuris. Ces peintures 
remarquables ont été faites par des chrétiens (3). » 

Dans le gymnase d'Adrien et celui des Cynosargues» 
saint Michel {Hagios asomatos)a remplacé Héraclès. N'était- 
il pas indiqué que le vainqueur du serpent remplaçât le des- 
tructeur de l'Hydre de Lerne (4) ? Tous deux ont vaincu les 
puissances des ténèbres. 

Les saints médecins Cosme et Damien ou les saints anar- 
gyres ont vu leurs églises s'élever sur l'emplacement pro- 
bable de rAnakeion ou temple de Castor et de Poilu x, les 



(1) Recherches sur remplacement et ie vocable des églises chrétiennes en Grèce. 
dans Archives des Missions scientifiques* s* série, t. V, 1868, p. 5ai-5*G. 

(a) Petit de Julleville, Loc cit., p. 470 et 5i6. 

(3) Manuel a 9 Iconographie chrétienne grecque et t olive t P«ris t i&4&, in-8 ft , p. m. 

(4) Petit de Julleville, hc cit., p. 684-696 : 5oa-5o3. 
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héros anargyres (i). Les uns et les autres ont été invoqués 
comme divinités bienfaisantes et guérisseurs sacrés. Les 
Grecs appelaient les jumeaux les secourables. la substitution 
des Anargyres aux Dioscuros est d'ailleurs fréquente en 
Grâce, 

Saint Nicolas est en Grèce le patron des matelots et le 
protecteur des ports. Une église Saint-Nicolas remplace a 
Vthènes un hiéron de Poséidon (2), une autre église de ce 
saint s*élève à Golona, bourg spécialement consacré au dieu 
des mers (3). 

A Panagia Blastiké, la Vierge qui fait germer, sont dédiées 
deux églises remplaçant Tune le Leokorion, l'autre le temple 
d'Ilithyie. Le premier commémorait la cessation d'une fa- 
mine. Ilithyie est la déesse des accouchements. La Vierge y 
fut d'autant plus facilement substituée que la déesse antique 
était représentée chastement voilée de la tête aux pieds (4). 

Dans la banlieue d'Athènes au village de Saint-Sabas il existe 
une église d'Hagios Demétrios qui de l'avis de Leake (5), 
Hanriot (6), Fr. Lenormant (7), Petit de Julleville (8), a 
remplacé un temple de Déméter. 

A Eleusis nous rencontrons une autre église d'Hagios De- 
métrios sur remplacement du grand temple de Déméter (9). 

Il ne serait donc pas impossible de justifier la théorie que 
critique le Père Delehaye, surtout en insistant sur l'assimi- 
lation fonctionnelle du saint et du dieu ou, en d'autres termes, 



(1) Petit de Julleville, Loc. cit., p. 5oa. 
(a) Petit de Julloville, Loc. cit., P< 488. 

(3) Petit de Julleville, Loc. cit., p. ^93. Sur Poséidon patron de ma- 
telots Toir encore p. 5og-5io. 

(4 V Petit de Julleville, p. 484487 ; p. Su. 

(5) Leake, The iopography of Athens, London, i84i, in-8», p. 4i. 

(6) Hanriot, Recherches sur la topographie des dèmes dans rAttiqae % Napo- 
léon, Vendée, i933, in-8\ p. 49. 

(7) F* Lenormant, Monographie de lu voie sacrée êleusiniennc, Paris, i864, 
in-8°. 

(8) Petit de Julleville, foc «1., p . 4 0a . 

(9) D. Leeleroq, \<> Athènes dans F. Cabrol, DicL U, 3o6^. 



«•''»«l*fc ■■■■,.• .',:v.:.i,;,., .„.. „.;j._ „. ., il-,.;,,,,., _ K ,^, 4t ^.,, 
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sur la survivance des « offices » dans un même sanctuaire ( i ) ; 
mais n'y a-t-il pas de méthode plus probante pour établir les 
liens topographiques du saint et du dieu ? 



S II. — Des saints qui ont succédé à des dieux dans des lieux 
qui empruntèrent leur nom au dieu remplacé. 

« Les noms des rivières, écrivait Leibnitz, étant ordinaire- 
ment venus de la plus grande antiquité connue, marquent 
mieux le vieux langage et les anciens habitants ; c'est pour- 
quoi ils mériteraient une recherche particulière. Et les 
langues, en général, étant les plus anciens monuments des 
peuples avant récriture et les arts. C'est pourquoi les éty- 
mologies bien entendues seraient curieuses et de conséquence ; 
mais il ne faut donner créance aux étymologies que lorsqu'il 
y a quantité d'indices concourants ( V. » 

Ce principe de Leibnitz est évidemment applicable à la re- 



(i) Dom Leclercq est d'ailleurs d'un avis tout contraire au P. Delehaye.lt 
écrit : « Les ch; \, de l'église d'Athènes mirent une habileté et une ténacité re- 
marquables à placer leur peuple dans l'impossibilité de retourner au paganisme. A 
cet effet, grâce a une innocente supercherie et comme par une douce contrainte, 
ils amenèrent les convertis a transporter sur des personnages nouveaux l'hom- 
mage lui-même qu'ils avaient l'habitude d'offrir à leurs vieilles divinités ca- 
duques. Au movon d'une assimilation habilement imaginée, on détourna les ha- 
bitudes invétérées, on les dirigea dans une voie nouvelle, mais de telle façon 
que les esprits simples et ignorants toujours préoccupés par dessus tout de ne 
pas rompre avec ce qu'ils ont lait auparavant, ne s'aperçurent pas de ce qu on 
leur faisait faire... 

« Les substitutions de vocables se sont faites, à Athènes et dansl'Attique, sui- 
vant trois méthodes ; on s'attache au son, du nom d'un saint, au sens do ce 
nom, ou à U légende même dégagée du nom... 

« L'étude que nous venons de faire sur le vocable et l'emplacement d'un grand 
nombre d'églises en Attique, nous a montré plus de quatre-vingts églises chré- 
tiennes s'élevant sur remplacement de temples antiques ei dédiées presque tou- 
jours sous des vocables, qui rappellent sensiblement les vocables des temples 
auxquels elles ont succédé ». V° Athènes dans Cabrol ,£icf. II, 3 07 a. 7 4. On 
voit qu'entre les deux opinions, il est loisible de tenir un juste milieu. 

(3) Leibnitz, Nouveaux essais sur l'entendement humain, Liv. III, ch, 11, $ i t 
Œuvres^ éd. Jacques, Tl,p. aia, Renan a insisté, à plusieurs reprises, sur 
la fixité des nos* géographiques : Histoire du Peuple d Israël l r 217. 
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cherche des origines païennes des saints, les noms des lieux 
étant bien plus difficiles à changer qu'une légende ou même 
qu'un nom d'idole. M. Vincent Durand, qui ignorait probable 
ment ce texte de Leibnitz, n'en avait pas moins imaginé de tirer 
parti des noms de lieu pour la recherche des sanctuaires du 
paganisme (i). Cette même méthode nous servira à con- 
firmer par le nom topographique de présumées substitutions 
saintes (a). 

Saint Pelinus (3) : « La Dea Pelina ou Peligna était la divinité 
tutélaire des Pélignes, dont la capitale était Corfinium. C'est 
dans cette ville aussi qu'on fait naître San Pélino. 

a La légende chréiienne qui fut écrite pour faire oublier le 
mythe païen, fait de ce saint un évoque de Brindes, martyrisé 
sous Julien l'Apostat. Les prières de Pélino ayanl eu le pouvoir 
de faire écrouler l'autel et le temple de Mars, les prêtres du dieu, 
témoins du prodige, se ruèrent sur lui, et l'entraînant au dehors 
des murs renversés, le massacrèrent après l'avoir couvert de 
quatre-vingt-cinq blessures. Son corps recueilli par les chrétiens 
fut transporté à Corfinium où de nouveaux miracles signalèrent 

(0 Du parti Qu'on peut tirer des noms de lieux peur h recherclie des sanctuaires 
du paganisme en Forez, Montbmon, ,8 9 4, gd in-8». On a du.lleurs essaye 
(l'appliquer une méthode analogue à la recherche des antiquités, IX Ad. BiaU- 
Chet, De Hmportanre de certains noms ,le lieux pour la recherche des antiqmles, 

(") DWs M. Berard (Les Phéniciens de Mdyssie, Paris, 190a), un 
~rand nombre de noms do lieux dont le sens s'était aboli, aurait été explique 
p\r de ,om. propre» de personne. MM. Hubert et Mauss rejettent arec rawon 
cette théorie dan. sa généralité, Année sociologique, VI, p at>4. Mais e fait a 
«lu se produire. La légende de N.-D. des Souris à Capoue dans laquelle 1 ind.- 
ca.ion topographique contenue dans le vocable. Sainte-Mane de Sunc. ^lu t.n- 
torprété par Notre-Dame de. Souri, pourrait sewràappuyer cette theone Cf. 
F de Simone Bronwer. La madona dei Sorci dans AmAmiIi deUaR.Ae». 
demia dei Lincei, »érie V, t. XII, . 9 o3, p. 3-a8, 3 7 -5o e* Anaheta BolhnoUana, 

t. XXIII (190a). p. 34i-34a. . 

La théorie que nou. soutenons est fort différente, bien qu apparentée. Le cas 
rlun dieu ayant donné ion nom à la localité ou il était particulièrement vénère 
n'ait W»nt rare. Non. pensons que cette circonstance dans le cas où le culte du 
dieu .urriv.it k m .ouvenir préci., devait engager les dévot, a donner «on 

nom à toi »ncce*»eur. 

Ci) On peutcatwulter «ur ce «uni : Hagtol, »ta«V. t. II, p. 3.8, *q. l«*UJ- 
f,eiaSS- Patronerum Ecdesi* Brundusin», Rome .853, et Cahier CaracUns- 
' tiques, des Sauts II, 788. 
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sa présence. Son culte y devînt célèbre, et il fit oublier celui de 
la Dea Pelina dont le saint portait le nom. Sur les ruines du 
temple s'éleva l'église qui lui fut consacrée. On y conserve une 
légende manuscrite qui rappelle les principaux actes de ce martyr 
dont la fête est fixée au 5 décembre, jour où, dans le martyrologe 
romain, est simplement indiquée la mémoire qu'on en fait dans 
les autres églises (i). » 

Saint-Ylie : Saint-Ylie est un village très ancien placé 
sous le patronage de saint lllis ou Illide (Illidius). Agilmar ou 
Aimar, descendant des comtes dWmaous, né dans le château 
de ses pères à Dole, capitale du comté, occupait depuis peu 
de temps le siège épiscopal de Clermont lorsque les Nor- 
mands fendirent sur T Auvergne et la ravagèrent. Obligé de 
fuir devant ces barbares, le pieux évèque chercha un refuge 
dans sa patrie, emportant avec lui les reliques de saint AH yre, 
l'un de ses illustres prédécesseurs. Ce seraient ces reliques, 
connues sous le nom de reliques de saint lllis, qui auraient 
donné leur nom au village où elles furent déposées (a). 

Telle est la tradition et disons de suite la légende. 
Saint-Ylie est entouré des localités de Parthey, Tavaux, 
Goux et Mont-Roland. Or, on découvrit en 1720, entre Ta- 
vaux et Parthey. un beau buste en bronze de Diane Ilithye. 
Tout le solde Parthey, le pays de Parla, est extrêmement 
riche en débris d'origine romaine : tuileaux, fûts de colonne, 
etc., etc., près de Parthey, un lieu dit du Défan indique un 
ancien bois sacré (deae Janiun) 3). Il ne paraît donc pas 
douteux qu'un culte ait été rendu à Diane Ilithye ou à Junon 
Parta, au village de Parthey. Le sacellum du village de Goux 

(x) M. d6 Ring, Éludes Hagiographiques dans Pcfme d Alsace, i856, t VII 
p ,358-35 9 . Voir aus*i De Sivry et Champagnae, Dict. des Pèlerinages 
Migne, Pan», i85i, t. II, col. 5o4 au mot San Quirini. Ils adoptent cette hy- 
pothèse en semblant s'appuyer sur l'autorité de Valéry. Voyage en Italie 
.816-1818, Paris, ,83., in-80, t. III. p a 86. Ce dernier ne parle point do 
saint Pehnus ni de la déesse Pelina. Pelina devait être probablement una forme 
ue Diane. 

(a) Marquiset, Stalistiqve historique de V arrondissement de DMe % Besancon 
i85r f Tome I, p. 379. . ■ * 

(3) Moxmier, Traditions populaires comparées, Paris, i85$, in-8% p. 36o. 
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était, d'autre part, évidemment dédié à Diane, puisqu'on y 
découvrit, outre une épaule de biche, une jambe nue d< ; 
femme avec le pied lacé (i). Saint Ylie était par con 
séquent le centre d'un culte de Diane qui était d'ailleurs éga- 
lement honorée sur le mont Roland. Son temple fut remplace 
par un oratoire de la Vierge. Elle y est invoquée, encore au- 
jourd'hui, pour les accouchements licuruux. 

Saint Hlis qui fut. assimilé à saint Allyre par certaines lé 
grndes, à saint Hilier (Hilarius) par d'autres, est donc de 
façon très probable une substitution à sainte Ilithye. C'était 
lun des vocables disputés par Diane à Junon Lucine et a 
Vénus pour bien établir sa juridiction sur les naissances et 
les nouveau-nés. Je ne saurais d'ailleurs en offrir un meilleur 
témoignage que ces beaux vers d'Horace dans son hymne 
en l'honneur de Diane et d'Apollon i». 

« Rite mataros aperire partus 
Lenis Ilithya, tuere matres , 
Sive lu Lucina probas vocari 
Seu Genilali» 

Diva, producas sobolem, patrumque 
Prospère» décréta, super jugandis 
Feminis, prolisque nova» feraci 
Lege marita. » 

On peut dire que la substance de saint Allyre a été trans- 
fusée dans le vieux nom divin d'Ilithye qui avait été con- 
servé par la dénomination topographique, puisque la légende 
elle-même met en relation le nom du saint et le nom de la 
localité (3). 

(t) Monnier, Annuaire du Jura, pour i84l 

(a) HoraC8, Carme» sxc, i» «uiv. „...,, 

3) Sur cette «institution, voir ; Normand, Dissertation sur tanUanti 
4e Dole. I 7 44, P. 85. — Monnier, Essai sur Carminé de la Siquan,e, p. M 7 . 
- MaraÙUet, Statistique de F arrondissement de Dôle, Besançon, loài.artwlet 
,„. chôisey. Cressev, Damparis, Foucheran», Goux, Mont-Roland, Parthev, 
T«.uxTtrint.YÏie h 348-35o; 36,-368 : 3 79 -38o, et II. 356-358. 
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Dieux et saints des forêts. — Saint-Pan : Roussel, l'au- 
teur dun monumental dictionnaire du département du Jura 
croit voir dans le nom de Sampans, localité des environs 
de Dôle, une preuve d'un ancien culte en l'honneur do 
Pan (i). Sampans, est écrit Saint Pan, dans les chartes 
des xiu- et des x,v siècles. Ch. Thuriet, qui adopte l'opinion 
de Rousset, pense que ce saint Pan, qui n'est d'ailleurs plus 
honoré aujourd'hui, fut jadis le patron des bûcherons et 
| aurait sous cette forme succédé au dieu des forêts (2). J'avoue 

| que cette opinion ne me semble pas des mieux démontrées. 

I Ces écrivains locaux auraient-ils pu l'appuyer de raisons 

[ qu'ils ne nous ont pas fait connaître ? Je l'ignore. 

XnntSilvain : « A Levroux, sur le territoire de Bourses, écrit 
le Père Delehaye, on célèbre Ja fête, le aa septembre, d'un saint 
Nlyanus. prêtre à qui l'on donne pour compagnon saint Syl- 
vestre, tsa légende sous les formes diverses qu'elle a revêtues (3) 
est dépourvue de toute valeur et n'offre pas la moindre trace 
d un récit plus ancien qui nous ramènerait sur le terrain histo- 
rique. Le plus ancien souvenir que nous ayons du culte des deux 
| saints est un texte de martyrologe. Parmi les additions que le 

j martyrologe Hieronymien a reçues au pays de Bourges et dont 

| Jo manu s<*»t de Berne conserve les vestiges, il y a celle-ci au 

| 22 septembre : Belunco vico nuncupante Libroso sancti Silvani et 

Silveslri. A quelle époque remonte cette annonce ? Elle est anté- 
rieure au ix e siècle, c'est tout ce que nous pouvons affirmer et 
y elle n est peut-être pas beaucoup plus ancienne. Ceci nous ra- 

I mènera* a une époque où le culte des saints ne se développe 

1 plus avec les garanties dautrefois, où Ion a perdu le sens de 

1 antiquité et ou de graves méprises deviennent possibles. La 
rencontre dans une même formule des deux noms Silvanus et 
Silvestns peut être fortuite mais elle ne laisse pas d'éveiller les 
soupçons. Nous avons vu que Silvestris est un des vocables sous 

,| ( .'} A * Ji R ° UI8et ' , /)l ' c ' 1 ' » nu '' e 9«°9.hist.ei stath.de ta h'ranche-ComU 
7? P " **"*-"" '*»)• B««>Çon. I3 55, t. V, p. 5*8 ' 

îî\ n J"V ^^ * yura ' Po,i « n * 1877. P. 60. 
le 5L2 SiT' Z 7 "; 77 ,' 3 -. 1 ^ • aint S y lvaiB honorf * ** CeHeB r „y ète ., d». 
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lesquels (le dieu) sanctus Silvanus est honoré par ses fidèles. 
Que la réunion de trois mots sur une inscription votive, ou sim- 
plement la formule Silvano silvestri sacrnm dont nous avons des 
exemples ait suffi au peuple et au clergé de Levroux pour croire 
à l'existence d un saint Silvanus et d'un saint Silvestre, dont il 
avait jusque-là négligé la mémoire, c'est une conjecture dont 
les données historiques ne prouvent nullement l'invraisem- 
blance^). » 

Ce saint Zachée, car c'est encore lui, bien que nous l'ayons 
déjà rencontré sous le nom de saint Amadour, aurait été ap- 
pelé Sylvain du mot Silvanus, « homme qui habite les fo- 
rêts », disent les légendaires, parce qu'il se serait retiré sur 
la fin de sa vie dans les forêts du Berry (2). 

Un ancien archiviste de la Creuse, M. Louis Duval (3), a 
remarqué après Maury (4) que les marches de la Creuse, du 
Berry, du Poitou et de l'Auvergne renfermaient beaucoup 
d'appellations topographiques dans lesquelles on retrouve le 
nom de Sylvain. Tous deux en ont conclu que ce devait être 
une contrée renfermant de nombreux bois à l'époque gallo- 
romaine. Les nombreux lieux dits de la région où Ton re- 
trouve les mots faux et faye (du latin fagus, hêtre) viennent 
d'ailleurs confirmer cette hypothèse (5). 

Le culte de Sylvain devait donc être commun dans cette 
partie de la Gaule romaine et saint Sylvain de Levroux se- 
rait donc bien plus vraisemblablement l'ancien Silvanus 
gallo-romain que le Zachée de l'Evangile (6). 

Les détails de la légende locale sont d'ailteurs fort propres 
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(i) H. Delehay©, Sanctus Sihaims dans Analecta Bollandiann, i<jot>, 
p. 16a. 

(a) Abbé E. Duroisel, Saint SWvuùi, Bourges, 1893, p. 68, 

(3) Ii. Duval, Esquisses marvhoises. Superstitions et Légendes. Histoire et cri- 
tique, Paris, 187c, in-ia, p. 97. 

(4) A. Maury, Les Forêts de la r iaule t p. 305. 

(5) L, Duval. Loe. «îi. t p. 98-99. 

(6) Baillet, Les Vies des Saints, IX, 580. « On ne trouve dans auoun livre 
digne de ici que ee «aint soit le même que Zachée le publicain de Y Evangile 
qui fut converti par J«-Ch. Ce qu'on en dit n'est que le Iruit d'une tradi | 
lion vulgaire ». 
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à établir que le culte de Saint Sylvain de Levroux devait se 
rattacher au culte de quelque dieu local phallophore. 

Sylvain et Sylvestre, \enusen Gaule pour y prêcher TEva 11- 
gile, auraient converti une jeune fille nommée Rodène et 
baptisé son fiancé, nommé Corusculus. Quoiqu'il en soit, ces 
deux personnages ont reçu un culte sous les noms de 
sainte Rodène et de saint Courroux. 

L/église de Levroux est dédiée à saint Sylvain et à sainte 
Rodène, c'est dire que leur culte est étroitement associé- 
Quanta saint Courroux, son fiancé, il a été baptisé par les 
protestants du nom de Greluchon (1), en mépris de son aspect 
indécent. Comment ne pas songer, en le voyant, aux satyres 
antiques. Et, d'autre part,d'après M.Duval, unefêtede notre 
saint Sylvain au 17 juillet coïnciderait précisément avec celle 
d'un certain saint Satyre (2). 

Dieux et saints des eaux. — Les sanctuaires qui devinrent 
le but dun pèlerinage et l'objet d'une dévotion particulière 
sont le plus souvent en rapport avec quelque source ou 
quelque hauteur. L'origine topographique du culte des eaux 
et des montagnes étant évidente, les survivances de ces cultes 
devraient pouvoir nous fournir de nombreux exemples de 
ces appropriations phonétiques. 

Saint Cannât : Ayant lu dans M. Béranger-Féraud que 
« la fons canata d'on ne sait quel coin de Provence ou fon- 
taine aux roseaux s'est transformée en fontaine saint Can- 
nai » (3), je n'y attachai pas grande importance, cet auteur 
n'en fournissant aucune preuve. 

V quelque temps de là je rencontrai la fable suivante dans 

(1) Catherinot, Les sanctuaires du Berry % p. la. 

(a) L. Duval, Loc, cit., p. 109. — Un autre «air ; Sylvain ; saint Sylvain 
fTAhun (Limousin) a emprunté la passion de saint Symphorien d'Autan le 
contempteur de Cybèle ou fiérecynthe. En revanche, nous retrouvons saittt 
Greluchon dans l'Autunois sous le nom de saint Greluchot et caractérisé par 
le même faciès. Bulllot. Le culte des eaux dans Mémoires las à la S or bonne 
(Archéologie), 1867, p. aa. 

(3) Bérenger-Feraud , Superstitions et survivances t III, 356. 
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les Métamorphoses d'Apulée : « En ce moment, par hasard, 
Pan.ledicu rustique, était assis sur un tertre voisin du fleuve. 
Il avait détaché de la terre quelques-uns de ces roseaux qui 
fuient la nymphe Canna et, les ayant réunis, il leur apprenait 
à reproduire toutes sortes de sons » (i;. 

Je me demandai alors si la légende latine n'aurait pas pu 
se fixer sur les bords de quelque fontaine provençale où la 
nymphe, avec le christianisme, aurait dû céder la place au 

saint ? . 

Je résolus de m'inibrmer sur le compte de saint Cannât, 

Baillet l'ignore et les Bollandistes ont jeté du doute sur son 
existence. Mgr Duchesne en parle comme du septième évêque 
de Marseille, mais il note : que son épiscopat « n'est attesté 
que par une tradition liturgique, respectable il est vrai, mais 
pour laquelle on ne produit aucun document antérieur 
à us» » (2). La Ga llia Christiana a supprimé son épiscopat; 
mais l'abbé Albanès, historiographe du diocèsedeMarseille, est 
mieux renseigné. 

« C'est comme évêque de Marseille que ce saint a toujours été 
honoré chez nous, et honoré plus que ceux qui sont venus ap™ 
lui 11 avait dons notre ville, qui en comptait un si petit nombre, 
une église paroissiale dédiée sous soi om ; église antique dont 
il est impossible d'indiquer l'origine, , que nous voyons des le 
«• siècle. Ses reliques étaient l'objet d'une dévotion peu com- 
mune, et au xi" siècle aussi, l'archevêque d'Arles. Aicard, donnait 
des fonds pour réparer sa châsse d'argent. Au siècle suivant son 
corps était dans le grand autel de la cathédrale ; et quand 1 evèque 
Raimond fit. en lia», la translation des reliques de son église, 
il nomma, en tête de toutes, celles de notre saint. La, dit-il, est 
le corps de saint Cannât, évêque de Marseille et confesseur. Le 
plus vieux livre liturgique marseillais que nous ayons conserve, 
l'Ordinaire des Offices du chapitre cathédral, qui date du milieu 
du un» siècle et n'est que la reproduction d'un plus ancien, in- 
dique sa fête comme celle d'un confesseur pontife ; ce qui a été 

(1) Métamorphoses trad. Bétolaud, P., l«7 3 . *• ,(i '- , 

(») Fastes Ëpiscopaux, I, 867. 
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reproduit dans tous nos livres d'offices postérieurs. Il en est d& 
même des livres liturgiques de l'église d'Aix, et delà plupart des 
églises épiscopales de la Provence. Enfin, le village qui s'est 
formé dans le désert où il passa une bonne partie de sa vie 
quitta bientôt son nom de Sauzet pour prendre celui de saint 
Cannât, qu'il porte encore ; et par une singulière anomalie qui 
ne s'explique que par l'histoire de notre saint évoque, quoiqu'il 
soit enclavé de toute part dans le diocèse d'Aix, il n'a jamais 
cessé d'appartenir au diocèse de Marseille, jusqu'à la révolution. 
On ne saurait donc raisonnablement mettre en doute l'existence 
du saint ni son épiscopat. 

« Saint Cannât a vécu dans la seconde moitié du v* siècle, 
puisque Gennade Ta vu ; et il a fallu au P. Gucsnay une bien 
forte distraction pour le placer comme il Ta fait au milieu du 
vn e siècle. Ses actes, édités par les Bollandistes, nous disent qu'il 
était fils du roi d'Aix ; comme il n'y eut jamais de roi à Aix, ceci 
doit s'entendre de celui qui commandait dans cette ville pour 
l'empereur romain. 11 se retira, jeune encore, dans le désert du 
Sauzet. à dix milles d'Aix ; pour y vivre en solitaire ; mais l'éclat 
de ses vertus le trahit et le |iit élire évéque de notre ville. 11 ré- 
sista aux sollicitations des envoyés qui allèrent le chercher pour 
l'amener à son église. Il ny a pas plus de raisons, leur disait-il, 
pour que je sois évêque quil n'y en a pour que ce roseau desséché 
que je tiens pousse de nouvelles feuilles . Aussitôt le roseau reverdit 
dans sa main, comme la verge avait refleuri dans la main 
d'Aaron, et l'homme de Dieu vint à Marseille (i). » 

Ce dernier trait achève d'ailleurs de nous édifier sur la 
valeur des actes de ce saint évêque. La fontaine dont parlait 
Bcranger Féraud coule sans doute encore au désert du Sauzet, 
au village de Saint-Cannat. La nymphe d'Apulée y vint-elle 
jamais ? Je ne sais. Mais comme ce trait des roseaux dessé- 
chés qui refleurissent aux mains du saint s'apparie à l'his- 
toire de cette nymphe transformée en roseaux ! 

Notre Dame du Grosel, à Malaucène, dans la Vaucluse a 
succédé au dieu local. Elle protège aujourd'hui la source dju 



(i) Albanès, Armoriai et sigillographie des évéqaes de Marseille, Marseille, 
i88£, p. j î-ia. 
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Grosel près de laquelle on a trouvé un autel consacré au dieu 

Graselos (i). 

Sainte Source : D'après Petit de Julleville, une chapelle 
d'Hagia Peghé, sainte Source, s'élève sur remplacement de la 
source d'Amphiaroûs (2), mais ce n'est qu'une probabilité. H 
eut été pourtant facile de savoir si la vieille pratique si- 
gnalée par Pausanias (3) et qui consistait à jeter une pièce 
de monnaie dans la fontaine voisine du sanctuaire y subsis- 
tait encore. 

Saint Bourbaz : Bormanus et Bormana étaient des divinités 
aquatiques. On les trouve associées dans une inscription vo- 
tive publiée par M. Allard (*). Bormanus sous la lorme de 
Bormo et Borvo a donné son nom à Bourbonne-les-Bains, 
à Bourbon-Lancy et à Bourbon-l'Avchambault. C'était le 
génie tutélaire de la station thermale d'Aix-les-Bains (5). 

Bormana a donné Heu aune curieuse substitution. L'église 
Saint-Vulbas, en Bresse, anciennement nommée Saint-Boui - 
baz, avait conservé dans ses murs une inscription à la déesse 
Bormana (6). Il est donc bien évident que saint Bourbaz 
n'est qu'un successeur de l'antique divinité des eaux. Au reste, 
saint Bourbaz serait un personnage historique et saint Eloi 
aurait fait son éloge ; la succession ne lui aurait donc étémé 
ritée que par une analogie nominale. 

Saint Seine : On sait qu'en 5a5, non loin du ruisseau du 
temple païen élevé en l'honneur de la Dea Sequana, une 
abbaye qui devint célèbre fut fondée par un jeune chrétien 
deMesmont : Sequanusiï, ajoute l'abbé Morillot, peut-être un 

(1) Revue Epigr. du midi, II, p. io4 et suiv. 

(a) Petit de JÙllevillt., Loc. cil., p. 4g4 et 5i5-5j6. 

(3) Pausanias, Attiaue, XXXIV. , . ... 

(4) Bormano et Bormana Publias, Saprinius Eusebis votum solwt Itbens mertio. 

(5) Abbé J. H. GreppO, Eludes archéologiques sur les «aux thermal* o« 
minérales de la Gaulejusquà l'époque romaine. Pari», 1 846. «U-8», p. »9- **•*" 
ger de Xivrev, Lettre à M. Hast sur Bburbonne, p. 5. % 

(6) Comte de Moyria Maillé, Monuments de Min, Bourg, i836, in-ft», 
». 75-76. — 1 Guillemot, Introduction <l ta monographie du Bagey, p. 10& et 
Roger de Belloguet, Elhnogênie gauloise, p. a33. -U»o autre ntenption 
à la déeite avait été trouvée dan» l'Ain près de Lagnieu. 
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descendant du dernier prêtre de la Dea Sequana (i). Je doute 
fort de cette filiation, le saint me semblerait plutôt appa- 
renté à la déesse. 

Dieux et Saints des mont* : Saint-Oreste. D après Addison, 
le célèbre ci tique anglais, saint Oreste, honoré sur le mont 
Soracte, ne serait qu'une sorte de canonisation topogra 
phique (2). Ce qui est pour le inoins peu vraisemblable. 
Or, nous voyons cette identification adoptée par l'érudit 
Middleton (3). 

M. A. Lefèvre dans une très intéressante introduction aux 
contes de Perrault déclare, sans fournir d'ailleurs aucune ré- 
férence, que saint Oreste * n'est qu'une transformation 
d*\pol!on Soranus (4), ce qui semble plus acceptable ; mais 
dans tout cela, pas même un commencement de preuve. Si 
quelque archéologue italien voulait étudier la question, peut- 
être pourrait-il la solutionner. En attendant, nous ne sau- 
rions que réclamer contre l'insuffisance de semblables af- 
firmations. Ce serait aux folkloristes de nous dire si les 
anciennes pratiques du culte d'Apollon Soranus, confié jadis 
aux Hirpi Sorani ou Loups de Soranus (5), ont passé dans le 
culte de saint Oreste. 

Saint Michel : Saint Michel de Jouarare ou de Gioure, 
Jovisara aujourd'hui saint Michel Escalus, était le siège d'un 
temple de Jupiter, dont on a retrouvé les vestiges accom- 
pagnés de diverses antiquités (6). Il est évident que 

(i) I*. MOTillOt, La durée du paganisme dans les campagnes bourguignonnes 
dans Bulletin cTHist. et d'ArchëoL du dioc, de la Côte-fOr, mars-avril, i883, 
p. 6o, n, 1. 

(a) Addison, Bemarqucs sur divers endroits d'Italie, 1739, in- 13, p. 11 5. 

(3) Conyera Middleton, Lettre écrite de Borne où Von montre V exacte con- 
formité qu'il y a entre le Paganisme et la Beligion des Bomains ^aujourd'hui dérivée 
de leurs ancêtres payens 9 Amsterdam, 17/14, in-12, p. 197. 

(4) Perrault, Contes «dit. Janet, Paris, s. d. in-18, p. lxv. 

(5) Warde-FOWler, The Boman Festivals, p. 84 et 181. On peut cepen- 
dant remarquer que la légende fait mourir saint Oreste sur un gril et que l'un 
des exercices sacres des Hirpi consistait à marcher au milieu des charbous ardente. 

(6) S. TalUeboift, Les Vestiges gallo-romains dans le département des Landes 
dans Congrès archéoL de France d Dax et Bayonne, 1888, p, 179. 
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*aint Michel n'est qu'une substitution de Jupiter opérée 
d'abord par accotement du nom du saint à l'ancien nom du 
lieu Gioure. Au reste, saint Michel vainqueur des démons ut 
dans plus d'un endroit substitué au Jupiter violoneux des 

Titans. , „ . ntxn 

Sainte Victoire : Eu 1897. •»» « utel ga»<>-romain con- 
sacré à la déesse Victoire, Dex Vicloriœ, transformation romaine 
do VAndarta celtique (0, a été découvert dans un village des 
Basses-Alpes qui honore sainte Victoire pour sa patnmne^ 
M Héron de Villefosse n'hésita point à voir dans 1 existence 
de cet autel des celtes voconces le motif *«"«—£ 
habitants de Voix à choisir pour patronne ^ ^» 
vierge et martyre ( a ) et les Analecla Bollandtana (3) décla- 
rèrent cette hypothèse fort vraisemblable. 

Jusque-là tout le monde est d'accord. Mais on ne saurait 
oublier que le culte de sainte Victoire a un sanctuaire, sur la 
montagne de ce nom, à Aix-en-Provence : n avons-nous pas 
Tdcoft de penser que nous sommes en face d'une substitu 
tion analogue à celle qui aurait eu Heu à Voix (4) • 

La sainte Victoire d'Aiv ne vient pas du latin Victoria 
comme celle de Voix mais d'un mot celtique ou hgure 
comme Ventur, Venturius. La dénomination locale est Ven- 
turiou Santo Venturi qui pour l'oreille sonne asse* sensible- 
ment comm 3 le F ovençal Vitoriqui signifie Victone et grâce 
aux légendes tardives qui se sont formées autour du nom 
rJJL. vers la fin du xv« siècle, sous l™"~^£ 
vençaî, on a transformée sainte Venture en sainte Victoire (5). 

■xent adopta p« »• * *°*>? F - ^ V vil » ttifi 
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La sainte Victoire de lu montagne d'Àix n'a donc pas suc- 
céda à la Dca Victoria : En revanche, on peut être persuadé 
qu'elle fut substituée au Deo Venîari dont on a trouvé des 
traces épigraphiques aux environs du mont Ventouse, autre 
montagne célèbre de la Provence ( i ). 

Il est donc légitime de souligner avec les Ànalecta l'inexac- 
titude de l'hypothèse qui l'ait venir la sainte Victoire d'Ai\ 
de la Victoria Romaine ; mais il faut également observer que 
nous sommes en présence d'une double assimilation phoné- 
tique, d'une part de Victoria a Victoire et d'autre part de Vcn- 

turius à Victoire. 

Un saint des eaux et des monts : Saint Donat. — « Il est arrivé 
à certains érudits, écrit le P. Delehaye, partis de vagues ressem- 
blances de noms, combinées avec certaines données topogra- 
phiques, d'échafauder sur un texte hagiographique de véritables 
romans. C'en est un, certainement, que cet essai d*un mytho- 
logue (2) cherchant à établir que saint Donat a remplacé Plu ton, 
ou, ce qui revient au même, le roi des Molosses Aidoneus, dont le 
nom peut faire songer, tout le monde l'accorde, à u Aïos Dona- 
tos >. Je suis le premier à dire que, sur saint Donat, nous ne 
possédons aucun renseignement bien authentique et qu'on a 
même employé quelques débris mythologiques pour lui faire une 
biographie. Mais la légende crudité qui cherche à le confondre 
avec le dieu infernal ne mérite pas plus de considération que le 
récit traditionnel (3). » 

Est-ce là une chose aussi certaine ? 

« Le nom des lieux eux-mêmes, écrivait M. Mézières en 
i853, retinrent quelque chose des fables antiques. Les Grecs 
appelaient Aidonat le pays qui s'étend dans la vallée sacrée 
où coule TAchéron, et aujourd'hui encore les églises de Sali 

îii-ii», pensait que la Sainte- Victoire n'était qu'une canonisation du nom 
mémo de la montagne* 

, (1) Jullian (Camille), Sainte Victoire, dans les Annales de la faculté des 
lettres de Bordea>ix t su* année. Bévue des Etudes Anciennes t t. I, 1899, p. 67-58. 

(a) E. de Gubemati», Atdoneo e san Donato % studio di mitotogia epîrotica, 
Ftivista Europea, an Y, 1876* t. II, p. 42 5-438. 

(3) Les légendes hagiographiques, p. 198.' 
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et de Glykis sont consacrées à saint Donat. Si l'on compare 
ce nom chrétien au nom grec de Pluton» Aidonat est mis 
pour Aidoneus et, lorsque changea la religion, le vieux nom 
du Dieu passa au saint. Au reste, dans toutes les provinces 
de la Grèce on constate que les gens incultes accommodèrent 
un grand nombre de fables à la foi chrétienne. Pour n'en ci- 
ter qu'un exemple entre cent, qui niera que saint Hélie 
"Aytov *HXtov ait été l'héritier du soleil... Semblablement en 
Epire. Pluton, roi des enfers, céda la place à saint Do- 
nat (i) )). 

M Decharme n'hésite pas à accepter cette identification (u). 
Pouqueville n'a-t-il pas d'ailleurs confirmé cette induction 
lorsqu'il nous a appris que Ton trouvait souvent des mé- 
dailles à l'effigie de Pluton dans la vallée de Glykis (3) ? 

La légende recueillie par Gubernatis au village de Glykis 
ne manque pas non plus d'intérêt. Elle explique aussi 
comment l'eau du fleuve qui descend des monts du Suli, de 
fétide et dangereuse à boire fut rendue propre à la consom- 
mation. 

« Il y avait» dans son onde, un serpent terrible qui semait 
l'épouvante sur ses rives. Les habitants recoururent alors à San 
Donato Aïos Donatos, lequel vivait sur les monts du Suli et fai- 
sait de grands miracles ; Aïos Donatos descendit, tua le serpent ; 
puis, couvert de sang, s'approcha du fleuve pour en enlever les 
traces. S'étant lavé les mains il voulut aussi se laver la figure ; 
mais comme il lui était entré de l'eau dans la bouche il s'ex- 
clama : « Oh ! comme elle est douce ! » et depuis ce temps on 
continua de boire l'eau du fleuve (4). » 

Mais faut-il une dernière preuve à cette hypothèse scien- 
tifique? Le marais achérusien et TAchéron qui coule dans la 



(l) Mézières, Dejlumiùbus m/flroram, Pari», i853, in-8% p. 36-17. 
(a) Decharme, Mythologie figurée de la Grèce, p. 417. 
(3) Pouqueville* Voyage en Grèce, t. II, Lit. IV. 

(4i B. de Gubernatis» Afdoneo e sai% Donato, studio di Mitologia epirotk* 
in Rivista Burppea, Auoo V, Vol. H, Faao. III» p. 6*7, 
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vallée de Glykis font partie de l'Attique (i). Or, les De-, 
métries d'Athènes se célébraient le 3o avril, au jour môme! 
de la fête de saint Donat. Enfin, chose plus remarquable 
encore, en ces fêtes antiques consacrées au Bacchus infernal, 
et jadis appelées Dionysies, on représentait sur le théâtre le, 
voyage du dieu (2). Cette solennité qui était ainsi une fête 
de la germination devait donc se rapporter à la marche sou- 
terraine de la graine et du soleil et honorer la mémoire de la 
descente du dieu aux enfers. 

Conclusion. — D'autres exemples seraient-ils bien utiles? 
Devrais-je en augmenter le nombre? Ne vaut-il pas mieux 
souligner une fois encore l'étroite liaison du sol avec ses 
dieux et ses saints ? 

On a dit et redit que le sol de la patrie est un sol sacré. 
On ne saurait trop le répéter. Qu'est-ce que tous ces dieux 
des eaux, des rochers et des bois, sinon la patrie vivante et 
agissante livrant à ses enfants son sein et ses trésors ? Qu'est- 
ce que ces héros chrétiens qui les ont remplacés sinon de 
nouvelles personnifications de tout ce qu'il y a d'adorable en 

la terre maternelle P 

En elle repose aujourd'hui les dieux morts qui jadis la ré- 
vélèrent ; mais la sainte de la source redit sa vertu divine, 
les saints des montagnes et des bois parlent encore de ses 
mystères religieux. 

... l'Homme indifférent au rêve des aïeux 
Ecoute sans frémir, du fond des nuits sereines, 
La mer qui se lamente en pleurant 1er. Sirènes (3). 

Mais il entend sur les flots venir saint Nicolas, sainte Anne 
ou la Vierge Marie. Il reconnaît en tremblant la lumière do 
ces étoiles de la mer. Ces formes lumineuses qui se dressent 
sur l'azur infini l'éblouissent encore et le jettent à genoux 

(1) PauimnlM, Auiqw. I, «ni. 

(>) Plutarque, Vha Dtmttrii, XII ; Athénée, xu, p. 5«w 

(3) J. M . de Hérédia, Lu Trophées, pièce liminaire. L'oubli. 
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CHAPITRE III 



La recherche des filiations verbales 



La méthode astronomique. Des saints à noms païens en rela- 
tion avec desjétes dont f origine remonte aux dieux et aux 
génies païens. 

$ L — Les cultes et les fêtes solaires. 

Équinoxes et solstices : « Ayant que ia religion, écrivait Re- 
nan, fût arrivée à proclamer que Dieu doit être mis dans Tab T 
solu et l'idéal, c'est-à-dire hors du monde, un seul culte fui 
raisonnable et scientifique, ce fut le culte du soleil (i)». « La 
vénération pour le soleil, nous dit M. Cumont, née d'un sen- 
timent de reconnaissance pour ses bienfaits quotidiens, accrue 
par l'observation de son rôle immense dans le système cos- 
mique, était l'aboutissant logique du paganisme (2) »* 

Je pourrais citer bien d'autres historiens modernes qui 
tous reconnaissent que l'héliolatrie et d'une façon générale 
le culte des astres était le terme nécessaire de l'évolution re* 
ligieuse des peuples du bassin méditerranéen (3). 

(1) Renan, Lettre à Berlheloi dans Dialogues et fragmnU philosophiques, 

(a) Cumont» Les mystères de Mtihra, Paris, 190a. p. i55, 
(3) Les anciens grées, tels Platon et Aristote rejetèrent au nom de la religion 
la doctrine d'Ànaiagore qui ne voyait qu'une pierre brûlante dans le Soleil. 
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| ' « Vers le temps où se répandit le christianisme le soleil était 

t devenu le Dieu universel de l'Empire romain. Son culte servait 

en quelque sorte de lien religieux et politique entre toutes les 
populations quelles que fussent leur origine, leur langue, leurs 
croyances particulières. Chacun, disait Lucien (i), voit le soleil 
luire dans sa patrie, et quoique chacun le déclare sien, le Dieu 
«t commun à tous, il était le vrai Dieu. Deus vertus. 

« Tous aussi désignaient le soleil par uirmême qualificatif, celui 
de Maître eu Seigneur : Baal, Adonaï ou Adonis, Ki?to«, Domi- 
nus avaient la même signification. Aussi d'un bout à l'autre de 
l'Empire tout le monde disait du premier jour de la semaine in- 
différemment le iour du Soleil ou le jour du Seigneur. Le 
grand astre était ainsi proclamé le Seigneur et Maître de 1 Em- 
pire Romain, Sol. Dominas imperïi Romani (a). » 

Avant d'être le maître des empires et des mondes, de pré- 
sider aux révolutions politiques et aux révolutions cos- 
miques, le soleil était dès l'abord apparu comme le maître 
de la vie : vie végétale, vie animale, vie humaine. 

Le coucher du soleil fut rapidement comparé à la mort 
de l'homme, son lever à sa naissance ou à sa résurrection. 
Maître et soutien du vivant, l'astre était, en même temps, 
comme le conducteur du mort. Dieu des morts, il devint par 

Voir l'Histoire de celle résistance dans E. Havet, Le Christianisme et ses ori- 
gines, I, 394-296, et sur le* superstitions astronomique* che. les Grecs, tdem, 

' On sait que pour les stoïciens, les astres bien que distincts du dieu su- 
prême : Zeus, étaient des démons ou génies, en réalité, do véritable» dieu*. 
C'était un legs de U philosophie pythagoricienne. Cf. Spinomw on suite des fow 

ils Platon, p. 984. . . . 

Sur ces doctrines des astres dieux dans le monde romain, voir A. BOUCne- 
Leûlercq, V Astrologie grecque, P., 1889, gd in -8% spéc., ch. 1. lu Po- 
seurs, p. i-34, et ch. x»i L' Astrologie dans le monde romain, surtout p. 604 el 
u. — E. Havet, Le Christianisme el ses origines, II, 176. — Lafaye, Les 
Divinités <T Alexandrie, p. 103. 
(1) Eloge delà Patrie, 6. 

(a) Hoohait, La Religon solaire dans l'Empire romain dans Annales tu la 
FaculU des lettres de Bordeaux, 1887, p. 6o-6i, ou dans Etudes a"Hist. Religieuse, 
Paris. i8 99 .gd in 8», p. a55-a56. Sur leculto de Sol voir : Usener, Xhouutehss 
Muséum, IX <ioo5), 465 m et 48 9 , s»; ou l'andyie donnée par Rwu des H- 
viiat, 4. XXX. 
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excellence la divinité psychopompe. Dieu des vivants, sym 
hole des renouvellements éternels, il fut le divin témoin, dont 
le réveil quotidien attestait les résurrections espérées. 

Certaines fêtes des religions solaires étaient de véritaulen 
fêtes des morts et des âmes (i), qui souvent se superposèrent 
ou s unirent aux fêtes de la végétation et des saisons, égale- 
ment symboliques de la naissance et de la mort. Les fêtes 
des morts et des élus, les fêtes de la terre nourricière, tour à 
tour morne ou fleurie ; presque luujours s'harmonisèrent pour 
mieux glorifier le vieux sol des ancêtres, la terra pair ta. 

Les équinoxes pendant lesquels les jours sont égaux aux 
nuits, les solstices qui marquent le plus long et le plus court 
des jours de Tannée se firent remarquer des hommes dès les 
temps les plus lointains. Ils furent considérés comme des re 
lais ou des termes dans la course du soleil. Tous les peuples 
voulurent à Fenvi saluer cet astre et l'honorer en ces temps 

solennels. 

Aussi bien, lorsque le christianisme, que nous avons vu 
s'asseoir aux banquets funèbres comme toutes les autres reli- 
gions méditerranéennes, voulut fixer ses anniversaires, il lui 
fallut bien tenir compte de ces solennités universelles qui, aux 
mêmes heures, agenouillaient toutes les nations civilisées pour 

prier le divin soleil. 

C'est ainsi que la date de la passion et de la naissance du 
Christ furent mises la première à l'équinoxc du printemps, 
la seconde au solstice d'hiver. Et si on les sépare ainsi par 
un iruervalle de neuf mois qui est la durée de la grossesse, 
c'est que le Christ, en qui tout est symbole, ne pouvait vivre 
qu'un nombre entier d'années et que la date de sa passion 
devait nécessairement coïncider avec celle de son incarna- 
tion. 

(0 Au reste le» mânes des héros et des morts chez les Egyptiens, les Grecs et 
les Romains ne doivent-elles pas habiter la région é thérée ? Luoain, Pharsale, 
« i-l4 où il parle des mûnes de Pompée ; Ci JÔron. Songe de Scipion, IV. 
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; < On est aujourd'hui à peu près unanime à reconnaître que 

/> le jour de Noël fut fixé au a4 décembre pour favoriser la 

lutte du christianisme contre la religion de Mithra, dont la 
fête principale, Natalis invwti, se célébrait au solstice d'hiver. 
Jablonski (i). Bingham 2 », Greuzer (3), Grimm (4), Ty- 
lor (5), Havet (6). TSeffteor (7), Hochart (8), Gasquet (9) 
Cumont(:o) Usener (n) n'hésitent pas à voir dans ce choix 
| un essai d'expropriation dirigé contre les religions solaire» 

Il et particulièrement contre le Mithriacisme. 

i Cette opinion des savants laïques, dont plusieurs sont ca- 

tholiques, est reçue avec difficulté par les ecclésiastiques, bien 
que Mgr Duchesne (1 2) et le Père Bonaccorsi (i3) y inclinenl 
visiblement. Le savant directeur de l'Ecole de Rome pense 
que l'on a dû établir d'abord la date de la passion et que, par 

cela même, celle de jNoël s'est trouvée déterminée sans que 
l'on se fût soucié de la fête de Mithra, le Soleil invincible. 
Cette hypothèse qui a empêché le P. Bonaccorsi d'adopter sans 
réticence l'opinion courante, a rallié Dom Gabrol et le P. De- 
lehaye (i4). Elle ne repose pourtant sur rien de solide (i5). 

(1) Dtsseriaiiones prima etsecunda de origine Festi Aativitatis Chrisli dans Opus- 
ruta, 1804-1809, t. III, p. 317.376. 

(a) Antiquités of Christian Church, Liv. XX, ch. it. 

(3) Greuzer et Guiguiaut, Les religions de CantiauiU, Paria, i8a5, I» 
364 (J. 35 168). 

(4) Deutsche Mythologie, p. 5$3 et ia?3. 

(5) La Civilisation primitive. II, 586. 

(6) Le Christianisme et ses origines, IV, 3 18-329, 

(7) Œuvres, Paris, 1896, p. 296. 

(8) Etudes a* histoire religieuse , P., 1890, p* a4^-a53. 

(9) Essai sur le culte et les mystères de Mithra, Paris, in-ia, p, ia5et i3i. 

(10) Morxa. et Myst. de Mithra, I, 34a. Les mystères de Mithra, Pariï», 
190a, in -8°, p. i65. Les religions Orientales dans le Paganisme Romain, Paris, 
1007, in-ia, p. XI. 

(11) Bheinisches Muséum, L\ (1903) p. 456, ss. 489 ss. 
(la) Les origines du Culte Chrétien, Paris, 190a, in-8*, p. 2th-a65. Histoire 

ar.cienne de f Eglise, Paris, 1906, in-8 , I, 565. 

(i3) *>. J. Bonaccorsi M. S. G, Noël. Notes d'exégèse igo3, in-ia,p. 5a. 

\i4) D. Gabrol, Les Origines liturgiques, P., 1906, p. 175. P Deleaaye, 
f^èg, hagiog, a'>4. 

(i5) M. l'abbé Lejay n'hésite pa< à reconnaître la substitution : « L'Eglise 
«hrétienoe dans sa lutte contre les vieilles pratiques du paganisme, a du par- 
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En réalité, les premiers documents qui fixent la passion au 
?5 mars donnent aussi pour Noël la date du 2 5 décembre. 
Le calendrier philocalien (336) et la depositio episcoporum 
martyrum du chronographe (354) fournissent l'un et l'autre 
ces deux mêmes dates (j). Il est donc beaucoup plus vrai- 
semblable qu'elles ont été fixées simultanément, ou presque, 
et Tune et l'autre en vertu de considérations astronomico- 
symboliques. 

La substitution de la fête de Noël au Natalis invicti est ra- 
contée sans atténuation par un scoliaste syrien de Bar Salibi (3) 
dans une homilia De solstitiis et œquinoctiis attribuée jadis à 
saint Ghrysostome. La substitution y est justifiée par de» 
considérations tirées de la victoire du Christ et du texte de Ma- 
lachie : Et orietur vobis timentibus nomen meum Soljustitiœ (3). 

L'absence de documents écrits [rend difficile la déter- 
mination des dates des fêtes mithriaques en dehors de celle 
du a5 décembre. Cependant « nous avons certaines raisons de 
croire, écrit M. Cumont, que les équinoxes étaient aussi des 
jours fériés où Ton inaugurait, par quelque salutation le 
retour des saisons divines » (4). 

J'estime qu on peut même l'affirmer avec une quasi cer- 
titude. Dès l'origine de son expansion dans le monde romain, 
le mithriacisme eut des relations étroites avec le culte phry- 
gien. Ce fut d'ailleurs pour lui une combinaison des plus 
fructueuses. (5) Car, religion de soldats, il semblait avoir 

fois recourir à des moyens détournés. Ainsi, elle a remplacé par tes propres 
solennités des fêtes très populaires qui avaient des racines souvent pins pro- 



cembre. 11 n'y a plus d'hésitation sur ce dernier point. » Bévue tfHist. et de 
!! UUêrat. Relig., 190a, VII, 36o-36i. 

V ( Z j Remarquons toutefois que le commentaire d*Hippolite sur Danol (raànus- 

nuscrit du mont Athos) tout en admettant le a5 mars pour la date de la mort 

du Christ adopte le a avril pour eelle de sa naissance. 
(3) Assemani, B. O., a, i64. 

(3) Malaohie, IV, a. 

(4) Les mystères de Mitkrn, p. i3i, 

(5) Duohesne, Histoire ancienne de VEglise t I, 544. 
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oublié les femmes. Cybèle, la Magna Mater assimilée à 
l'rYnahita mithriaque vint fournir un aliment à leur dévo- 
tion (i). Cette union des deux cultes dut être poussée fort loin 
et le sacrifice du taureau, la représentation mithriaque par 
excellence qui ornait tous les temples dxi dieu, se réfère évi* 
demment à la cérémonie du taurobole qui caractérisait le ri- 
tuel barbare de la sombre Cybèle. 

En fait, Mithra fut assimilé à Attis et les fêtes de l'un se 
confondirent nécessairement avec les fêtes de l'autre ; or, la 
fête de la passion d'Àttis se célébrait, d'après Julien, à Téqui- 
noxe du printemps (2). Au témoignage de Macrobe, les fêtes 
de sa crucifixion et de sa résurrection se célébraient à Rome 
les a3, a4 et a5 mars (3). Si le 25 mars était déjà une solen- 
nité païenne et solaire : la fête de l'exaltation du Dieu Soleil 
vainqueur des ténèbres de l'hiver, nous sommes conduits à 
admettre que les dates de la passion et de la naissance du 
Christ, non seulement dépendent l'une de l'autre, mais se 
rattachent aux dates des fêtes païennes également interdé- 
pendantes et qu'il s'agissait de faire oublier. 

En dehors du culte de Mithra, le Christianisme eut à sou- 
tenir une lutte des plus longues contre le]manichéisme. Fauste, 
l'un de ses défenseurs, objectait aux chrétiens de son temps 
qu'eux aussi célébraient les anciens solstices (4) et l'on peut 
même être assuré que l'esprit qui animait la foule en ces 
fêtes ne différait guère dans les deux cultes. Les Manichéens 
qui avaient adopté le dogme dualiste des Perses et des secta- 
teurs de Mithra disaient que le Soleil était le Christ (b) et ce 

(1) F. CuxUOnt, Les Religions Orientales dans U Paganisme romain, 1907, in- 
1a, p, 67 et 80. 

(a) Julien, Oral, V, p. 3i/i. 

(3) Macrobe» Saturnales, 1, ai. 

(4) Saint Augustin, Cont. Faust., 1, XX et BeauSObre, Histoire du 
Manichéisme, t. II, p. 691. 

(5) Beausobre, Histoire du manichéisme, II, 586. Pour la foule des chrétiens, 
le Christ était également le soleil , mais le soleil invisible, celui qui devait 
apparaître quand viendrait le royaume de Dieu, Apocalypse, XXI, 33 -a 5, XXII, 5 
et c'est contre ce semi manichéisme quasi universel que durent lutte* les Pères. 
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fait est attesté par Théodore! (i), saint Cyrille de Jéru- 
salem (a) et saint Léon le Grand (46o-46i) (3). 

Celui-ci était obligé au jour de Noël de rappeler aux 
lidèles que la naissance de Jésus-Christ bien plus que la nou- 
velle naissance du soleil, rendait cette fête vénérable (4) et 
saint Augustin, ancien manichéen, s'écriait : « Nous célébrons 
avec raison la naissance de Notre-Seigneur en ce jour, non 
parce que le soleil est alors né, mais parce que le Seigneur 
a créé le soleil » (5). 

Sans être trop hardi, on peut donc supposer que la fête de 
Béma ou commémoration de la crucifixion de Mani qui tom- 
bait en mars (6) devait coïncider avec Téquinoxe du prin- 
temps. Or, les manichéens n'ont évidemment pas emprunté cette 
fête au christianisme, mais aux vieux cultes orientaux, ce qui 
vient encore confirmer notre hypothèse d une grande fête 
phrygo-mithriaque au a£ mars (7). 

Les fêtes du a4 mars et du a5 décembre dans le paganisme 
du 11 e et du m siècle étaient tellement entrées dans les mœurs, 
que nous voyons le manichéisme et le christianisme les 
adopter tous deux et lutter précisément sur ce terrain. L'un 
et l'autre avaient parfaitement compris tout l'intérêt qu'il 

(1) Hœrès, FaL, I, aô. 

(a) Cateches, ch. xt, $ *• 

(3)'&V«io IV in Bpiph. 

(4) Serm. XXU t 6 De Nativ. Dom m « Ne tentator... vos aliquibus îteruna se- 
ducat însidiis, et hac ipsa praesentis diei gaudia su» falluciœ [arte corrumpa'w, 
iftudans simplioibus anîmis de quorumdam persuasiono pestifera non tam de 
i\ativitaU Christi quam de novi, ut dicent, solis ortu venerabitis videatur »». 
Egalement Saint Augustin, Enarratio in Psalmum, XXV ; i*u Psalmum, 
XCIII et m Psaimnm CM. 

Les Psaumes ont-ils subis l'influence perso ou les métaphores poétiques que 
comportent la poésie orientale, suffisent-elles à expliquer certaines expressions. 
Ce serait à examiner plus longuement. On lit au Psaume XVHI ; Bien a établi 
.vu tente dans te Soleil, Saint Augustin en fournit une interprétation allégorique 
de même que pour les psaumes cités auparavant. 

(5) Contra Episloiam manichœi quam vocant Fundum., ch. i et m. 

(6) DUGhesne, Mist. anc. de CEglise y I, 56î 

(7) Sur l'universalité de cette fête de l'cquinoxe printai... . Cf, Hochart, 
Etudes d'histoire religieuse, P., 1890, in-8<\ p. a5a-a85. 
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pouvait y avoir à adopter une liturgie qui tînt compte des 
anciennes données astrononiico-symboliques. 

Non contents d avoir fixe les points les plus saillants de 
la course périodique du soleil, les tenants du syncrétisme as- 
trologique avaient observé chacun de ses pas dans le champ 
des étoiles. Un Macrobe, un Julien avaient noté avec soin les 
rencontres du divin voyageur avec les génies célestes qui 
animent les astres, faisant de chacune d'elles un récit ou un 
drame mythologique et souvent religieux (i). Hercule et ses 
douze travaux était le soleil parcourant les douze signes du 
zodiaque. 

Au v* siècle, le poète grec Nonnos, né en Egypte à Pano- 
polis (v. /no) chantait encore dans ses Dionysiaques (2) Bac 
chus-Soleil dont l'histoire n est qu une allégorie perpétuelle 
de son voyage parmi les constelltaions (3) et, chose curieuse, 
on lui attribue (4) une Paraphrase en vers de rEvangile de 
saint Jean, fort orthodoxe, paraît-il, ce qui tendrait à prou- 
ver qu a cette époque des esprits remarquables pouvaient 
encore s'intéresser également à l'Evangile et à la mytholo- 
gie astrologique (5)* 

Lorsqu'au commencement du xix* siècle l'astronome 
Bailly (6) et le célèbre Dupuis (7) cherchèrent à expliquer 

(1) Saint Athauase reconnaît que les païens instruit» expliquaient Je» 
fables et leurs absurdités apparentes par des allégories relatives au soleil. 
Cont. 6>nl., a 7 -a8. Saint Augustin convient aussi que Vassin rapportait 
toutes ces ûctions à l'ordre du inonde. De Civil Dei, 1. VII, c . xxv. 

(a) Cf. L'édition du Comte de Marcellus, i856, gd in-8°, (grec-fran- 
çais) ou in- 18 trad. franc, seule. 

(3) Depuis en a donné une longue analyse très habilement commentée au 
point de vue astrologique dans son Origine de tous les Cultes. Paris. An. 111 
t. III, p 8a à a 9 6. 

(4) Cela ne fait aucun doute pour le Comte de Marcellus, qui a étudié 
attentivement le style des deux ouvragss, Cf. loc. «/., I, 19 et 166. 

(5) L'impératrice Atbénals et l'évéque Cyros poètes comme Nonnos et ses con- 
temporains pourraient témoigner de cette double tendance cf. Comte de Mar- 
cellus, toc. «i"|. f I, 37-38. 

(«) Bailly, Essai sur les fables, Paris, an VII, 3 vol. in-8*. 11 est 1 auteur 
de V Histoire de V astronomie moderne, Paris, 1779, % vol. în-4«. 

(7) Dupul», De l'originede tous les cultes ou Beligion universelle, Paris, An W, 
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toutes les fables religieuses par des fictions astronomiques, 
ils ne firent rien autre chose que les prêtres des cultes so- 
laires au début de l'ère chrétienne. Certes, ils s'illusionnèrent 
singulièrement lorsqu'ils crurent expliquer ainsi l'origine de 
toutes les religions, mais ils retrouvèrent de vieilles explica- 
tions sacerdotales (i) et le grand ouvrage de Dupuis cons- 
titue une utile contribution à l'étude des origines du christia- 
nisme (2). 



$ II. — Les Relations astrologiques des génies païens et des 

saints chrétiens. 



Les conjonctions de la lune ou du soleil avec les constella- 
tions, leurs passages dans les signes du zodiaque, leur retour 
dans le voisinage de telle ou telle étoile plus éclatante que 
les autres ; non seulement servirent à indiquer les voies 
suivies par les deux grands dieux du ciel, mais encore 

la vol. in-8\ M. Bréal, Mélanges de mythologie et de linguistique, Paris, 187 7, 
p. a5 fait l'éloge de l'étendue de sa science et de ses recherches consciencieuses. 

(1) Les philosophes eux-mêmes collaborèrent à cet effort. Les stoïciens ad- 
mettaient tous les cultes et se flattaient, par d'habiles transactions de transfor- 
mer les dogmes antiques en théologie physique. Cicéron, De Naiura Deorum, 
1, i5; II, a3-a8; III, a3-39 ; Sénèque, De Beneficiis, III, 7-8; Franck, 
Dict. des sciences phiL, v° Stoïciens, t. VI, p« 779 ; Ogereaifr, Essai sur U 
système philos, des Stoïciens, P., i885, in-8°, p. 269-363. 

(a) La thèse de Dupuis a été reprise bien souvent. M. Winokler, hier en- 
core s'efforçait de montrer que toute mythologie biblique, gréco-romaine, on 
islamique dérive de la mythologie babylonienne et que celle-ci est essentielle- 
ment une mythologie astrale. Cf. Himmels und Weltenbild der Babylonier als 
(irundlage dev Weltanschauring und mythologie aller Vœlker mil zwei Abbildangen 
Der Alte Orient, 3 e année, fasc. a -3. 

D'autres savants ont repris la thèse de Boulanger qui dans L'antiquité dévoilée 
par ses usages, Amsterdam, 177a, 3 vol. in-ia, écrivait que sombre de mythes 
de coutumes et de rites, dérivent des conceptions astronomiques et cosmolo- 
giques primitives. C'est le cas do M. StUOken dans ses Astralmythen der 
Hebraer Babylonier und ASgypter, Leipzig, 18 96- 1901 (Mythes astraux des Hé- 
breux, Babyloniens et Egyptiens) ; et dans ses Beitraeg'e zur orientalischen My- 
thologie, Berlin, 190a. Il s'est d'ailleurs attiré une sévère réplique de M. Cc*~ 
quin. Fantaisies Billieo-iconomiques a* un chef d'Ecole dans Bewe bibliquv infcrnu- 
iionale, janvier, 1906, p. 5-38. 
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devinrent les types de certaines filiations mythologiques et 
des rapports fabuleux de certains êtres tardivement identifiés 
avec les astres. 

On peut dire de tous les cultes solaires des premiers siècles 
du christianisme ce que M. Gumont a écrit du culte de 
Mithra. 

« Les signes zodiacaux n'étaient pas les seules constellations 
que les prêtres eussent fait entrer dans leur Théologie. La mé- 
thode astronomique d'interprétation une fois admise dans les 
mystères, fut étendue sans réserve à toutes les figures possibles. 
Il n'était pas d'objet ou d'animal qui ne put être regardé en 
quelque façon comme l'image d'un groupe stellairc. Ainsi le 
corbeau, le cratère, le cbien furent aisément identifiés avec les 
astérismes du même nom. Les deux hémisphères célestes qui 
passent alternativement au-dessus et au-dessous de la terre fu- 
rent eux-mêmes personnifiés et assimilés aux Dioscures qui, 
suivant la fable hellénique, vivent et meurent tour à tour (i). » 

line épitaphe métrique composée par saint Damase nous 
fait d'ailleurs deviner quelle puissance conservaient les 
symboles des religions solaires parmi les chrétiens. 

« Ici vous devez le savoir, des saints ont autrefois reposé. 
Sans peine vous retrouve/ leurs noms : Pierre et Paul. C'est 
l'Orient qui nous envoya ces apôtres nous l'avouons volon- 
tiers. Mais par le mérite de leur sang versé à Rome, ayant 
suivi le Christ vers les astres et atteint les demeures célestes, 
au royaume des élus, ils purent à bon droit être par Rome 
revendiqués comme ses concitoyens. Astres nouveaux per- 
mettez que par ces vers Damase publie vos louages » (2). 

Un savant archéologue de la seconde moitié du x\x e siècle, 
très estimé d'Alfred Maury (3)a essayé de renouveler la théorie 

(1) F. Cumont, Les mystères de Mithra, Paris, i9oa, in-8°, p. lo3-lo4. 
Voir encore du même, V astrologie et la magie dans le culte Romain dans liev. 
Wtiisl. et de Litt, ftelig.. Paria, 1906, T. XI, p. 36-37. 

(a) Trad. de l'abbé Nortet dans Les Catacombes Romaines Cimetière de S. 
tiatixte, Rome, 1887, p. 78. 

. (3) A, Maury, La magie et t astrologie dans Vantiquitèet au Moyen Age, 1863, 
in-T3, p. xBh. 
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de Dupuis, on la ramenant à des proportions plus exactes vl 
en la limitant à la mythologie solaire des premiers siècles de 
notre ère. Je veux parler du baron de Ring. Egalement 
éloigné des évhéméristes qui dans tous les acteurs des lé- 
gendes sacrées voient des personnages réels, et des allégo- 
ristes comme Dupuis qui n'aperçoivent partout que mythe 
pur et pure invention il écrivait en 1 854 • 

« Certaines légendes païennes, dont la Théogonie d'Hésiode 
et les Fastes d'Ovide nous offrent des restes si poétiques, ne sont 
que des fictions astrologiques brodées sur les phénomènes et les 
apparences astrommiques des couchers et des levers d'étoiles ou 
des constellations. Les législateurs chrétiens, à mesure que leur 
culte se répandit dans VAsie Mineure, conservèrent, comme 
nous le prouvent nos calendriers, un grand nombre de fêtes que 
ces légendes accompagnaient. Seulement ils leur substituèrent 
d'autres légendes plus en rapport avec la mysticité chrétienne, 
mais dont parfois le héros conserve le nom qu avait porté le 
génie céleste qu'il venait remplacer. Peu de générations s'étaient 
écoulées que le souvenir du génie païen avait disparu et qu'aux 
mêmes lieux et dans les mêmes chapelles où on avait en son 
honneur brûlé de l'encens, le peuple implorait le saint mar- 
tyr dont la légende sacrée lui retraçait les tourments et la 
mort (l). )) 

La Légende de Sainte Marguerite, — Sainte Marguerite, 
dont Métaphraste lui-même n'a pas oaé défendre l'histoire (2). 
comme la lune préside aux accouchements et depuis long- 
temps cette communauté de fonction Ta fait comparer à la 
Lucine antique (3). 

(ï) Max de Riûg, Symbolisme et légende de sainte Marguerite dans Bévue 
d'Alsace, i854, t. V, p. 3oa. 

(a) «t L'Histoire de sainte Marguerite s'il est vrai qu'il y en ait jamais eu, dit 
Batllet, n*a pas duré longtemps a l'épreuve des imposteurs. Métaphraste lui- 
même tout Métaphraste qu'il était, n'a point Tait difficulté de la mettre au 
nombre de celles qui ont été corrompues tout près de leur source par les onne- 
imsde la vérité.,. Ce que Ton a voulu faire passer pour l'histoire de sainte Mar- 
guerite n'a jamais été qu'un roman, mais un roman fort ancien. » A. Baillet 
Les Vies des Saints, T. VII, p. 598. 

(3) La vierge Marguerite substituée d la Lucine antique. Analyse <f un poème iV- 
U du xV siècle par Un fureteur, Paris, i885, gd in-8\ 
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c Aucune légende ne fut plus populaire pendant tout le 
Moyen Age. Dès la fin du xiu* siècle, on. en connaît huit ver- 
sions en rimes françaises dont Tune est l'œuvre d'un poète 
illustre, Robert Wace (l'auteur des grands romans en vers le 
Brut et le Rou). Bien pi us, c'est la seule légende à laquelle était 
attachée, dans la foi populaire, une vertu surnaturelle propre, 
non pas à l'invocation de la sainte mais au voisinage du récit 
de sa vie et de son martyre. Les femmes en couche se la faisaient 
lire et Ton posait sur elles le livre lui-même pour soulager leurs 
douleurs et en hâter la fin (i). » 

Rabelais s'en est fort vivement indigné et il fait dire à la 
mère de Gargantua qu'il vaut mieux lire l'Evangile selon 
saint Jean. Il eût pu avec plus de raison s'émouvoir des 
diverses ceintures ou reliques de sainte Marguerite qu'exploi- 
taient les églises ou les monastères. La naissance de Louis XIII 
qui prit le nom de juste pour être né sous le signe de la 
balance (2) valut une belle sainte Marguerite d'argent à J 

l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés. Cette statue, placée 
près des reliques de la céleste héroïne, ne fit qu'augmenter 
Taffluence des dons (3). 

Marc -Jérôme Vida, évêque d'Albe au xvi e siècle, versifi- 
cateur élégant, imitateur original des maîtres classiques, a 
qualifié sainte Marguerite, de Lucine, dans une des deux 
hymnes qu'il lui a consacrées (4). 

(1) Petit de Julie Ville. Hhtoire de la langue et d? la littérature française, 
Paris, 1896,1. I, p. 3a. 

(3) A U suite de l'Horoscope dressé par Larivière, médecin de Henri IV et 
sur sa demande expresse. 

(3) Dom Jacques Bouillant, Histoire de V abbaye royale de Saint-Ger- 
main*des»Prez f 1734* p. ai 4. 

(4) C'est comme desservant d'une église nouvellement consacrée à la sainte 
qu'il a composé ces vers : 



Te matres facitem partus jam mensibus actis 
Implorant, mediaque vocanl in morte jacentes. 
Jpsa faves, Lucina : tuo se munere laetae 
Ineolames testantur : .adil tua protinus omnls 
Hlnc deluora chorui matrum ; et tibi sacra aaotannis 
Dona ferunt, ynatasque docent, connubia nondum 



J 
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« Parvenues au terme de la gestation, les femmes implorent 
ton secours, et même aux prises avec la mort elles réclament en- 
core ton assistance. Leur es-tu propice ô Lucine; elles se dé- , 
clarent avec joie redevables de leur salut à ta puissante interces-/ 
sion. Aussitôt les mères se rendent en corps à ton sanctuaire, 
puis en te portant chaque année de pieuses offrandes elles ap- 
prennent à leur filles, sans expérience encore du mariage, à fré- 
quenter dès leur tendre jeunesse ton temple sacré, à ^adresser 
leurs prières et à chanter tes louanges saintes.» 

Une telle dénomination appliquée à sainte Marguerite par 
Vida prouve qu'il avait une parfaite connaissance de 
Virgile dont il semble avoir emprunté les propres expres- 
sions, et qu'il n'ignorait point l'identité des rôles de la sainte 

et de la déesse (i). 

Notre évêque d'Albe ne soupçonnait point toutefois com- 
bien Virgile l'avait heureusement inspiré. 

« L'Eglise grecque place la fête de sainte Marine au 
17 juillet, époque où Ferrari, dans son catalogue général 
des saints de tonte l'Italie, fait aussi mention de la sainte 
sous le nom de Marguerite. Le moine et diacre Wandalbert 
la chante dans son martyrologe poétique et donne pour date 
de sa fête le i5 juin ». 

Or, sainte Marine et sainte Marguerite que le martyrologe 
romain place au 20 juillet sont un seul et même personnage 
comme il appert de l'identité de leur légende (2). 

Expertes, primis tua templa invisere ab anms. 
Et votis uenerari et sacras dicere laudes. 

Mjwrci HiEWMusii Vidob, Opéra, in-ia, Lugduni, 1606, 

p aoo-aot. 

(l) Tu modo nascenii puero, quo ferrea primum 

Desinet, ac Loto suryt gens aurea mundo, 
Costa, fave, Lucina : tuus jam régnât Apollo. 

Viaami» Bucol. Egl. IV. 

(a) Baillet, Le» Vies des Saints, VIH, 5i6. Quelques savants estiment que 
sainte Marine honorée le 18 de juin n est autre que Sainte Marguerite que les 
Grecs ont vénérée et vénèrent encore fort solennellement au 17 juillet sous le 
même nom de Marine, 
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« Ceux qui la placent au i5 juin ou au 17 juillet, ainsi que 
Tindique Wandalbert et que le reconnaît l'Eglise grecque, ont 



raison . 



« Si vous ouvres en effet le calendrier de Ptolémée réglé sur les 
mois égyptiens, et qui marque la succession du temps par des 
levers et des couchers d'asti*», vous trouverez indiqué au 
XV e jour de juin, à la i3« heure 1/2 un coucher de la Laeida 
Berealis eoronx et au matin (1) du 17 juillet un autre coucher 
du même astre. Cette étoile, à cause de sa rondeur, porte le 
nom de Margarita ou margarita eoronx et à cause de son brillant 
celui de Lucida. Elle est placée précisément au-dessus du ser- 
pent d'Ophiocus qui. au-dessous d'elle, développe ses longs re- 
plis. , . 

Si l'on compare en effet le nom de la vierge chrétienne avec 

celui du génie céleste qui, aux mêmes jours, où l'Eglise grecque 
et l'Eglise latine place son martyre, présidait au coucher de 
l'astre dont elle emprunte les attributs ; si l'on songe à cedrapon, 
qui se replie sous ses pieds comme, dans le ciel, le monstre dé- 
veloppe ses longs replis sous la couronne boréale : si l'on ré- 
fléchit que, parmi les invocations qn'on fait à la sainte, est sur- 
tout celle qui regarde les enfantements auxquels elle est censée , 

présider ; et que l'Eglise même, dans ses hymnes, lui donne le t 

nom de Lucine porté par la lune génératrice qui.dans la Balance 
en conjonction avec la couronne ou Proserpine, a souvent etc 
confondue avec elle, il est impossible de ne pas reconnaître la 

substitution. 

« Ce qui nest pas douteux, c'est que le culte adressé • sainte 
Marguerite prit naissance à Antioche de Pisidie, environ vers le 
milieu du m* siècle.Strabon (a) parlant de cette ville mentionne 
le sacerdoce qui y était établi en l'honneur de la lune dont le 
culte nous est prouvé par les types de monnaies qui nous restent 
de cette cité. Il parait ainsi que de bonne heure on honora la 
sainte à Alexandrie où d'autres martyrologes font naître et mou- 
rir sainte Marine, nom sous lequel, nous l'avons dit, sainteMar- t p 
guérite est connue des Grecs (3). » 

Par sa position au-dessus de la tète du serpent, l'étoile j 

(i)Dupuis l'a publié dans son tome VU, v .ir p. ao5-a»7. 
(a)G«ofl, 1. XU, p. 577. , 

(3) Maximllien de Ring, Symbolismt et Ugeuk de Minte Morgwnle dans 
Revue <T Alsace, i85&, t V. p. 3oo-3o3 
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Marguerite semble exposée aux atteintes du monstre qui se 
déroule sous ses pieds. Cette allégorique image fit le fond 
de la légende chrétienne. 

Mourant-Brock (i) a signalé incidemment la parenté de 
deux images de sainte Marguerite et d'Àstarté. L'une et 
l'autre tiennent une croix à la main. Cette croix est une sorte 
de lance crucifère qui rappelle celle de saint Georges ; or, 
d'après la légende de la sainte c'est d'un signe de croix qu'ello 
met en fuite \p uragon qui cherchait a la dévorer (2). 





Astarté. 

d'après Waring, Ceramic Art, 
p. 39. 



Sainte Marguerite. 

Statue de pierre de la chapelle 
Sain* Georges à Westminster. 



Astarté, l'antique déesse de l'amour en Syrie et en Phénicié 
lorsque dominèrent les influence égyptiennes (3), fut assimilée 
à la lune et d'autre part fut confondue par les Grecs avec 
Aphrodite et par les Latins avec Vénus. 

Divinité de peuples navigateurs elle reçut des épithètes qui 4 
rappelaient son office de protectrice des mers. C'est de cette' 
Astarté que les Grecs ont dérivé leur Aphrodite Pelagia qui 
rappelle si singulièrement sainte Pélagie, et les Latins leuç 

(1) Mourant-Brook, La croix patenne et cltrêtienne* Pans, 1881, i&-rô,) 
p. 22-34. — Sur l'iconographie de la sainte voir une note de A* Joly. 1*9, 
vie de sainte Marguerite, poème inédit de Wace précédé de V Histoire de ses trans- 
formations, Paris, 1879, in-8°, p. a3-aA. 

(a) Voragine, Légende dorée, trad. Roie II, a3g. 

(3) R. P. Lagraoge, Etudes sur les religions sémitiques, iqo5, p. w<j. 
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Venus Marina, la conductrice d'Enée et le !ype de sainte 

Marine (i). 

Sainte Marine, sainte Pélagie et sainte Marguerite, dont 
les légendes sont semblables, semblent donc dériver toutes 
trois d'une même assimilation astrologique ; Marguerite cor 
respondait à la Margarita do la couronne ; Pélagie et Marine 
à ia lune ou mieux à \starté-lsis comme en témoignent leurs 
fôtes qui tombent aux jours de conjonction de la lune et de 
la couronne boréale. 

La légende de saint Hippolyte. — Prudence nous a laissé 
le récit suivant de son martyre : 

u Tout à coup devant le tribunal est conduit un vieillard en- 
chaîné. Des jeunes gens suivent celui-ci en foule, déclarant avec 
de grands cris, qu'il était la tête du peuple chrétien ; que, cette 
tète abattue, le peuple reviendrait de lui-même aux dieux de 
Rome. Ils demandent un supplice inouï, des peines d'invention 
\ nouvelle, dont l'exemple puisse répandre la terreur. Le juge le- 

vant la tète : « Gomment sappelle-t-il ? — Hippolyte. — Qu'il 
soit donc Hippolyte (ce nom signifie brisé par les chevaux), que 
son poids excite et secoue des coursiers, etqu'il meure déchiré par 
des chevaux furieux ». A peine a-t-il parlé ainsi, deux chevaux 
inaccoutumés au frein, indomptés, effarés, sont attelés ensemble : 
une co^de est attachée en guise de timon et traîne derrière eux. 
A l'extrémité de cette corde, un nœud solide lie les jambes et les 
pieds du martyr. . . 

« Des cris soudains, des coups de fouets, d'aiguillons entraînent 
les chevaux, leur percent le flanc. La dernière parole que l'on 
entendit prononcer au vieillard est celle-ci: «ils tirent mes 
membres ; toi, ô Christ, attire mon âme ! » Les chevaux s'em- 
portent, aveuglés par la terreur, rendus furieux par le bruit : 
dans leur course précipitée, ils ne sentent pas leur fardeau. A 
travers les forêts, les rochers, ils courent : ni fleuve, ni torrent ne 
les arrête. Ils écrasent les moissons, brisent les obstacles, des- 
cendent les pentes, escaladent les hauteurs. Les épines retien- 
nent au passage des lambeaux du corps déchiré : une partie pend 

(i) R- P. Lagrange, Etudes sur les religions sémitiques, ia<) ( noie 3. 
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aux rochers, une autre adhère aux broussailles : le sang rougit 
les feuilles et coule sur le sol (i). » 

Voici, d'autre part, les paroles qu'Ovide mot dans la 
bouche d'Hippolyte, fils de Thésée : 

a Innocent, je fus chassé d'Athènes par Thésée avec la malé- 
diction paternelle sur ma tête. Monté sur un chai\j'allais a Tre- 
zènes chercher un asile auprès de Pitthée et déjà je touchais aux 
rivages de Corinthe : soudain la mer se soulève*., mes deux 
coursiers frappés d'horreur, les oreilles dressées, s'élancent vers 
la mer,., je me penche en arrière je tire à moi les rênes : et 
toute leur fougue n'eut pas triomphé de mes efforts ; mais une 
des roues heurte contre le tronc d'un arbre, se brise et saute eu 
éclats. Le choc mo jette hors du char, je tombe embarrassé dans 
les guides ; elles traînent après elles mes entrailles palpitantes ; 
ma chair en lambeaux, mes membres épars pendent aux ronces, 
aux pointes aiguës dos» rochers ; un tronc hideux est emporté 
par le char ; mes os crient atrocement et se brisent ; mon âme 
s'exhale avec effort : je n'avais plus la forme humaine ; tout mon 
corps n'était qu'une plaie... 

u II a fallu les secrets tout puissants d'Esculape pour me rendre 
à la * 7 ?e. Mais la Yue d'un mortel arraché aux enfers était pour 
bien des dieux un affront : Diane m'enveloppa d'un nuage ; et. 
pour éloigner de moi tout péril, pour me soustraire à des regards 
ennemis, elle me fit paraître plus âgé ; elle rendit mes traits 
méconnaissables. La Crête ou Délos devaient être d'abord mon 
séjour ; la déesse hésita longtemps, et finit par me transporter 
dans ces lieux où j'ai quitté le nom qui pourrait me rappeler 
le triste souvenir de mes coursiers : « Tu n'es plus Hippolyte, 
ine dit-elle, sois Virbius (2) ». Depuis j'habite ces forêts, je suis 
un des dieux inférieurs, et, caché sous la protection de Diane je 
préside à son culte (3). » 

L'analogie des deux récits est frappante et Ton est d'abord 
porté à dire avec M. Dufourcq : « Lorsque Hippolyte noua 
est dépeint entraîné par un cheval fougueux entre les ronces 
et les rocs, laissant a chaque pierre de la route qu'il suit 

(1) Prudence, P&ristephonon VI, 77-1^. dans P. L., T. XL. p. 54a. 

(3) De vir homme et datais deux fois. 

(3) Ovide, Métamorphoses, 1 \V, S III, (rat/. JVwarrf, p. 617. 
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quelque débris de sa chair, comment douter que la légende 
ici reproduite n'ait subi l'influence de la fable grecque popu- 
larisée par Ovide et que quelque chrétien connaissant les 
Métamorphoses, n'ait appliqué au compagnon de Pontien le 
supplice infligé au dédaigneux amant de Phèdre? (i) » 

Y a-t-il eu influence directe des Métamorphoses ? C'est 
bien possible; mais il est an moins certain que l'histoire do 
VHippolytc païen s'est amalgamée à cel'. de l'Hippolylo 

chrétien. . • • 

Présomption topographie. — Prudence Ueclare avoir 
chanté toute cette histoire telle qu'il l'avait vue représentée sur 
les murailles dune église consacrée au saint et élevée sur 
son tombeau (a). Aussi DomLeclcrcq veut-il que Ion prenne 
« en sérieuse considération l'opinion des critiques qui se sont 
demandé si Prudence n'avait pas simplement décrit une re- 
présentation de la mort dïlippolyte, iils de Thésée (3) .. 

On est d'ailleurs fort tenté d'y adhérer lorsqu'on observe 
que vers le même lieu s'élevait le fameux temple de Diane qui 
était pieusement décoré de fresques représentant le supplice 
du favori d'Artémis. 

,ï A DUfOUreq, Et»Jk sur les Gesto mnrtyram romains. P , i.joo. p. a.j. 
Le'p. Mehaye a cru devoir protester contre ,„ rapprochement : Landes /«- 

^ e \Lwe 4 «-U ^que Prudence ait voulu opposer un miraolo analogue au 

• inSmiJe lorsqu'il écrit : « Celui-ci embrass, la tète bfan.ch.0 du vo- 

m "t e -Suïdet Velporte dans son sein : celui-1- ramasse ses ,uu.i>. eou- 

"•'* JZ l « ^cuoX let fragments dépouillés de ses jambes. On élanche 

^ dl UnlT* ST que les sables ont bu, afin que cette rosée ne demeure 
avec des luge. U sa» q ^ ^ . ^ ^ , )roussalll 

pas dans 1 m V**J°»»>£ ^ tou \ es . L épaisse forêt ne garde pins rien du 
une éponge pressée les reçue to £ ^ ^ ^^ . ^^ ^ 

corps sacre que 1 on a pu en erre ^^ ^ ^ ^ 

ÎS£ i e nt°r3rce n qu- 1 EavaTent re Ç u des dépouilles du martvr ; on eboi- 
",^1 W mes Je l'emplacement du tombeau. C'est Home ,.. va- P os- 

^e^urMe 6 ^ Vil y a eu intrie.*» des légendes, l/«*„ ^c,W 
dtCEgl^, P., I9«6, I, 3a 1 note 3 . 
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Prudence qui connaissait ces fresques (i) a-t-il décrit le 
martyre du docteur chrétien d'après l'original païen ou 
d'après une copie chrétienne, il n'importe guère 

Synchronisme de culte : La fête de saint Hippolyte se 
célèbre le i3 août, or, chaque année en ce même jour on 
faisait un sacrifice solennel sur le mont Aventin dans le 
temple de la chasseresse divine (2). Cette coïncidence fait 
écrire à M. Dufourcq : « Qui voudrait soutenir que la présence 
de cette peinture et la communauté d'anniversaire s'ajoutant 
A la communauté du nom, n'a pas contribué à enlacer l'un 
a l'autre le prétendu martyre d'Hippolyle et le supplice 
imaginé par le dépit d'une déesse (3) »? 

Cette date du i3 août a d'ailleurs une grande importance 
dans le calendrier romain. C'est le 12 août que le calendrier 
île Columelle marque le commencement de l'automne (4). 
C'était donc la fin de l'embrasement de la nature par le 
char du soleil estival. La mort de l' Hippolyte païen, nou- 
veau Phaéton, autre cocher céleste symbolisait tantôt la mort 
du soleil printanier au VII des ides de mai (5) et le commen- 
cement de l'été, tantôt la mort du soleil d'été aux ides d'août 
et le commencement de l'automne. 

Or, à la première de ces dates, le rituel de saint Denis 
célébrait la translation des reliques de saint Hippolyte (6) 
(9 mai). A la seconde, comme nous l'avons vu, l'Eglise place 
encore l'anniversaire de sa mort (i3 août,. 

Cette double coïncidence est frappante et noas conduit à 
nous demander s'il n'y a pas quelque analogie symbolique 



(1) Noua les connaissons précisément par Prudence, Contra Symmackam, II* 
53-56. 

(a) Marquardt, le cuite chez les Itomains. II, 373. 

(3) A» Dufourcq, Etude sur les G esta marfyrutn Romains, 1\, 1900. 
p. ao 7 . . 

(h) Patau, Uranotoyie, t. III, p. 162. 

(5) Ovide* *v»rt, V, tioo. 

(6) Max de Ring, Symbolisme et légende de saint l fippoly le dans Hevue (f Al- 
sace, i856| t. IV, p. io3*io5. 
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entre le rôle de ce cocher dos cieux. régulateur des saisons, 
et noire «linl Hippolyte. 

Svmfto/îsm* rfu **iie /«toi et du martyr chrétien : Le 
,-ulte du cocher céleste, sous quelques noms que dans les 
différentes province» do la Grèce on le vénérât, était entière- 
ment lié aux fêtes solaires du renouvellement des saisons. 
Nous le verrons encore pour Hélios. 

Saint llippolyte « établit le premier, une table pascale, 
permettant aux chrétiens de calculer eux-mêmes l'échéance 
de la fête de la résurrection, sans avoir à recourir au comput 

de la synagogue (i) ». . 

On conçoit l'importance d'une semblable innovation, 
mais «Ole a été singulièrement soulignée par la découverte 
d'une statue de saint llippolyte dans la catacombe même 
où se trouvait sa sépulture. 

Cette statue découverte en lôr.i et transportée à la Bi- 
bliothèque «lu Vatican est très probablement une statue 
païenne christianisée (a). La tête et les mains sont modernes 
le corps est drapé à la façon des personnages assis dans 
la statuaire païenne. Faut-il y voir avec de Ring la statue 
du hiérophante chargé jadis d'expliquer aux inities la ré- 
volution de l'année, le retour du printemps, de la chaleur et 
delà vie (3)? Rien ne le prouve. Pour les chrétiens qui 
adoptèrent cette statue elle devint une repiésentation de 
saint llippolyte. On grava, lenom de ses ouvrages sur le bas 
de la chaire et l'on iixa aux deux côtés, sur deux tables de 
marbre, en lettres grecques, des cycles de seize années con- 
tenant d'un côté les quatorzièmes de lune, de l'autre les 

(,) L'abbé Le Bourgeois,/^ martyr* <fe Home, i8 07 , P- 3a5;Mgr Du- 

•^Stt^tS^'ï^. ■«.. »-«*. ». ^..- \y n 

«ait a" pour changer l'attribution dune statue on se contentait souvent de» 
renouv le^ïa tète. Encore ne se donnait-on p,s toujours cette pe.ne. ta~ 
leTXtues de Moindre et de Posidippe qu'on peut vo.r au musée du ^ Vatican 
et dont Us Pieds ont été usés par les baisers des dévot. » ,M. Mgr Duche.ne 
décïre ZS que h tête est moderne, Jf*. «in». * tBjm, 1, S.g, note .. 
(3) De Ring, toc du, p. io3. 
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dominicales. Us commençaient à l'an ^22 de l'ère chrétienne, 
qui était la première année du règne <T Alexandre Sévère et 
réglaient par leur redoublement septennal la fête de Pâques 
pour 112 ans, c'est à dire jusqu'en 334 (1)- 

Rien ne pouvait mieux nous démontrer l'importance que 
l'on attribuait alors à Hippolyte (2) comme régulateur de 
l année ecclésiastique. N'est-ce point là une circonstance qui 
devait aider au rapprochement que l'on en voulut faire avec 
le héros païen, régulateur des saisons, chargé d'ouvrir et de 
fermer la saison estivale. 

Substitution arrangée : À ceux qui seraient tentés de croire 
que nous prêtons gratuitement des intentions aux légendaires, 
nous ferons remarquer que sainte Concorde, nourrice de 
saint Hippolyte, serait née, d'après la même légende, le 
16 janvier, jour où Ton commémorait à Rome la dédicace 
du temple de la Concorde (3), et sa mort fixée au 22 février 
par le Martyrologe hiéronymien coïncide encore avec une 
fête de la Concorde romaine que nous avons vue transformée 
en sainte Charité (/*). Nous pourrions en chercher une autre 
preuve dans la confuiion faite par Prudence entre notre 
Hippolyte et Hippolyte Nonnos (5). Les actes de sainte 
Auréa où il est question du martyre d'Hippolyte Nonnos, 
comme nous le verrons par la suite, paraissent avoir fait 
juelques emprunts aux légendes consignées dans les Dion) - 



1 



(1) Sur ce cycle d'Hippolyte, voir Tille m ont, Mémoires, III, a4i. *t 
Mgr Duehesne, Hist. ancienne de t Eglise, I, 3i8-3ic>. 

(s) L'abbé Le Bourgeois. Lot. cit., p. 337 a imaginé une singulière 
explication. Cette coïncidence aurait donné aux magistrats l'idée de faire écar- 
te! er saint Hippolyte à la façon de l'Hippolyte que Ton fêtait ce jour-là. 

(3) Court de Gebelin, Hist. du Calendrier, p. 17. 

(k) Sur sainte Concorde et les invraisemblances de sa passion qui la fait 
vivre aussi longtemps que saint Hippolyte mort ù un âge très avancé voir Le 
Bourgeois, Loc. cit., p. 873-378, Sur Suinte Charité voir plus haut : 
Sainte Foi, Sainte Espérance et Sainte Charité, p. 3a3. 

(5) Mgr Duohesne, Orig. chrèt., p. 3i6; Lib. Pont, I, i45 ; Hist. an<\ 
de C Eglise, l t 3a 1, note 3. Cette confusion s'explique d'ailleurs fort bien par 
la signification du mot Nonnos en Copte qui veut dire saint. D'Hippolyte le 
saint à Saint Hippolyte il n'y avait qu'un pas. 
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siaques par le poète Monnos, et il semble probable qu'avec 
tes \ctcs de cette sainte, ceux d'Hippolyte INonnos (i) et la 
passion de saint Laurent nous sommes en présence d un 
ensemble de pièces apocryphes empreintes de mythologie 
cl qui toutes fournirent quelques traits au poète Prudence (*). 
i Si nous n'avions déjà montré, par des exemples, 1 utilité 

de ces rapprochements entre féeries et fastes, ces deux cas 
» suffiraient à nous édifier. I/éludc de celui de saint Helie et 

de saint \ntoine va nous montrer comment la méthode 
agronomique permet de fixer tels points d. liturgie antique 
demeurés incertains ou douteux. 

$ III.- Des recherches de fêtes païennes baséessur les relations 
astrologiques des génies païens et des saints chrétiens. 

• Les sages avis du P. Delehaye nous ont d'ailleurs prévenu 

des difficultés et des dangers qu'oflre la méthode consistant 
à restituer les fastes païens d'après les fêtes chrétiennes. Il 
est bon de les rappeler : 

« Lorsque s'agit d'établir un parallèle entre une solennité 
chrétienne et une fête du calendrier romain le problème est ^re- 
lativement très simple et l'on peut aboutir a des résultats cer-. 
tains. Ainsi l'on doit accorder que les litanies majeures du jour 
de saint Marc sont la continuation chrétienne de, Rob.ga.a 
li.ées au 2 5 avril. La date Rajoutant à la similitude des rites e ta 
l'identité de l'objet de la fête ne peut laisser place a aucun 

^''coïncidences sont beaucoup plus difficiles à constater 
lorsque Ion compare avec le nôtre les calendriers grecs ou asia- 
tique», et de» systèmes de fêtes totalement différents. Ainsi a 

I, Jt . p. 30,-809. Duchesne, «W. «.; * «y*, ^'^J^SS 
était, d'ailleurs coûta, icr de ce» sorte» de confusion. : .1 . idwt.Bé notawiiu-ftt 
Miat Cyprien de Carlhage aTcc le martyr d'Antiqche'. 
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Athènes le? fêtes des dieux et des héros n'étaient pas seulement 
célébrées à une date fixe mais la même date de chaque mois leur 
était consacrée. Ces multiples commémoraisons augmentent 
naturellement la possibilité des coïncidences, et l'on comprend 
qu'il ne faille pas se hâter d'établir un lien entre deux fêtes qui 
tomberaient le même jour... 

Il est fort dangereux de vouloir dégager la date inconnue de 
la fête païenne en partant des données chrétiennes que l'on sup- 
pose avoir quelque relation avec cette fête (i). » 

Essayons, malgré les difficultés signalées, de remonter de 
saint Antoine à son correspondant païen. 

Le culte de saint Antoine et les Paganalia : « Au ix« siècle, 
sous le règne de Lothiire, le chef-lieu du Yal-dc-Miège 
(non la petite ville de Nozeroy qui n'existait peut-être pas 
à cette époque, mais le village de Miège même qui possédait 
la mère église) était désigné par les chartes latines sous le nom 
de Média et dans des actes plus connus sous le nom qu'il porte 
encore aujourd'hui. Gilbert Cousin, chanoine du chapitre de 
saint Antoine de Nozeroy, rapporte, d'après ce qui se passait de- 
vant ses propres yeux et d'après le témoignage de Paul Merula, 
nue la fête patronale de ces deux lieux y attirait de tout le voisi- 
nai une affluence d'hommes extraordinaire suivant un usage 
antique et païen. De pareilles expressions sont déjà d.gnes d at- 
tention pour l'observateur : celles qui suivent le sont encore 
plus car ces auteurs ajoutent que la foule se rend a la solennité, 
tant'à cause de saint Antoine qu'à cause d'un rassemblement de 
jeunes filles des plus élégantes, rassemblement le plus renomme 
de toute la Bourgogne. Enfin, disent-ils, h journée se pas* oans 
les ris. les jeux, la danse, les festins. Le Père capucin Jo > rap- 
pelle le double témoignage de ces cérémonies du xvi° siècle dans 
ses lettres à M ,le d'Udieissier. Dans l'origine, cette vogue reli- 
gieuse coïncidait avec le moment de l'année où l'on sacrifie le 



'.)/.« landes hag., p. »o3- 3 o5. H. U.ener n est pas de «4 «♦•■. 
Voici comment il .'•«primo : « Die christï.chen Hnligen, d,c , « l du btelten 
von GAtiern gesoUt wordeo sind, gestatlen uns m .hrem Ged.nk.-ig d.e Ze.t 
desursprunglichenGotterfestesmit Sicherhoit «u erkennen und dad ireh das 
Wesen des Festes und der Gotthoit m ermitteln. » Archwfir '^mamw- 

W de LitlAr. religieuses, Paris, 1906, t. XI, p. a64. 
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] plus de porcs à la mère des dicui , à la déesse de la terre : Saint 

« Antoine avec son cochon vint fort à propos se jeter au milieu d<> 

I cette immolation païenne pour en sanctiûer l'objet et Nolre- 

\ !., : ! mc de Mlè ? e » à q»» v °nt s'adresser en même temps et la ieune 

«.Ile pour avoir un mari selon son cœur, et la tendre épouse 
pour obtenir le bonheur d'être mère, ne doit peut-être son ins- 
tallation dans son pittoresque ermitage qua la nécessité d'oppo- 
j ser un culte pur à une dévotion voluptueuse (i). ,, 

j Celte hypothèse du chanoine Gilbert Cousin, confirmée 

» par Paul Mérula, acceptée par le Père Joly et Désiré Monier, 

i présente une difficulté. Au 1 7 janvier, jour consacré à saint 

Antoine . !„ calendrier romain ne marque aucune fête de Cérès 
tandis que le a3 du même mois, sept jours plus tard, il in- 
dique lesScmenlines ou/eriacconceptivacquccerlSiinsappoWeni 
encore Paganalia (2). 

Continent justifier cet écart énorme? 
Varroii distingue les Sémentines et les Paganalia (3) et , 

j Lvi,us d, - c,are 1 ue Ies cérémonies des semailles comportent 

i ,,oux J"° urs de fô tes séparés par sept autres (4) dont le pre- 

mier consacré à Tellus et le dernier à Cérès (5). 

Qui ne voit l'explication de notre discordance et comme 

, du même coup se précisent les données un peu confuses des 

: auteurs classiques Les Paganalia consacrées à Tellus et à 

Demetcr avaient lieu le 1 - janvier, jour de notre saint Antoine 

, et sept jours plus tard les Sémentines consacrées à Cérès et à 

Cort c est à dire le a4 janvier, ainsi que l'a noté Ovide. 

Ces deux fêtes avaient en réalité le même objet : il se pro- 
duisit des confusions chez maints écrivains. Mais on ne saurait 
douter qu elles doivent se résoudre ainsi lorsque précisément 
nous voyons nos auteurs français rapprocher les fêtes de 
«uni Antoine et de la déesse de la terre. Les païens avaient 

<3> Varron, L. L, 6. 3 o. 
(4) Lydu», Démens, 3, 3. 
<û> Warde-Powler, The /*,«*, f««.W, f London, ,8 99 , in-8 % p. 39 v 
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coutume, en effet, de saeriiier a celle-ci le porc qui devai t 
appartenir au célèbre patriarche; ; ne serait-on pas en droit 
dès lors de supposer, à ['encontre de l'opinion commune qui 
donne au fameux compagnon une origine iconographique, 
une origine feslalc et plus précisément rituelle (i)? 

Quoi qu'il en soit, il me semble que Ton peut considérer 
désormais que le 17 janvier est bien la date des anciennes 
Paganatia. 

Le culte du prophète Elle et le culte d'Apollon. — L/his- 
loire du prophète Elie telle que nous la connaissons d après 
la Bible» son apparition sur le Thabor, lieu de la Transfigu- 
ration, « en faisait le patron naturel des lieux élevés » (2). 
Or, on rencontre en Crèce, axi dire des savants tels que 
Lenormant (3), Petit de Julleville (4) Wachsmulh (5) et d«î 
l'aveu du Père Delehayc, « une foule de chapelles de saint 
llélie au sommet des montagnes et des collines » (6). On en 
a conclu que la similitude du nom d'IIélios et du nom d'IIelie; 
le goût commun du prophète et du dieu pour les sommets et 
les cimes, — n'est-ce point sur elles tout d'abord que luit 
le soleil ? — avaient fait substituer le culte du prophète bi- 
blique à celui du dieu grec. 

Or, le Père Delehaye proteste en ces termes : « On a admis 
qu'Elie y remplace ordinairement son homonyme Hélios, le 
dieu du soleil. L'assimilation est spécieuse ; mais elle ne tient 
pas devant les faits. Ce n'est point sur les hauteurs de la Grèce 
que Ton a surtout signalé les sanctuaires d'flélios. Ajoutez que 
le culte de Soleil finit par s'absorber complètement dans celui 



(1) Sur le porc de Dcuietcr et son origine. Cl. Goblet (TAlviella, 
Kteusinia, Paris, 190 3, in-8°, p, /|5. 

(3) F. Lenormant, Monographie de la voie sacrée Elcusinienne, Paris, i864» 
p. 45a. 

(3) Lot-, vit. 

(4) fteclierches sur remplacement et le vocable des églises chrétiennes en Grèce, 
dans Archives des Missions scient' "fues, Paria, 1868, p. 3o5-3oô. 

(5) C. Waohsmuth, Dos a Griechlami in neue, Bonn, i864, p. 63. 
(«) Légendes hatjiog. t p. 196, 
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d'Apollon, ce qui rend peu vraisemblable le jeu de mots qui au- 
rait fait surgir tant de chapelles de saint Elie (j), » 

Les sanctuaires d'ilelios sont plus nombreux hors de 
(irèce que dans ce pays même ; ils n'en sont pas moins 
('difiés presque tous en des pays do langue grecque (2) et 
cela suffit : au reste, ceux qui existaient en Grèce pouvaient 
à eux seuls amplement justifier l'assimilation phonétique que 
rejette le P. Delehaye. Lorsqu Hélics (le brûlant) (3) fut 
assimilé au dieu brillant, on peut dire qu'il cessa d'être con- 
fondu avec le soleil, niais qu'il no disparut point. Il demeura 
l'un des noms du personnage divin qui conduisait le char de 
l'astre (4) et que Ton appela désormais tantôt Hélios cl 

tantôt Apollon. 

Si d ailleurs il restait quelques doutes sur l'assimilation 
dVElie a llélios-Apollon déjà indiquée par Voltaire (5) et 
longuement appuyée par M. Politis sur les traditions popu- 
laires grecques relatives à HXtoç, il me suffirait d'une seule 
remarque pour les dissiper: le 10 août les Grecs, célébraient 
les Carnées en l'honneur d'Apollon (6). En Grèce, les chré 
liens continuèrent de solenniser cette même date par des 
jeux scéniques mais destinés à commémorer l'ascension 

(TElie au ciel (7), 

Toutefois, il se présente une difficulté. Si nous ouvrons lo 



(i) Lèij. hng. % p. 197. — Avant liai, Bernard Schmidt rejetait déjà 
cette identification Das \ otksleben der Ncayriechen and das Hellenische Alterlhum, 
Leipzig, 1871, p. 48. 

(2) Kondakov, Les Eglises cl les monuments de Constanlinople (en russe 
Odessa, 1886). 

(3) Voir l'explication étymologique du root dans le Grundzûfje der Gritrh, 
Htymol. de G, CurtillS, p. 189, ôe ôdit. 

/») Les chevaux d'Hùlios portaient à Corinthe le3 noms de Eoos, ^ttthiops, 
Hronté et Stéropé Eumel, ap. Hygin., Fab. i83. Sur le char d'Hélios, 
voir Hymna Hom*, XXXI, 7 sqq. — On lui sacrifiait des chevaux au sommet 
du Tavgète, à l'acropole de Corinthe, sur les hautes cimes qui sont les premières 
touchées des roues brillantes de son char. Pausanias, III, 20. 

(5) Dictionnaire philosophique, V° Elie. 

(6) Court de GébeJin, Hist. du Calendrier, p. 3o et A/17. 

(7) L. Léger» Mythologie slave, Paris, 1901, gd in-8°, p. 68. 
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dictionnaire de Smith (i) ou Daremberg el Saglio (2), nous 
constatons que l'un et l'autre, à rencontre de Court de 
(îébelin, fixent les Carnées, noa plus du i3 au a a août (m«'- 
tagitnion), mais du 7 au i5 août. Ici encore les témoignages 
anciens -sont confus et peut être contradictoires, mais, cette 
indiscutable survivance de l'Apollon Carnéien nous fait in- 
cliner pour le i3 avec Athénée (3) sur lequel s'appuie Court 

de Gébelin. 

A propos delà commémoration de la mort de saint Hippo- 
lyte — autre héros solaire conducteur du char céleste, — 
Nous avons déjà vu que le i3 août marquait la lin de la 
période d'été, et nous pouvons présumer qu'en Grèce au 
lieu d'associer Hippotyte à Diane en ce jour de sacrifices en 
son honneur, on célébrait Hélios ou Apollon dont les rapports 
avec cette déesse étaient encore plus étroits que ceux qui 
l'unissaient à Hippolyte. 

Enfin s'il fallait un supplément de preuves, nous pourrions 
observer T identité des principales invocations qui étaient 
adressées jadis au dieu et qui sont aujourd'hui adressées au 

saint. 

Hélios ou plutôt Apollon Carnéien auquel on substitua 
saint Elie était une divinité essentiellement pastorale : on 
le représentait souvent avec des cornes de bélier, et la chèvre 
lui était spécialement consacrée. Cet animal est encore sa- 
crifié à Elie par les Ossetes. Comme dieu solaire, Apollon 
était spécialement invoqué dans les maladies des yeux (/|), 
comme dieu pastoral pour la maie venue des troupeaux. 



(1) W. Smith, Dietionary of gnxlt and roman antiguities, Boston, 18/19, in-4°. 
V° Carneia, p. a 4a. 

■("i) Daremberg et SagliO, Dictionnaire des Antiquités grecques et romaines, 
V*> Karneios, t. III, i r * partie, 803. 

(3) L. IV, cU. iv. 

(4) Cf. Les Actes coptes de saint Begouseh dans E. Amélineau, Les 
Actes des martyrs de V Eglise copte. Paris, 1890, in- 8», p. 53. — D'à prêt So- 
phocle et Euripide c'est à Hélios que les nommes doivent la vue et lu cécité 

Sopb., Œdip., Col. 869. Euripide, Héc 9 1067. 



V. 



3Sa LES SAINTS SUCCKSSEtnS DES DIEUX 

Or, M. Ch, Dîehl écrivait en 189^ la suite dune excur- 
sion en Grèce : 

« Le Paradis a dépossédé l'Olympe et les saints ont remplacé 
les héros sans modifier sensiblement l'état d'âme des fidèles 
qu'avait séduits la douceur du culte nouveau. La religion chré- 
tienne sur le sol comme dans les esprits, s'est presque partout su- 
perposée au polythéisme, et celui-ci reparait par place sans 
même qu'il soit besoin de fouiller la terre où de scruter les 
Ames. Sur les hauteurs, où se dressaient dans les temps anciens 
des pierres informes dédiées à Apollon dieu du soleil (*HXto<r) les 
paysans de l'Attique viennent maintenant invoquer saint Elie et 
suspendre aux branches des oliviers et des myrtes en guise d'ex- 
voto, pour obtenir la réussite d'un projet ou la guérison d une 
infirmité, des bouts d'étoffes, rouges, bleues ou vertes, des yeux 
enfer blanc s'ils ont une ophtalmie, des jambes de zinc s'ils boi- 
tent, un morceau de la chemise d'un enfant malade, un peu de la 
laine d'un mouton trop maigre (1) ». Elie se souvient qu'Apollon, 
à ses heures, guérissait les yeux et les troupeaux (2). 

Les successions par voie phonétique, que nous venons 
tl étudier, établissant indiscutablement la possibilité d'appuyer 
les recherches de mythologie onomastique soit sur des données 
topographiques, soit sur des correspondances de fêtes re- 
ligieuses. 

Ces successions de saints à dieux comportent d'ailleurs 
un précieux enseignement, c'est la vitalité des noms des 
divinités. Plus vivaces que les dieux, ce sont les véritables 
immortels, ce sont eux-mêmes des dieux, dieux plus divins, 
dieux presque éternels, nomina nutmna. 

S * V . — De la recherche des dieux païens qui précédèrent tes 
saints chrétiens par [étude des rapports de leurs fêtes. 

La méthode astronomique présente donc un grand intérêt 
pour les recherches de mythologie comparée, puisqu'elle 
permet d'établir la filiation de deux personnages divins 

(1) Ch. Diehl, La Grèce tTAujourtfhui, Pari», 189a, in-ia, v. 3aa. 

(a) Voir encore : A Maury, La magie et Vatlrologie, Paris, in-12, p. 54. 
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de noms analogues avec une grande probabilité. Elle ueut 
également être employée à rechercher le nom du dieu qui 
fut exproprié par le saint apocryphe. 

5ainf Menas et Osiris Menés : « Saint Menas avec 
es deux chameaux ses compagnons obligés fait songer à 
Norus et ses crocodiles. Il se peut fort bien, écrit le Père 
Delehaye, que les sculpteurs coptes se soient inspirés d'une 
représentation aussi répandue pour créer le type populaire 
du grand martyr. Mais il n'est pas nécessaire pour cela de 
le transformer en divinité païenne et d'en faire je ne sais 
quel remplaçant d'IIorus (t). » 

Synchronisme de là fête du saint et de la fête S Osiris — 
Cette ressemblance entre l'image du saint et les images 
d Horus ( 2 ) ne saurait suffire en effet à démontrer la thés,, 
de M. Wiedemann (3) qui l'identifie à Horus. Recherchons 
donc Sl la fête du saint correspondrait à quelque fête de l'an- 
tique Egypte. Elle est fixée au 1 1 novembre par les Menées 
et le Martyrologe Hiéronymien, et bien que nous ne sachions 
plus exactement où élevaient les sanctuaires qui lui furent 
d'abord consacrés, nous sommes assurés qu'il en avait un A 
Alexandrie. « Saint Menas, patron de l'Egypte chrétienne, 
qui était soldat dans une des Sociœ cohortes appelées Nu- 
men Rutaiici, de la province Phrygu saiutaria, a subi le 
martyre par décapitation à Gotraeum, aujourd'hui Kyouta- 
hia, en l'an 296 de notre è.e, sous l'empereur Maximien 
Sa dépouille transférée à Alexandrie, fut déposée près du 
lac Maréotis, où au-dessus de. son tombeau s'éieva ensuite 
sous le patriarcat deTimothée iîlurus ou Bishaïa (khi-fon) 
une église magnifique (4). » Le culte au'on lui rendait en 

(1) Légendes hagiographiques, p. tio. 

/ ( « a' ^iT ^' Are *—k&** Ztilnng, ,85a, p. «3, n» 5. 
AhL £' ïï 't 1 '?*^" DmMb »^ «»/den Ealogien de, heUigen jtf mH 

S Dr »/TT deS ° r,enUii * l <*' *• IV. Leide, ,885 p. ,5 9 -«64. 

(4i IV Néroutsoa-Bey, Lucienne Alexandrie, Pari., ,838. gd in-8» 
v j?' "1- W . WW Dom Leolercq dan, F. Cabrol D A L 
chrétienne» de Kharmoua nombre d'ampoule» de saint Mena». Loc. cil., col. 
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ceUo ville <*ut d'ailleurs une importance considérable (i), 
démontrée par les très nombreuses ampoules de pèlerinages, 
dites ampoules de saint Menas ( 2), qui représentent notre 
saint rivec ses deux chameaux. 

Or, nous n'avons qu'à ou\rir l'excellent livre de AI. Lafayc 
sur les divinités d'Alexandrio pour constater que le i? no- 
vembre (i 7 * d'Athyr) commençaient les cérémonies lugubres 
de la passion cTOsiris, dites aussi lamentations d'Isis (3), 
Celle antique fête égyptienne lut d'ailleurs une des plus 
grandes solennités isiaques du monde romain, à cette diffé- 
rence près qu'on semble lavoir célébrée à Rome dès la veille. 
1 1 membre» date même de la fête de saint Menas. 

Le calendrier romain porte à cette date cette mention : 
Les mers se Jerment, jour évidemment consacré à Isis qui 
ouvrait et fermait la saison propre à la navigation (4). 

Menas semblait donc pouvoir être substitué, non pas h 
llorus, mais à son père Osiris auquel on aurait prêté son 
Image. L'explication pour être expéditive n'en est pas moins 
un peu faible (5). Aussi bien, essayons d atteindre quelque 

iia5. — Pour la légende copte de saint Menas : Abou Mina voir E. Amé- 
lineau, Les Actes des martyrs coptes, p. 88-91. 

(1) Son culte s'étendait non seulement à toute l'Afrique, mais dans tout 
I occident en Gaule et en Espagne. 

(a) Cf Dom LôClercq dan* Dom CabYOl Vo Ampoules, col. 1735-1731 
Strzgowski Koptische Kunst, Le Caire 190$, i n -f» p. aa4 et ss Tafel XXI 
n° 8969-8977. 

f 3) G. Lafaye. Les divinités d'Alexandrie hors de UEgypte, Paris, i883, in8°, 
p. iaô. — On peut consulter outre Plutarque, De Iside, vh, xxxiv,. 
M. Bmgsch, Matériaux pour servir o ta reconstruction du calendrier égyptien, 
Leipaig, 1864, >n-a«, p. 8. Sur le rituel de la fête voir : Schâler hie Myste- 
rien des Osiris in Abydos unter Sestoris 111 Lcipaig 190V — Wîedemann 
Mélanges Micole p. 574. ss. 

<'t> Lafaye, Loc, «| M p. 120 — La fête de l'ouverture de la mer était la 
fête du Vaisseau d'Isis, celle do la fermeture correspondait aux Lamentations. 
Le culte d Isis Pélagienne reçut d ailleurs une grande extension chez les Grée* 
Foucart Rcch. sur Myst. f Eleusis dans Mém. Acad. Ins. x«v, 3 7 . 

(o> Cette hypothèse n'est cependant pas dénuée de toute probabilité. On â, 

commémore au , a novembre. (Cf : Usuard, Martyrologe éd. d'Hermann ' £ 

l.refgen Cologne i5i5) un saint Horus. (Or ou Hor) ainsi annoncé : « Sur la 
montagne de Neytracht saint Hor abbé et confesseur ». Ce saint personnage 
aurait été à la tête d'un monastère de Scété ver* la fin du it« siècle. Mais je 
ne connais aucune représentation de ce saint copte. 



LES SAINTS SUCCESSEURS DES DIEUX 



385 



autre explication du double chameau qui orne les imagos 
du saint (i). 




Des légendes du saint el du dieu, — Suivant Tillcmont, 
« on lit dans un manuscrit que le saint, avant d'être décapité, 
ordonna qu'après sa mort on mit son corps sur un chameau 
qu'on laisserait aller où il voudrait et qu'on enterrât son 
corps où le chameau s'arrêterait (2). » M, Le Blant a re- 
trouvé ce trait dans les manuscrits latins de la légende (3). 
« Le texte, dit Dom Leclercq, ne parle que d'un seul chameau , 
cependant les ampoules en représentent toujours deux, ce 
qui doit s'expliquer par l'habitude des artistes anciens 
d'introduire la symétrie dans leurs compositions au mépris 
parfois des textes dont ils s'inspiraient (4)* » 

<i)Cf. %. 271 dans Dom Cabrol, V° Alexandrie* col. Hi5-ui6. 

(a) Mémoires pour servir à Vhist. ecclésiastique, ïn-4°, 170a, t. V, p, 758. 

(3) E. Leblant, Etudes sur les sarcophages chrétiens antiques de la ville 
«Mrto, Paris, 1878, in-folio, p. xii-st. 

(4) Dan» Dom Cabrol, V<>. Ampoules à Eulogie, col. 1736. Cette hypothèse 

25 
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Maïs ce trait par lequel Dom Lederéq explique l'image 
de saint Menas est précisément un trait de la légende osl~ 
rienne. D'après M. Maspéro : « On voit représenté à Phila* 

dans un petit édifice des Ânto- 
nins, un crocodile qui traverse 
le Nil portant sur son dos la 
momie du dieu », (i) Au té- 
moignage de Diodore, ce tem- 
ple était d'ailleurs le but 
d'un véritable pèlerinage na- 
tional (2). La momie de saint 
Menas dans ses Actes semble 
donc bien avoir remplacé celle 
d'Osiris et le chameau, le cro- 
codile. 

Cette substitution du cha- 
meau au crocodile n'a rien 
d'extraordinaire. En Egypte, 
l'un et l'autre étaient des ani- 
maux typhoniens et représentaient le dieu méchant, adver- 
saire d'Osiris (3). Sur certaines ampoules du saint on ne 
saurait d'ailleurs méconnaître des crocodiles (4). 

avait déjà été émise par E. Le Blant, Aote sw une fiole à inscription por- 
tant Vimage de sainte Menas, Paris, 1878, in -8*, p. 8. Ce n'est que justice de lo 
si ter. 

(0 G. Maspéro, Hisl. anc. des peuples de VOrienI ciass., Paria, 1896, ï, 
p. a 35, note 3. Le même trait dit-il se retrouve dans le conte d'Onous-el-Oud- 
joud et de Ouard fil Ikmân où le crocodile mène le héros vers sa belle em- 
prisonnée dans l'île de Philae. G.Ebers, L % Egypte, trad* Maspero Paris 188 i f 
t. II, p. 4i 5-4 16 a montré comment cet épisode da conte Arabe a dû être ins- 
piré par le bas-relief de Philae et par la scène qu'il représente : te temple 
s'appelle encore Kan et Tîle de Gestret Onous~el-OudJDud. 

(3)Diodore, t. I, p. i3. 

(3) Le trait du chameau ou do la chamelle indiquant remplacement du 
tombeau du saint se retrouve dans la légende d une Joule de saints musulmans 
de l'Afrique du Nord. On peut en voir de nombreux exemples dans M. Bas- 
Mt, Nedromtk et les Trams, Paris, 1901, in-8<\ p Ai. p. 71 et surtout 
p. 33 note ». Il cite mâme certains récits judéo-chrétiens où l'âne, autre «ai- 
mai typhonien, joue le même rôle que les précédents. 

(4) A. Gayet, L'art Copte, p. io4. M. Gayet prend à tort ces sortes 
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Si nous ouvrons le Père Cahier au mot « Crocodile », 
nous y trouvons une série de légendes qui peuvent fournir 
des témoignages des diverses migrations de ce thème my- 
thique. 

Sainte Hélénus ou Hellen, abbé puis évêque d'Héliopolis, 
dit-on, ou de Denderah» semble bien en effet se l'être appro- 
prié. On le représente chevauchant un crocodile ou le faisant 
mourir avec un signe de croix. 

« Les anciennes vie des Pères du désert racontent que visitant 
un dimanche une réunion d'ermites, il demanda pourquoi Ton 
n'y célébrait .pas la messe. Il lui fut répondu que la commu- 
nauté uevait point de prêtre et que les eaux voisines infestées de 
crocodiles avaient empêché le passage du prêtre sur lequel on 
comptait ordinairement pour la célébration de l'office divin. 
L'homme de Dieu s'offrit à l'aller chercher ct t faisant signe à un 
crocodile, H se fit porter sur son dos par delà le fleuve. Le 
prêtre fut amené par le même véhicule , mais comme il semblait 
fort peu tranquille au sujet d'un tel compagnon, saint Hélénus 
l'en débarrassa en disant à la bête avec un signe de croix : « Ta 
mort vaut mieux que la perte d'âmes dont tu es cause chaque 
jour », sur quoi Tanimal expira (i) ». 



d'ampoules pour dos ampoules de saint George». On peut voir daus KinCT 
| Planche J. n* 6), une pierre gravée dans laquelle le chameau sort déjà de 
monture à Osiris* Il 1 la décrit ainsi: u Le Dieu soleil (Onris)avec la tète radiée 
monté sur un chameau typifiant Test on aperçoit un autel sur lequel brûle «ne 
flamme a travers les pattes, il est précédé d'un cheval son animal sacrificiel et 
suivi d'un coq attribut du dieu jour », The gnostics and their rcmàinS, ancienl 
nrxd mfdivvat, Loodon, 1887, in-6», p. 443. 

(1) Cahier» Caractéristiques des saints, 1, 277. — Voir celte légende dans 
Rosweyde VUxPatrum: M igné P. I-, t. LXXIII, col. 1167-11*0. On a 
trouvé dans le temple de Denderah une inscription interprétée par DuemicUen 
( lianurkunde «ter Tempelanlagen von Dendera 9 etc., Taf, XIII. 1. 16, et p. 38.) 
« Le crocodile qui est dans cette demeure est Set, la plume qui est sur sa tête 
est Osiris ». Ainsi la combinaison signifie la victoire d'Osiris (Cf. : J*ewie or- 
ihéoloaique, novembre 1866, p. 397 et ss). U est possible écrit Duulop que 
l'allégorie ait été transposée. Hélénus représentant le christianisme aurait été 
substitué à Osiris et son histoire serait un symbole du triomphu des chré- 
tiens sur les rites égyptiens Duulop, History of prose fiction, < dit. H. Wfl- 
son, London, 1888, II. aoo. Quoi qu'il en soit de oette hypothèse (nous préfé- 
rerions voir en Hélénus un dédoublement de Menas THeiléne) elle n'en est pas 
moins intéressante pour notre démonstration comme nou» le verrons plus loin. 
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Cette image el celte légende nous conduisent d'ailleurs à 
celle de saint Pacôme. « On lui attribue, en effet, d'avoir | 

marché sans encombre parmi les serpents et d'avoir traversé 
le Nil sur le dos d'un crocodile (1). » Et, chose curieuse, 
dans les images de saint Pacôme, comme dans la légende de 
saint Hélénus, nous retrouvons une apparition d'ange. Dans 
les images du premier l'envoyé céleste lui tend le livre de la 
règle de 'ses moines (a). Dans les images du second on voit 
le saint « tenant à la main une touffe d'herbe qu'un ange lui 
avait montrée après un long jeûne que le saint s'était 

imposé » (3). 

Ne devine-t-on pas l'influence réciproque de toutes ces 

légendes et de toutes ces images et n'est-on pas porté tout 
naturellement à les rattacher au trait fabuleux de la légende 

osirienne (A) ? 

De r origine du nom. — La date de la fête de Menas, les 
caractères de son image commencent à s'expliquer par ces 
rapprochements du saint et du dieu. Mais, son nom ? On ne 
connaît point de dieu égyptien 'dont le nom s'en rapproche. 
Le nom de Menas serait-il sans analogie avec quelque épi- 
thète du divin Osiris ? 

M Cahier, Caractéristiques des saints, I, 38o d'après .saint Jérôme, 
DeVitis P. P., Lib. I, cap. XIX. P. L., t. LUI, col. iftl. Remarquons 
toutefois avec M. Amélineau que les rédacteurs de la grande vie grecque pu- 
blie par les Bollandistes ne connaissent pas ce trait. E. Amélineau, Mon. 
poarsen. à IHist. de f Egypte, 1889, a» série, in-4*. p. ch. 

(a) Cahier, Caractéristique des saints, I, 3g. 

(3) Cahier, Caractéristique des saints, I, 3 7 8 d'après Rader, Damna 
Sancta. — Calles, Annales eeclesUe germanicœ, t. I, p. 384. 

(4) Il y aurait lieu de rechercher si le saint Melôné de Menât en 
Auvergne ne relierait pas notre Menas et Hélénus. On retrouve encore le 
même trait dans la légende de saint Imsah dont le nom signifie crocodile et qui 
figure parmi les martyrs coptes : E. Amélineau (Les Actes des martyrs 
coptes, p. 45), signale sa parenté avec la légende d'Orionet du dauphin. 

La rencontre des traditions antiques et des légendes coptes a dû produire en 
Egypte bien d'autres amalgames. Les noms des moines les plos fameux sont des 
noms d'origine mythologique.» Sérapion, Horsiési, Pakhftme, VU» ont un. 
origine fort reconnaissante Sérapis, Hor-sa-Isis (Horns fils d'Isi») Pa Kbem (Jo 

Khemite le fidèle du dieu Khem) et Bès (Beson) ». Gayet, L'art Copte, Paris, 

190a, p. 66. 
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\*e nom du premier pharaon d'Egypte, dieu et roi, se rap- 
proche singulièrement de notre « Menas » . Menés, le fabul 3ux 
fondateur de Memphis, constructeur delà digue du Nil (i)el 
du temple de Ptah, législateur des cultes divins et spéciale- 
ment de celui cTHapis ou Serapis (2), ne serait-il point 
TOsiris cherché ? 

Sous l'ancien Empire, Osiris dont Hérodote tait si sou- 
vent le nom, était dit : l' Anonyme , expression qui en rapport 
peut être avec le nom d'Âmmon, signifia plus tard le nom 
caché ; un personnage du moyen Empire s'appelait d'une 
manière analogue Aranef... peut être faut-il expliquer de 
cette sorte le nom de Menés donné au premier roi de l'Egypte, 
quelqu'un, une personne quelconque, men ; on remarquera 
que Menés était, suivant Manéthon, originaire du nome Thi- 
nite l'un des principaux centres du culte Osirien » (3). 

Nous avons donc le droit de supposer que ce personnage 
légendaire, disons divin, a dû se confondre avec Osiris. 
N'était-ce pas d'ailleurs la tendance générale des peuples 
anciens à diviniser leurs premiers rois (4), et en particulier 
celle des Egyptiens qui les confondirent, comme tous les 
morts d'ailleurs, avec TOsiris ténébreux ou Sérapis (5). Au 
reste, un dernier trait va achever de nous rassurer sur la 
bonne direction de nos recherches. 

(( Un jour que Menés chassait, ses chiens affolés on ne sait 
pourquoi se jetèrent sur lui pour le dévorer. 11 leur échappa à 

(1) WilkiûSOD, The Egyptiens, I, p. 89. 

(a) G. Ma&pero, Hist. Ane. des peuples de VOrient class., I, p. a34. 

(3) Lefébure. L'Importance da nom, chez les Egyptiens dans Le Sphinx , IV, 
p. 99-100. — Ce nom de Menés pourrait bien appartenir lui-même à la tradi- 
tion mythologique ai nous en jugeons par ses analogues : Manou dans l'indo 
Minos en Grèce (Herod IV, 45), Mânes on Syrie, Mannus en Germanie (Ta- 
cite Mœurs des Germains a), etc. 

(4) Les Israélites dont on a pu douter s'ils croyaient à l'immortalité de l'âme 
semblent avoir mis leurs souverains aux rangs des dieux. La sorcière d'Endor 
crie à Saûl : Je vois un Etobim ibieu) qui sort do la terre. I Sam , XXV11I, i3. 

(b) Cf. le livre si démonstratif de M. A Moret, Du caractère religieux de 
lu royauté pharaonique, Paris, 1903, in-8°. Spéc., 3* p., Le Roi dieu, p. 309 
et ss. 
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I grandpeine et s'enfuit poursuivi par eux : arrivé au bord du lac 

] Mœris et acculé à la grève, il allait périr quand un crocodile le 

' chargea sur son dos et le transporta vers l'autre rive. Dans sa 

reconnaissance^ édifia une vil!e nouvelle qu'il nomma Crocodi- 
lopolis et à laquelle il désigna pouv dieu le crocodile même qui 
l'avait sauvé, puis il érigea dans le voisinage le fameux laby- 
rinthe et une pyramide qui lui servit de tombeau (i). » 



< 



La légende du pharaon Menés vient donc se relier à celle 
de saint Menas et de l'Osiris au crocodile. Il y a plus. 
D'après Hérodote, le Manéros, chant de deuil immémorial 
dans la vieille Egypte, aurait été composé par le peuple pour 
consoler Menés de la mort de son fils unique Manéros, mort 
à la fleur de l'âge (■}). 

D'aucuns reportent l'origine de ce chant à Isis pleurant la 
mort d'Osiris (3). Le Manéros se trouve donc ainsi relié à la 
fois à Osiris et à Menés et a dû certainement contribuer a 
leur double survivance en Menas, successeur d'Osiris-Menès. 

Le nom, l'image, les rites antiques se sont donc per- 
pétués en ce personnage du martyrologe chrétien; mais si 
:etle hypothèse semble avoir acquis quelque valeur scienti- 
fique, ce n'est qu'en nous appuyant en outre sur les données 
rituelles et festalcs. 

L'image qui peut-être a suggéré la Hgende semble en 
tous cas pouvoir expliquer l'office qui fut attribué à notre 

saint Menas. 

Analogie des fonctions. — Il est habiuellement invoqué 
contre les serpents. Jacques Branche écrit dans sa Vie des 
Saints de t Auvergne et du Velay : 



( i) G. IfaapèrO, Loc. ««., p- *35. — E. LefÔbure, Le Premier roi 
d'Egypte dans Le Sphinx III (1899) 66-67. 

(ai Hérodote, II, 79 etD« Iside et Osiride, S 17. 

(3) Les questions que ce chant soulève ont été débattues par deux égypto- 

logues BrUgSCh Die Adonitldage und das LiaoslUd, i85a :t Liauth, Uebet den 

Egyptischen Montres dans les SitzungsberickU de l'Académie de Munich, 1899, 

p. i63*iô4)cf. G. Maapéro, Lœ. «1., p. a 34, note 8, «t Lef£bur«> / * 

Premier roi <T Egypte, dans Le Sphinx, III (1899) 67-68. 
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« Bien que saint Menas, égyptien de nation, martyrisé sous 
l'Empereur Dioctétien ne soit pas des saints de cette province, il 
mérite qu on en fasse ici quelque mention, d'autant qu'il ne 
reste pas d'y faire reluire sa gloire dans la paroisse de Gordières 
en la haute Auvergne. Les serpents lui portent le même respect 
qu'à saint Amable de Riom,n'osant pas faire leur demeure dans 
cette paroisse. Voire si Ton dit sa messe ailleurs et qu'on y sème 
de la terre, ces animaux touchés de respect en son endroit pren- 
nent incontinent la fuite. C'est ainsi que M. Amagat curé et 
Gïbrat, prestre de Cézeire et proche voisin de Gordières, me 
l'ont attesté (i). » 

(^explique ordinairement les traits de ce genre par une 
traduction trop matérielle des images ou des légendes dans 
lesquelles on représente les saints comme victorieux des ser- 
pents^); mais ici le serpent qu'on a ainsi interprété ce sont 
les crocodiles ou les chameaux de Me r nas. 

Les deux amulettes. — « L'origine des pèlerinages, dit Dom 
Leclercq, îemonte à l'antiquité profane; un grand nombre 
«^amulettes et de proscynèmes en font foi ; on se plaisait à rap- 
porter d une visite à Ephèse ou à Delos une petite ligure rappelant 
l'édifice ou la statue de la divinité... Les chrétiens prirent de 
bonne heure l'habitude de visiter les lieux sanctifiés par la pré- 
sence ou par la mort de leurs saints, Ils en rapportaient différents 
souvenirs auxquels ils croyaient attachée une vertu surnaturelle, mais 
principalement on emportait des fioles contenant l'huile des 
lampes qui brûlaient devant un tombeau vénéré; parfois même 
on emportait dans une ampoule non pas 1 huile qui brûlait devant 
le sépulcre mais celle qui, disent les légendes, suintait de la 
pierre elle-même, qui renfermait le corps du saint (3) ». Cette 
pratique « a donné naissance à la dévotion antique de recueillir 
quelques gouttes des parfums répandus sur le corps des martyrs, 
de les introduire dans un récipient en forme d'ampoule et de 
les garder sur soi comme tenant lieu du propre corps des mar- 
tyrs ; ces ampoules portent couramment le nom d'euîogîes (4). » 

(») Cité par L. Du BlOO de Legange, Le* saints Patrons, II, 45a. 
t»)R. P, Cahier, Oradêrisiiquet d*s saints, I, 3i5. 
{&) Dom Leeleroq feu* Dom Cabrol, i>««. <tArck*cl. *t <fe LU. 
V AwyaUs M EulogUs, ool. *7»a. 
(A) Dom Lecleroq, Loc du 
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w Ne touchons-iious pas du doigt l'origine osirienne des am- 

\ poules de saint Menas ? Car il n'est pas à présumer que la 

I Mmle figure d'Horus ait eu le privilège de servir dVmulettc, 

\ Le collier même que reproduit le grand ouvrage de M. Mas- 

î péro et qui porte, gravé sur chacune de ses médailles, le nom 

| de Menés (x) était-il autre chose qu'une amulette de ce 

I uenre (2)? Le collier amulette appelée Menât composé des 

mamelles et des testicules de Set, c'est-à-dire du crocodile 
qui transporta Menés, ne procurait-il pas à la fois la pro- 
tection d'Osiris et d'Hathor (3)? 

Vinsi grâce à la méthode astronomique, de Menas, patron 
d< >l'Egypte chrétienne, dont la fêie est au 11 novembre, 
nous avons pu remonter à TOsiris-Menès premier pharaon 
et patron de l'Egypte païenne dont la fête était également 
au 11 novembre (4). 

L'Epiphanie dHarpocrate et ÏEpiphanie du Christ. — 
( lette méthode peut rendre des services non moins signalés ^ 

dans la recherche des influences divines qui contribuèrent «V 
la formation d'une même légende. 

Dans l'ancienne Egypte le retour du solstice d'hiver était 
l'occasion d'une longue solennité agricole et solaire dite fête 
du labourage que Ton célébrait du 12 Koiak au 19 Tybi 
(S décembre au i't janvier). C'est une période d'environ 
i>6 jours dont 18 consacrés à Osiris le soleil qui s'en va, et 

(1) Maspéro, Luc. cit., p. a35. 

(a) Un peut le rapprocher des tablée de dévotion étudiées par L6HOF- 
III a Ht, De iabulis devotionis plumbeis AUxandrinis, Parisiis, i863, in-8°. 

(3) L»efébarô, Rites égyptiens, Paris 1890, in-8<\ p. 84. 

(6) Pour bien faire saisir l'importance de cette substitution, il faudrait noter 
le* rapports d'Osiris et de Dionysos et la correspondance des Tbeamophories 
grecques du 11 au 17 novembre avec la fête des lamentations d'isis qui s'éten- 
dait précisément du 11 au 17 du même mois. Sur les rapports d'Osiris et de 
Dionysos, on peut consulter ;P. N. Rolle. Recherches sur le culte de Bacchus, 
Paris, l8a4, ia-8*, II. p. 3^-107. Lafaye. Les Divinités d' Alexandrie , i883, 
in 8°, p. i&g. — Bouché-Lecleroq. La Politique Religieuse de Ptolêmée- 
Stfer H U culte de Sérapis, P., igoa, in-8° f p. 9-10. — P, Fouoart, Le 
culu de Dionvsios en Attique, Paris, 1906, in -4°, p. 79 et i3o,. Extrait des 
Mén. de CAcàd. des /. et B. A. t \. XXXVI, 
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1 8 consacrés à bis et Ilarpocrate le soleil qui vient et sa 

mère divine. . 

Les fêtes du soleil mourant ou fêtes du mois de Khoiak 
(S septembre au 26 décembre) (1) se terminaient par sept 
jours d'exposition de l'effigie du Dieu (a). Embaumé le 
2 \ comme une momie véritable (3) on l'inhumait le aG le 
lendemain du solstice d'hiver ('1). 

. Les fêtes du nouveau soleil nous sont surtout connues par 
Plutarque « Au solstice d'hiver, écrit-il, les Egyptiens portent 
en procession une vache (symbole d'Isis) avec laquelle on 
rail sept fois le tour du temple, cette allusion à la marche 
du soleil annonce une recherche d'Osiris, parce que dans la 
saison d'hiver la déesse est désireuse d'eau et ce nombre de 
sept évolutions tient à ce que le soleil n'arrive du solstice 
d" hiver au solstice d'été que dans le septième mois ». 

Cette cérémonie ne se célébrait évidemment qu'après l'in- 
humation du vieil Osiris, certains la fixaient au ï T Tybi (27 
décembre). Mais on peut conjecturer qu'elle se renouvelait 
,»endant sept jours du 1" au 7 Tybi (26 décembre au a jan- 
vier) pour des raisons de symétrie liturgique. 

Quoiqu'il en soit de cette conjecture, Plutarqûe nous ap 
prend que le 7 du mois de Tybi (2 janvier) on célébrait la 
Venue d'Isis et son retour de Phénicie où elle était allée pour 
avoir des nouvelles d'Osiris (5). 

(1) V. Loret, Les fêtes du mois de Khoiak dans Recueil des travaux relatifs 
à la philologie et û Varchéologie égyptienne et assyrienne, V, 86 et 98. 

la) V, Loret, loc. cit., IV, 33. 

(3) V- Loret, foc «(., IV, 3a. 

(M * Le bélier de Mendès est une sorte do divinité panthee, regardeo sur- 
tout comme divinité productrice. Osiris est une de ses formes ; mais il faut se 
souvenir qu'Osiris est invoqué très fréquemment et surtout comme divinité de* 
morts (Test à Àbydos qu'il réside en cette qualité et ce sont les cérémonie» 
mystérieuses de Mendès et d'Abydos qui sont le type des cérémonies funéraire» 
d'Osiris célébrées au mois de Khoiak dans un grand nombre de villes ». 
F RobiOU, Un problème sur U prélude du syncrétisme gréco-égyptien, Paris, 
i885, iu-8\ Co même mois, 3o Khoiak, on célébrait la fôte de ttrectaon 
du Tût, l'épine dorsale du Dieu et symbole de sa résurrection prochaine. 
A. Moret, Le rituel du cu/te divin journalier on Egypte, in 8°, p, 7S. 

(5) Pluttrqu*, De Isid* % 60. 
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Le calendrier dit de Constantin confirme cette indication, \ 

il porte au 3 janvier la mention dies égyptiacus. Cette métoe 
mention de « jour égyptien » se retrouve au 6 janvier 
(XI Tybi) et au 16 du mémo mois (a l Tybi). Or l'antique 
lete du labourage se terminait le igTyhi (i) ce qui confirme 
à deux jours près les dernières indications du calendrier 

constantinien. 

Pour la date du 6 janvier (XL Tybi), jour égyptien, nous 
n'avons aucune indication précise, des cérémonies qu'on y 
pratiquait. Cependant nous pouvons conjecturer avec une 
très grande probabilité, que c'est à ce jour que fait allusion 
Plutarque lorsqu'il nous dit : « Vers le solstice d'hiver Isis 
met au monde Harpocrate, création incomplète ébauchée ré- 
cemment comme sont les germes qui vont fleurir et se déve- 
lopper. Aussi apporte-t-on à ce Dieu les prémices des fèves 
naissantes» (2). 

On peut donc considérer le 6 janvier comme l'Epiphanie ^ 

ou apparition d'Harpocrate. 

Cette dernière fête explique déjà pourquoi les Orientaux 
célébrèrent d'abord à cette même date la naissance de Jésus. A 
proposde la procession isiaque du début de Tybi, Plutarque fait 
remarquer qu'à ce moment de la saison d'hiver la déesse est 
désireuse d'eau. Aussitôt Harpocrate apparu, reprenaient le* 
cérémonies de la fête du labourage (3) et spécialement les 
rites d'arrosage sorte de baptême du blé nouveau. Chez les 
coptes le 6 janvier est demeuré une fête de l'eau : Udreusis, 
la fête du Baptême de Jésus. Au reste avant d'être en Orient 
la fête de la nativité du Christ, l'Epiphanie fut surtout une 
fête du Baptême et de la manifestation du Messie aux 
Gentils (4). 

(1) V. Loret, /or. cit. IV, *4. 

(a) Plutarque, De Iside, 65. 

(3) V. X«oret /oc. cit., IV, a4. 

(&) John Edw. FxeRL The Epiphany dans The Guardian, i^janv. 1906, 
p. 59. — D'après de récents historiens, le baptême de Jésus aurait été poer 
lui la prise de conscience de son rôle de messie. A. Reville» Jésus de Nu- 
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L'Epiphanie chez les Grecs a d'ailleurs conservé un carac* 
1ère qui marque bien son origine -isiaque. 

(( Dans l'Eglise grecque, dit l'abbé Bertrand, on bénit les fon- 
taines, les puits et même la mer, les prêtres jettent dans toutes 
les eaux de petites croix de bois avant d'aller dire la messe. 

« Les Arméniens font une cérémonie qu'ils appellent la béné- 
diction des eaux et le baptême de la croix. 

« Chez les Mingréliens on se rend en procession à la rivière la 
plus proche. Lorsqu'on est arrivé au lieu destiné à la cérémonie, 
le prêtre récite quelques prières sur l'eau, jette de l'encens sur 
le feu, verse l'huile dans Veau, allume cinq bougies qu'on attache 
à une calebasse et la met flotter sur la rivière comme une nacelle 
(symbole éclatant du vaisseau qui ramène Isis et Harpocra te) (ï). 
Il met ensuite une croix dans l'eau puis asperge les assistants. 
Chacun s'empresse de se laver le visage dans la rivière. 

« Les chrétiens de Syrie se rendent au Jourdain en mémoire du 
baptême de Jésus dans ce même fleuve. Là, chacun se dépouille 
de ses vêtements et se jette dans Peau sans s'embarrasser de la 
différence des sexes,pas plus que de la diversité des sectes : grecs, 
nestoriens, coptes, abyssins, hommes, femmes, enfants entrent 
pêle-mêle dans le fleuve et s'en font verser de l'eau sur la tète. 

« Les Abyssins pratiquent une cérémonie analogue qui dégé- 
nère bientôt en cohue, les diacres se mettent à troubler l'eau et 
en jettent sur tout le monde ; la population entre dans le fleuve 
ou dans l'étang, on y fait baigner les chevaux, les soldats y 
trempent leurs armes, les malades y lavent leurs plaies ; on y 
purifie aussi les plats, les assiettes et les pots dont se sont servis 
les juifs et les mahométans (a) ». 

L'origine égyptienne de cette fête de l'eau rendue régé- 
nératrice par le retour d'Isis et l'apparition d'Harpocrate 
semble indiscutable. L'Eglise catholique commémore en ce 
tour non-seulement l'adoration des mages mais le baptême 

««r«IÀ, II, p. 10. — Ch. Gnignebtrt, Manuel <THUt. ane. du Christimx., P., 
t(jo6, in->u, p, 179. 

(i> L'auteur pente qu'il n'y aura personne pour accuser l'abbé Bertrand do 
cette remarqua. 

(a) Dict. d*s Religions, II, 637-539. — En Orient dit Neale, on l'appelle taattt 
la fête de» lumières en raison des iUumin&tious qu'on y pratique et tanto* la || 

bénédiction des eaux Neale, Introduction, p. 754. 

il 
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de Jésus qui, nouvel Harpocrate, sort de l'eau entièrement 
préparé à sa mission nouvelle et le miracle des noces de 
Gana ou de la transformation de l'eau en vin. « Les chré- 
tiens d'Orient, dit l'abbé Martigny, avaient coutume d aller 
au milieu de la nuit de l'Epiphanie puiser dans les fontaines 
de l'eau qui se conservait «ans se corrompre toute une année 
et même jusqu'à deux ou trois ans. Saint Chrysostome (i) 
l'atteste spécialement des (Trecs et pour les autres saint Epi- 
phane ». (2) 

« Ce saint évêqne nous assure (3) que par un prodige fort sur- 
prenant, on voyait de son temps en divers endroits plusieurs fon- 
taines et quelques rivières dont Veau se changeait en vin ou en pre- 
nait le goût avec la couleur, ce jour anniversaire du miracle fait 
par Jésus-Christ. 11 proteste qu ilavait goûté lui-même du vin 
de Tune de ces fontaines qui était à Cibyre dans l'Asie Mineure 
et il déclare que des moines de sa connaissance avaient éprouvé 
la même chose dune autre qui était dans la ville de Gérase en 
Arabie. 11 ajoute que quelques-uns publient la même chose des £ 

eaux du Nil d'un certain endroit et que les Egyptiens en pre- 
naient de Teau, le jour de l'Epiphanie, et en portaient dans leurs 
maisons pour la conserver (4) » » 

Or, il semble bien que ce pseudo-miracle qui induisit à 
tixer la commémoration du miracle des noces de Cana en ce 
jour faisait partie du rituel de cette fête chez les païens. Des 
preuves nombreuses et qui sont chaque jour mises en une 
meilleure lumière tendent à établir la vérité des affirmations 
d'Hérodote qui voyait en Bacchus-Dionysos un autre Osiris 
et en Isis une autre Demeter. Pline affirme que l'eau d'une 
fontaine de l'Ile d'Andros qui jaillissait en un temple de 
Uacchus prenait un goût de vin au 5 janvier (5 '). Remarque/ la 

(1) Hom. II I t ad. pop. Antîoche. 

(a) Dkt des Antiq. chrétiennes, 3© éd., p. 3t6. En Italie, l'eau bénie, le jour 
de l'Epiphanie, a été longtemps considérée comme incorruptible et douée de \ 

vertu» magiques. Mgr Barbier de Montaut, Le Trésor de la cathédrale de 
Bênévcnt, Àrrat, 1874, in-8\ p. 3o-3i. 

(3) Hmres % LI, 3o. 

(h) Baiilet, Les Vies des Saints, I, 162. 

(S) Pline, il, cb. io3. 
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date. Il est évident que d'un rite antique on avait fait un 
miracle oui n'avait plus aucun sens, miracle auquel les chré- 
tiens crurent devoir opposer celui que l'Evangile rapportait 

de Jésus (i). 

Cette commémoration nous apparaît donc comme la sur- 
vivance d'un rite gréco-alexandrin, de même que notre gâ- 
teau des rois avec sa fève témoigne du double sacrifice de gâ- 
teaux et de fèves que l'on faisait alors à Isis et à son fils Har- 

pocrate. 

Isis et sainte Geneviève. — Si ce rapprochement de l'an- 
tique fête de la Naissance de Jésus chez les Orientaux avec la 
naissance d'Harpocrate implique une expropriation du dieu 
par le christianisme, nous allons voir que les analogies de la 
légende, de sainte Geneviève (3 janv.) avec des trait» du 
rituel isiaque, impliquent une autre expropriation. 

Nous ne pouvons aujourd'hui accepter sans hésitations 
l'authenticité et surtout la valeur historique de la vie de sainte 
Geneviève. L'étude de Max de Ring (a) et le travail de M. Ch. 
Kohler (3) ont mis en lumière bien des points inquiétants. 

Sans qu'il soit besoin d'admettre la thèse de M. Bruno 
Krusch (4) qui reporte la rédaction de cette pièce à la fin 
du vin' siècle, ce qui prouverait l'éclatante mauvaise foi du 
rédacteur qui affirme avoir écrit i8 ans après la mort de la 
sainte, c'est-à-dire vers 5ao, on peut affirmer qu'elle ne pré- 
sente pas de garanties historiques. Elle ne vaut même pas la 
vie de saint Martin par Sulpicé Sévère, que notre anonyme, 
à plusieurs reprises, a effrontément plagiée (5). 

(i) Il n'est pas douteux qu'Osiris ait été un dieu agraire, cf. '• !*▼£ d™ 8 
Année Scciologigue, Vil, 3«, à propos de l'Osiris végétant de A. Wiede- 

'""(a) Symbolisme et légende de sainte Geneviève dans Revue ^Alsace, i865, 

1 *" (3) ClU Kohler, Elude critique sur le tente de la vie latine de sainte Geneviève 

\x de Paris, Par», 1881, in-8°. B. de VE. de» H. E. fas. 48. 

H «\ b KTUSOh, Die Falsehung der Vit* Genovef* dans Xeues Arehiv., 

i XVIII* faso 1. Cf. La Téponsede Mgr DuOhesne, La vie de sainte Qene- 
WA» dan* Bibliothèque de rEtoU des Charles, ». LIV, 1898, p. ao 9 -a>4. 
(6) Ch. Kohler, Loe. cit., p. uht-hw. 
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3i)8 les saint* îmçassBuna des dieux. 

M. Kohler qui admet que cette vie peut remonter au vi ft (r) 
a cru néanmoins devoir conclure ainsi son étude. 

« Ou a donné trop de créance à la plupart des renseignement» 
Tournis par ce texte. En dehors des indications pour lesquelles 
l'auteur ne pouvait avoir d'intérêt à fausser la vérité, il n'est pas 
permis de faire entrer dans le domaine de la certitude et par con- 
séquent de l'histoire celles dont l'authenticité ne serait confirmée 
par aucun autre document. S'il est des points où la vie de 
sainte Geneviève soit en désaccord avec d'autres récits, il ne fau- 
dra jamais la leur préférer de prime abord, ces récits fussent-ils 
même d'un temps moins rapproché des événements (a). » 

Seize ans auparavant, Maximilien de Ring, ayant soumis 
cette légende ail critère de la méthode astronomique, avait 
été plus radical . 

« Je soupçonne le plus ancien légendaire d'avoir encore connu 
le symbolisme delà Sainte en désignant le 3 janvier comme la 
date de sa mort, date que l'Eglise elle même reconnaît et a la- 
quelle elle a coutume de faire l'office de sainte Geneviève. Il est 
certain qu'en plaçant cette fête au commencement du mois de 
janvier elle a eu un autre motif que celui de désigner l'anniver- 
saire de la mort de la sainte femme qu'on y vénère. Il est sur 
du moins que l'Eglise a toujours conservé aux saints dont elle fit 
le transport, les dates approximatives des fêtes que l'on célé- 
brait dans l'antiquité en l'honneur des dieux ou des génies qu il* 
remplacèrent (3). » 

Fort do cette première remarque, il crut pouvoir rappro- 
cher Geneviève de Janus, « le génie qui préside à la nouvelle 
année », et affirmer que son nom n'est que la contraction 
de Janua nova, la Porte nouvelle par où revienl l'astre régé- 
nérateur de la nature. 

a Au-dessus de l'autel qui décore la chapelle où existe son 
tombeau vide, on la voit comme patronne de Paris, figurée de- 
bout, ayant k ses pieds le vaisseau des Nautœ, corporation dans 

(i) Ch. Kohler, Luc. cit. p. uv-ly. 

(a) M. de Ring, Uc «i., p. ci.. 

(3) M. dé Ring, fec. cit., p. 565-559. 
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laquelle s'élisait autrefois le prévôt des marchands. Ge vaisseau 
devint le symbole armorié de la cité. Elle tient, d'une main, la 
clef de la céleste porte, cette Janua nova qu'exprime son nom 
contracté et qu'ouvrait le dieu Janus ; de l'autre le sceptre, signe 
de la protection qu'elle accorde aux habitants de la ville. De 
même sur ses épaules on voit lebonet le mauvais génie, dont l'un 

5 réside à la porte du ciel qui représente les signes supérieurs, et 
ont l'autre préside à celle qui représente les signes inférieurs, 
c'est-à-dire les deux principes bons et mauvais en opposition. Les 
mêmes circonstances physiques et religieuses qui donnèrent 
naissance dans la Gaule au culte de Dionysos sous le nom de 
Denys, plutôt qu'en Italie et dans la Grèce ont incontestable- 
ment provoqué le culte du génie qui présidait à l'entrée de la 
nouvelle année personnifiée sous le nom d'Anna et qui est sym- 
boliquement la mère de la Vierge céleste. 

« L'origine do son nom Janua-nova, bientôt corrompu par le 
dialecte barbare d'où naquit le français fut vite oublié ; et 
comme il arriva pour tous les saints personnages mythiques mis 
en scène par le nouveau culte» ce nom finit par être regardé 
comme historique. Les gestes et les miracles de la sainte le fu- 
rent aussi et se perpétuèrent parla tradition (i). » 

Je ne voudrais point prendre la responsabilité d une thèse 
qui semble faire de sainte Geneviève un personnage pure- 
ment mythique : mais étant donné le peu de valeur histo- 
rique de sa vie, n'a-t-onpas le droit d'y chercher des parties 
mythiques n 

Tout le monde a été frappé des rapports de sainte Gene- 
viève avec saint Siméon Stylite qui, de son désert, aurait 
envoyé ses compliments respectueux à notre parisienne. 
M. l'abbé Narbey, pour rendre vraisemblable cette salutation 
sainte, déclare fort justement qu'il existait de nombreuses re- 
lations entre Paris et la Syrie vers la fin du v 8 siècle (2). Il 
cite à ce sujet Grégoire de Tours (3) et affirme d'après Sal- 



(i)M. de Ring, /oc cit., p. 565-56 y . 

(a) C. Narbey, Quel est U texte de la vie authentique de suinte Geneviève, 
étude critique, Paris, 1884, p. 20-36. 
(3) HUt, Franc, X, aô; VIII, 1. 
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vien que la plupart des villes de Gaule étaient emplies de 
Syriens vers la fin du v* siècle (i). 

' Quoiqu'il en soit de la vérité historique de l'anecdote, qui 
semble suspecte à M. Bruno Krusch, on peut soutenir que 
les relations commerciales et religieuses qui expliquent les 
rapports de la vie de sainte (leneuève avec celle de saint S»i- 
mcon Stylitc (a) nous autorisent à nous demander s. la ré- 
daction de la vie de notre sainte «implique pas la chnstiam 
sation de quelque culte oriental. 

Parmi les nautœ parisiens dont sainte Geneviève devint la 
particulier patronne et dont le vaisseau corporatif se retrouve 
dans les armes de Paris, il est infiniment probable qu il se 
rencontrait nombre d'étrangers gréco-syriens et grécc-alexan- 
drins. Comment alors nWsent-ils pas continué de rendre ,.n 
culte à l'Isis protectrice des mers (3)? 

„ Isis chez les Egyptiens, n'avait pas l'empire des mers ; il 
a it n iurel quelle ^conquit lorsqu'elle eut été adoptai -un 
neuple de navigateurs. Dès lors « elle gouverne le souffle salu- 
W de l'Océan », c'est du milieu des flots qu'elle apparaît au 
Ludus d'Apulée, 'sur les rivages de Kenc hrées I *ous le vocab e 
j, de Pharia L Pelasgia elle est adorée à ^eW*™^ 

t plupart des côtes où touchent les Alexandrins. On donne son 

I noTà des bateaux marchands (5) à des vaisseaux de guerre (6), 

on implore sa protection et si l'on y échappe on «P«J*" ~ 
temples comme ex-voto de petite tableaux ou est représentée la 
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'ï' là Isis-Fortune 

j! en Gaule, el en — 

' \\ Inscriptions, 1896, t. XXIV, p. i38. 
H (i) Pausanias, 11, Corinthe V. 

:|i " (5) Annaïi deW Insl. di corr. arch. di /*., l865, p. *2ô. 

Il (6) 1. R. W., 2807,3810, 

1; (7) C. I. L., «H, 3. 






f 
(1) De Gubcrnaùoie. ± 

3 « Lques étaient le, bateliers, les navigateurs, Us ««J*^ £ Î , 

porlateurs de blé d'Egypte. C'était par mer que le culte «*>» ™° * <tan. » | 

mythe, égyptien, c'éUi» « barque que se faisait le voyage d o^*»^ * - ' 
- avec le gouvernail. Cest par le fleuve que le culte a penttro 
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catastrophe (i). La plus grande fête de son culte est une fête ma- 
ritime, celle des navires (a). Sur un grand nombre de monnaies 
des villes de l'Asie (3) Isis Pharia est représentée debout sur une 
galère tenant une voile enflée au-dessus de sa tête (4). » 

On ne saurait nier aujourd'hui l'expansion du culte 
Alexandrin en Gaule (5) et spécialement dans le bassin pa- 
risien, à Melun par exemple (6). Peut-on l'affirmer pour 
Paris même? La chose est controversée. M. Salomon Reinach 
a bien montré l'influence de l'art gréco-égyptien sur la scul- 
pture gallo-romaine et identifié heureusement le Sérapis 
alexandrin et le Dispater gaulois (7) qui reçut dans le 
nord-est de la Gaule le nom de Sucellus (8;. 

La parèdre du dieu au marteau sorte de Fortune ou 
d'Abondance n'a pas dû échapper a l'influence de Tlsis égyp- 
tienne. Parfois elle tient une cM cumme une Isis. Il me 
semble d'ailleurs qu'elle n'est point sans parenté avec la pa- 
rèdre du dieu accroupi caractérisé par ie serpent à tête 
de bélier, que M. S. Reinach a rapproché de llmhotep 
égyptien (9). 

Sans vouloir entrer ici dans la discussion approfondie de 
ces assimilations divines, rien ne nous paraît plus probable 
que l'existence d'un culte celtisé de liais égyptienne (10), 

(1) Juven, XII, 98, 

(1) G. Lafaye, Divinités tC Alexandrie , p. 3i9-3ao* 

(3) Ânnali deW Inst., i84i, p. a47-a/i8, a 

(4) Gh Lafaye, Histoire du culte des divinités d* Alexandrie, Pans, t88f » 

in-8°, p. a55. 

(5) Lafaye, Loc. cit., p. i6a-i63, voir surtout E. Guimet, Complcs-nn- 
<0>s de rAcad. des inscript., t. XXIV, (1896) p. i55 et encore K. Guimet, Les 
Isiaques «fe la Gaule dans Bévue archéologique, 1900, I; 75-86. H est d*ailleur* 
certain que Hais gauloise différait profondément de l'Isis Egyptienne, biea* 
qu'elle en dérivât. Il en *st ainsi des Sérapis et des autres dieux qui furent* 
vraisemblablement assimilés. 

(6) D. Martin, La Religion des Gaulois, II, i37-i38. 

(7) D. Martin, îbîil., II, i33-i37< —M. E. Revillout admet la culte d'Isis 
k Paris, Gf. : Revue Egyptologique, 1901, t. IX, p. «37. ■' - l 

(8) S. Reinaoh, Antiquités nationales, Bronzes figurés , Paru, a, d. goV »•&#•' 
Diffusion da style gréca égyptien, p. 11-18; Sotice sur Dhpater, p. i56-i68; et 
encore Cultes mythes et Religions, I, 3129. 

(9) 8. Reinaoh, Cultes mythes et Religions, P., 1908, I» 317-382. l 
(to) C'était l'opinion de Dom Martin, La Religion des Gaulois. On peu* 

aÔ 
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surtout parmi ceux qui faisaient profession de marchands 
ou de navigateurs. 

Les influences romaines n'agira*» qu'après les influences 
syriennes et alexandrines tantôt pour les appuyer, tan tôt pour 
les modifier et c'est ce dernier cas qui semble s'être produit 
au sujet du culte isiaque dans la Gaule. 

La principale fête dlsis chez les Méditerranéens tombait 
au 5 mars, jour de l'ouverture des mers. Apulée nous en a 
laissé une admirable description. Cette fote faisait suite à 
Rome aux fêtes de Janus, le dieu qui ouvrait Tannée. Lorsque 
le début de Tannée fut transporté aux calendes de Janvier, il 
y eut une sorte de dédoublement des fêtes de Janus que Ton 
commémora désormais en Janvier et que Ton continua 
d'honorer particulièrement en Mars, Un phénomène ana- 
logue se produisit d'autant plus facilement, pour le culte 
dlsis, que la fête du 6 Janvier ou Venue d'Isis semble 
remonter bien au delà; mais elle dut en recevoir un accrois- 
sement considérable. 

Or, nous avons déjà vu comment cette fête d'Isis s'était 
survécue, aux dates du 2-6 janvier seulement, tandis que la 
seconde date finit par s'imposer universellement comme la 
date de TEpiphanie chrétienne, la première ne fut conservée 
qu'en certains lieux où la fête ancienne s'était perpétuée dans 
son intégrité primitive. C'est ainsi que sainte Geneviève à 
Paris et sainte Foy à Agen (i) m'apparaissent comme deux 
substitutions parallèles. 

se faire une opinion grâce aux auteurs indiqués par M. Guimet dans sa note 
à l'Académie des Inscriptions. Comptes Rendus, 1896, t. XXIV, p. i55-i56 note. 
On peut y ajouter : A. J. Blanchat, E fades sur les figurines de terre cuite 
delà Gaule romaine. Supplément Paris, 1901, p io-i3, 65, 71-73 et pi. 1^ 
»• a 6, Ch. Palanque, Vestiges Egyptiens dans le sud ouest de la France, 
Aucn, 1904, p. in-AVS. Reinach, La Vénus d'Alesia dansPro Alesia, 1906», 
I, p. 65, et F. Ciunont, L *4 Religions Orientales dans le Paganisme Romain 
1907, in-ia t p, *8. 

(i) Sur la valeur historique .'e la vie de sainte Foy d'Agen, cf. L. Saltet, 
Etude critique sur la Passion de sainte Foy et de saint Caprais doua Bulletin de 
lÀtt. ecclésias. de finit, eath. die* Toulouse, juin, 1899* L'abbé Bouillet qui * ré-' 
sumé ce travail dans son grand ouvrage sur sainte Foy écrit : « Le prologue 
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- La -substitution de sainte Geneviève à Isis peut s-cxpliqueiv 
par une survivance festale et par l'interprétation de quelque 
ancienne image de la déesse, La clef que tient sainte Genc-, 
viève rappelle non seulement la clefde Janus ouvreur d'amie 
mais celle que Ton rencontre dans les représentations d'Isis : 
le vaisseau qui accompagne certaines de ses images rappelle 
nécessairement le vaisseau des nantie et le vaisseau d'Isis^ 
Quart t au cierge qu'elle tient à la main et que le légendaire; 
explique par le souvenir d'un miracle, il évoque lea illumina- 
tions qui accompagnaient l'Epiphanie d'Isis. 

Il est bien évident, et c'est l'opinion du Père Cahier, que* 
l'origine de ce cierge est légendaire (i), mais il est difficile d'y 
voir avec lui et avec M, Mâle (2) le cierge ou la lampe des. 
vierges sages, car sainte Geneviève n'a pas de compagnes. Le 
Père Cahier a très justement rapproché ce cierge dé celui 
que portait sainte Gudule, éteint par le diable comme celui 
dé sainte Geneviève et comme le sien rallumé par un ange. 
Pour nous, nous sommes persuadés qu'il a un symbolisme 
astronomique et saisonnier (3); C'est l'étoile d'Isis et c'est 



de notre passion, par un double plagiat, s'est emparé pour la plus grande partie 
dé celui de la passion de saint Vincent d'Agen et pour une moindre part <le 
celui de la passion des martyrs d'Agaune... les deux textes de la passion de 
saint Vincent et de la passion des martyrs J'Agaune ont été fondus et entrelacés 
dans le prologue de sainte Foy. Notre prologue offre encore une similitude 
marquée avec celui de la vie de saint Martial. Nous en trouverions peutrôtre 
d'autres, mais il est inutile do pousser plus loin. Il en est de même pour l'épi- 
logue, qui est calqué sur celui de la passion de saint Saturnin de Toulouse, 
Un mas. du x* siècle nous montre saint Gaprais, son compagnon de martyre, 
pej&aans pudeur du magnifique manteau de la passion de saint Symphorien 
d'Autwt* » A. Bouillet et L* Barrières, Sainte Foy vierge et martyre, 
Rodes, 190% in-f°, p. 399. Le vol des reliques de sainte Foy enlevées à Age» 
par un moine èm Conques se commémore au 6 janvier et leur arrivée daus ce 
monastère le i& jwkk. Bouillet et Servi ères, /oc, cit., p. 6ai et 
A. Bouillet, Liber mtosjw/erum Sanclw Fidis, Paris, 1897, in * 8 ° P- VI * 

(1) Caractéristiques des MirU^p. 197-198. 

(a) Mâle» L'art religieux au m* siècle, p. 33i-33a. 

(3) MftX de Rlpg J voyait la fette symbolique des génies do l'hiver et d t u 
printemps. L'ange et le diable de la légende me rappellent tout particulière- 
ment les. deux ctadophores du mithriaciame : Cautéa et Cautopàtès, « ces deux 
personnages, et Mitnra le béros autochtone, dit M. Gumont, formaient uns 
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aussi le symbole du printemps promis par te soleil nouveau 
du a5 décembre; mais dont les pas encore enfantin* ne:' 
sont pas assurés. Cette lutte de l'ange et du diable ces* 
enfin la lutte de lange de l'hiver et de l'ange du prin- 
temps qui commence alors. Nous en trouvons une preuve 
dans le nom que les Flamands ont donné à la tremella 
tleliquescens qui fructifie au commencement de janvier : 
Sinte Goulds lampken. Or, sainte Gudule est honorée le 
8 janvier et sainte Wiwine, dont la légende reproduit le 
même trait, le 17 décembre, huit jours avant le solstice 

d'hiver. 

Si Ton accepte l etymologie de Maximilien de Ring, Isw 

Janua Nova aurait donné Geneviève. En tous cas les mi- 
racles les plus populaires de notre sainte rappellent certains 
traits de la fête ou de la légende d'Isis. 

Geneviève, en frottant d'eau qu'elle bénit avec un signe de 
croix, les yeux de sa mère devenvie aveugle, lui rend la 
vue. L'eau recueillir dans la cérémonie de tAquatio ou 
Udreusis au 6 janvier non seulement ne se corrompait 
point mais avait de véritables vertus de guérison ; on en 

lavait les malades. 

Au dire de la légende, pendant que l'on construisait l'église 
de Saint-Denis l'Aréopagite auquel la sainte avait une grande 
dévotion, les ouvriers vinrent à manquer de vin. Geneviève, 
après avoir prié et versé des larmes abondantes, (lamentations 
d'Isis) fit le signe de la croix sur un cuvier qui se trouvait 
là ; à l'instant il fut rempli jusqu'au bord et il resta pleir. 
pendant tout le temps que dura la construction de la. 

triade, et l'on voyait dans ce triple Mithra.soit l'astre du jour dont le matin 
le coq annonce la venue, qui à midi passe triomphant au lémth, et le soir • in- 
cline languissamment vers i'horiion, soit le soleil qui, croissant en force, entre 
dans 1» constellation du Taureau, marque le commencement du printemps ; 
celui dont le» ardeurs victorieuses fécondent la nature au ooeur de les», et 
celui qui. déjà aOaibli, traverse le signe du scorpion et annonce le retour «• 
l'hiver. » S\ Cumont, Les mjMères de V'thra, Paris, i<j»Vl>. 108-109. 
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basilique. Gomment ne pas songer à la cérémonie du mi- 
racle de Bacchus et à ,1a commémoration du miracle de 

Gana? ' 

Enfin, après le siège de Paris par Childéric, une famine 
étant survenue, elle s'embarqua sur la Seine et revint avec 
onze grands bateaux chargés de blé. Me joue-t-clle pas le 
rôle d'Isis-Fortune ou d'Isis-Abondancc et les paroles que 
l'on chante en son honneur pour rappeler ce bienfait ne 
s'appliqueraient-elles pas encore plus exactement à lsis (1). 



Facta est quasi Navis institoris 
de longe portons panem suum. 



Elle esl devenue comme le vais- 
soau d'un marchand apportant 
de loin son pain. 



CoNCLtsioN. — On contestera sans doule certains points 
de détails et certains rapprochements : on ne pourra pas 
néanmoins méconnaître, sans un évident parti pris, que 
l'Eglise s'est efforcée de déraciner les superstitions païennes 
en fixant aux jours des anciennes fêtes, les fêtes de ses saints. 
Nous pouvons donc en toute assurance nous appuyer sur les 
données festales synchroniques pour la recherche des confu- 
sions de saints et de dieux. 

Le calendrier religieux n'est pas une simple liste des temps 
et des fêtes, c'est une systématisation rituelle et cyclique des 
légendes essentielles à chaque culte. Le calendrier chrétien 
n'a pas échappé a cette loi. Il rappelle chaque année avec le 
souvenir de nos saints toute l'histoire de la Vierge et du 
Sauveur et les légendes chrétiennes, pour s'adapter au cadre 
des saisons, des solstices tf des équinoxes, ont d'ailleurs 
presque toujours subi des déformations ou des additions 



repré- 
sente quelques Ras sainte liene^eve ponant un pu» *»•» ... ,,...»„ ses vète- 
meato? Cahier, Coraetfwliçuw, p, 899, et l'Afrique chrétienne au jour de 
l'Epipbanie commémorait le miracle de la multiplication des pains. Cr. Marti- 
-gny, ùitt. iet v*atij. thrit. Vo Bpipfcani» , 
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nécessaires. Elles se sont sans doute ainsi singulièrement 
Soignées de 1a \érité et de l'histoire, mais sur les ailes des 
génies célestes elles se sont déployées en un vol harmonieùk 
et sublime qui égale en beauté le déploiement processionnel 
des panathénées. » 



POSTFACE 



La mythologie des noms propres ne saurait suffire a 
expliquer toutes les genèses légendaires. Il nous reste à élu- 
cider Thistoirr des légendes chrétiennes qui ont été engen- 
drées par des images et des rites païens. Le sujet est vaste ^t 
fera l'objet d'un prochain volume. . 

Mais au pioment de fermer celui-ci,pouvons-nous omettre 
de jeter un coup d'oeil en arrière ? Le culte des saints . est 
né du culte païen des morts et des héros, il en est le pro- 
longement rigoureux. Ce fait est acquis et hors contes- 
tation. 

Les légendes et les Actes des Saints, spécialement les pas- 
sions des martyrs jusqu'au xv c siècle forment une immense 
littérature apocryphe dans laquelle les pièces authentiques 
sont rares. Basées sur des documents incertains faussement 
interprétés, épitaphes et manuscrits mal lus, images mal 
comprises* rites mal expliqués, les histoires dçs saints ont é$é 
fort, souvent ornées de traits et de miracles empruntés à Ja 
fable, aux contes, aux traditions populaires où à la mytho- 
logie païenne. 

Etant données ces prémisses* on pouvait doive, prévoir ,,que 
les noms* le* images et les rites des anciens dieux avaient dû 
parfois servir de fondement k des légendes hagiographique». 
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.Nous nous sommes efforcés de l'établir, pour ce qui re- 
garde les anciens noms divins» nous pensons même y avoir 

réussi. 

Tel est le bilan de ce premier volume consacré à la mytho- 
logie chrétienne. C'est le bilan d une critique très sévèrement 
et très loyalement appliquée. Toutes conclusions certes sont 
révisables; mais je ne pense point qu on puisse contester 
celles-ci dans leurs lignes générales (1). 

Pçut-être dira-t-on cependant que tous ces restes de paga- 
nisme n'ont point empêché le christianisme de donner une 
moisson nouvelle. Quelques dieux païens transformés çn 
saints en des époques d'ignorance et de luttes obscures ne 
prouvent rien ou presque. L'idée même de sainteté est ab- 
solument neuve ou transcendante au paganisme et cela suffit. 
Sur les vieux candélabres brûlent de jeunes flammes, 
flammes d'amour et de pitié. 

Rien ne naît de rien» L'idée même de .sainteté semble n'être 
qu'une filïe de deux idéaux antiques ; le Juste des Psaumes 
et le Sage des Stpïques. 

Même, avant cçs derniers, Platon n'avait-il pas conçu le 
type parfait du sage lorsqu'il traçait le portrait des, futurs 
maîtres de la République. Ces vieillards chargés du gouver- 
nement de la cité idéale ne furent -ils point les modèles de 
cqs prêtres (étymologiquement vieillards) chargés de lier et 
de délier en la cité de Dieu ? 

: Quand il» auront atteint cinquante ans, nous dit-il, cin- 
quante ans| de. lutte contre soi-même ^ .« on les forcera à di- 

. * < : , • ■' ■ ' ' 

(ï) Lee critiquM ont eu beau jeu à montrer que les assimilations de Lucius 
•ont hypbthéUqutvCf: H, Delehaye, Bulletin hàgio 9 . dan» Analècta Be/- 
hndian*. XXIV (1906) p. 487- 488. — P, Lejay, Ane. Phitol rkrètienne 
dan* Bévue fHist. et de LMr*t. Bel. XI (1906), p. 1170. ~ H. Hubert. An*~ 
iyse dans Année Sociologique (1906) IX, *84. — V. Ermoni, Le» comment 
ments duculb des saint* dans l'Eglise chrétienne à propos £ un tivre r&ent dans 
Rev. dés Quœst. Hist. i« janvier 1907, pt a©5-aii ; P. Lejay, Goùptes 
Bendns dans Rw. Critique tTHisL et de Litt, «4 janvier 1907, p. 33*34. •_■ 
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riger l'œil de l'âme vers cette essence qui éclaire toutes 
choses, et de considérer le bien en soi pour s'en servir comme 
d'un modèle sur lequel ils régleront et la République et les 
particuliers et eux-mêmes (i) ». Ainsi de la contemplation 
ils redescendront au gouvernement des hommes, arrivés au 
terme de cette existence, ils passeront dans les îles des bien- 
heureux, et, si la Pythie le trouve bon, on leur fera des fêtes 
et des sacrifices. 

Caton que Lucain place sur les autels est devenu le type 
de la conscience du juste et du véritable héros. On peut 
l'appeler le dieu des persécutés, le dieu des consciences pures. 
« Lucain, après avoir raconté la mort de Pompée, nous re- 
présente son âme qui abandonne son corps sur le bûcher 
pour s'élever au ciel où elle prend place parmi les âmes 
saintes ; de là elle contemple avec mépris notre monde misé- 
rable et la dépouille quelle a laissée ; puis, prenant son vol 
vers Pharsale, elle entre dans le coeur de Caton et de Brutus. 
Est-ce un poème païen ou est-ce une vie des saints que nous 
lisons ? Et ce tombeau de Pompée, ce tertre obscur renfer- 
mant un esprit divii, que viendra prier celui qui rejuse son 
encens aux dieux du Capitale, n annonce-t-il pas déjà le culte 
des tombeaux des martyrs (2) » ? 

Mais laissons là les exemples et marchons à l'idée. La 
morale stoïcienne présentait à l'esprit comme idéal « la figure 
d'un sage, véritable enfant de Dieu, vera progenies (3), pur 
jusqiïà être impeccable (4), prêt à souffrir toutes les tortures, 
à avaler des charbons ardents ou à clouer se* bras sur une 
croix (5) et dans sa force essentielle doux et pacifique (6) ; 
ne se plaignant ni des hommes ni du ciel ; paraissant au mi- 
lieu des méchants comme la lumière au milieu des té- 

{i) République, livre VII. 

(a) Havet, Le Christianisme et ses origines, 3oa-3o3. 

(3) Sénèque, De Provùienlia. 

(4) Sénèque, LeUreCXX, 10. > 

(5) Cité pur Laetanca, VI, i 7 , 

(6) Placidus et fcjiix,Sénèque, Lettre, CXX : i3, comparer ICathieu.XI,»^. 
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[ nèbres (i), n'usant des choses Je ce monde que comme un 

^ étranger et un passant (3) ; — portant Dieu en lui ; — 

Iriste et comme en deuil du genre humain (3). Heureux s'il 
pouvait mourir pour tous et racheter de son sang tous les 

crimes (4) » (5). 
a \près Ernest Havet, MM. Jean ttéville (6) et Goblet d'AI 

l viella (7) n'hésitent pas à voir dans la notion de sainteté la 

suprême floraison de la société antique. 

L'Eglise du Seigneur qui est aussi la communauté des 
Saints a remplacé, il est vrai, la cité de Zeus par laquelle les 
stoïciens exprimaient la communauté des Sages, Mais Tune 
continue l'autre. Les révolutions mômes ne sont que des 
Tonnes plus brusques de l'Evolution. Pour sentir et pénétrer ce 
que le présent doit au passé, il faut regarder non seulement 
la série des organismes ; mais l'ambiance dans laquelle ils se 
sont développés. L'atmosphère et le milieu sont eux-mêmes 
dans une large mesure le produit des activités antiques. Les 
Sages y respirèrent avant les Saints. 

( 1 ) Non aliter quant in tenebris lumen effulsit, SÔnèque, Lettre CXX, i3, 

comp. Jean, I» 5. 

(a) Sed ut eommodatis utetur peregrinus et proponam, Sénèque, Lettre CXX, 
18, comp. I Cor., VU , 3i. 

(3) Sénèque, Lettre, XLI, i. 

Uni quippe vaeat 
Humanum luger* genus. 

(Luoain, H, 3 7 8). 

(4) - Hie redimat sanguis populos, hoc eœde luatur 
Qmidquid romani meruerunt pendere mores. 

(Luoain, II, 37a). 
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(5) S. Havet, Le Christianisme et tes origines, II, 317. 

(6) J. Reville, La Religion sous Us Sévères, pp. 298 et m. 

(7) Goblet d'Alviella» EUusinia, 1903, in-8o t p. n5. | 
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